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P R É F A C E , 

Où l'on fait voir de quelle maniéré 
ces Penfées ont été écrites & re-
cueillies ; ce qui en a fait retarder 
Vimprejfion ; quel étoit le deffein 
de Monfieur Pafcal dans cet Ou-
vrage , & de quelle forte il a pajfé 
les dernieres années de fa vie. 

MO N S I E U R P A S C A L ayant 
quitté fort jeune l'étude 
des Mathématiques, de la 

Phyiîque&. des autres fciences pro-
fanes, dans lefquelles il avoir fait 
un fi grand progrès, qu'il y a eu aiïii-
rémeiït peu de personnes qui aient 
pénétré plus avant que lui dans les 
matières particulières qu'il en a trai-
tées; il commença vers l a trentième 
année de fon âge à s'appliquer à des w 
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choies plus férieufes & plus rele-
vecs. , & à s'adonner u n i q u e m e n t , 
autant que fa fanté le put permet-
tre , à l e t u d e de l 'Ecriture, desPe-
res & de la Morale Chrét ienne. 

M a i s quoiqu'il n'ait pas moins 
excel lé dans ces fortes de f c i e n c e s , 
qu'i l avoi t fait dans les autres, com-
m e il l 'a bien fait paroître par des 
Ouvrages qui paiTent pour al lez 
achevés en leur g e n r e , on peut dire 
néanmoins que fi D i e u eût permis 
qu'il eût travaillé quelque temps à 
celui qu'il avoit deflein de faire fur 
la R e l i g i o n , & auquel il vouloir 
employer tout le relie de fa v i e , 
c e t O u v r a g e eut beaucoup furpaiTé 
tous les autres qu'on a vus de lui ; 
Parce qu'en effetles vues qu'il avoit 
fur ce fu jet étoicnt inf iniment au-
delTus de celles qu'il avoi t fur tou-
tes les autres chofes. 

Je crois qu'il n'y aura perfonne 
qui n'en foit faci lement perfuadé 
en voyant feulement le peu que I o n 
en d o n n e à préfent , quelque im-

parfait qu'il p a r o i f f e ; & principa-
lement lachant la maniéré dont il 
y a travai l lé , 6c toute l 'hiftoire du 
recueil qu'on en a fait. V o i c i c o m -
m e n t tout cela s'eft paiTé. 

Moni ieur Pafcal conçut le d e f -
fein decetOuvrage plufieurs années 
avant fâ m o r t : mais il ne faut pas 
néanmoins s'étonner s'il fu t fi long-
temps fans en rien mettre par écrit ; 
car il avoit toujours accoutumé de 
fonger beaucoup aux c h o i e s , &: d e 
les difpofer dans f o n efprit avant 
que de les produire au d e h o r s , pour 
bien confidérer & examiner avec 
f o i n celles qu'il falloit mettre les 
premieres ou les dernieres , ÔC l 'or-
dre qu'il leur devoi t donner à t o u -
tes , afin qu'elles puiTent faire l 'effet 
qu'i l déiiroit. E t c o m m e il avoi t 
une mémoire exce l lente , 8c qu'on 
peut dire même prodigieufe, en lor-
tc qu'il a fouvent afluré qu'il n 'avoit 
jamais rien oublié de ce qu'il avoit 
une fois bien imprimé dans fon ei-
prit i lorfqu'il s'étoit ainfi quelque 
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temps appliqué A un fuje't , ¡1 n e 

C j n o u p a s q u e l c s p c n f L q ù u J 

^ ^ ^ n ' e n e û t p a s l e l o i & r o i ï 

^ C eit cc qui a été caufe que l'on 

a perdu à fa mort la plus grande par^ 

ri en ér ? ' C a r i l n ' a p r e f q u e 

^ e n s fur lefqueJs il prétendoît^ap-
P ^ f o n O u v r a g e A l o r d r ua?I voulo i t y garder; ce qui étoitalluré 

£ e n t très-coniîdérable. T o u t 

P ^ P u ^ i l ^ f e 

V J I auroit bien v o u l u , hors d'é-

tat d y pouvoir du tout travailler. 

Il fe rencontra néanmoins une oc-
casion , il y a dix ou douze a n s , en 
laquelle on l 'obl igea, non pas d'é-
crire ce qu'il avoit dans l'efprit fur 
ce fujet-la, mais d'en dire quelque 
chofe de vive voix. Il le fit donc en 
préfence 6c à la priere de plufieurs 
perfonnes très-confidérables de fes 
amis. Il leur développa en peu de 
mots le plan de tout fon Ouvrage: il 
leurrepréientace qui en devoitfaire 
le fujet & lamatiere : il leur en rap-
porta en abrégé les raifons èc les 
principes, &: il leur expliqua l'or-
dre &: la fuite des choies qu'il y vou-
loit traiter. Et ces perfonnes , qui 
font auili capables qu'on le puiiîe 
être de juger de ces fortes de cho-
ies , avouent qu'elles n'ont jamais 
rien entendu de plus b e a u , de plus 
f o r t , de plus t o u c h a n t , ni de plus 
convainquant ; qu'elles en furent 
charmées , Se que ce qu'elles virent 
de ce projet & de ce dei ïe in , dans 
un difcours de deux ou trois heures 
fait ainfi fur le champ 6c fans avoir 
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été prémédité ni travaillé, leur fît 
juger ce que ce pouvoir être un 
joui;,s'il étoit jamais exécuté & con-
duit a fa perfection par une pcrfon-
ne dont elles connoif fo ient ia force 
& la capacité; qui avoit accoutu-
m e de tant travailler tous Tes Ou-
vrages , qu'il ne f e contentoitpref-
que jamais deles premieres pcni ees 
quelque bonnes qu'elles panifient 
aux autres, & qui a re fa i t fouvent 
juiqu a huit ou dix fois des pieces 
que tout autre que lui trouvoit ad-
mirables dès la premiere. 

Après qu'il leur eut fait voir quel-
les f o n t les preuves qui font le plus 
d impreffion fur l 'efprit des hom-
m e s , & qui font les plus propres à 
les perfuader, il entreprit de m o n -
trer que la Rel ig ion Chrétienne 
avoit autant de marquesde certitu-
de & d ev idence , que les chofes qui 
font reçues dans le monde pour les 
plus indubitables. 

Pour entrer dans ce deiTein, il 

commença par une peinturé de 

l 'homme, où il n'oublia rien de tout 
ce qui pouvoir le faire connoître au-
dedans au-dehors de l u i - m ê m e , 
jufqu'aux plus fecrets mouvemens 
de ion cœur. Il fuppofa enfuite un 
homme qui ayant toujours vécu 
dans une ignorance généra le , 
dans l ' indifférence à l'égard de tou-
tes c h o f e s , & fur-tout à l'égard de 
fo i -même , vient enfin à fe consi-
dérer dans ce tableau à exami-
ner ce qu'il cit. Il elt furpris d'y dé-
couvrir une infinité de chofes aux-
quelles il n'a jamais penfé ; Se il ne 
jauroit remarquer fans étonnement 
& fans admiration tout ce que 
M . Pafcal lui fait fentir de fa gran-
deur & de fa baf fe f fe , de fes avan-
tages & de fes fo ible i lcs , du peu de 
lumiere qui lui refte & des ténebres 
qui l 'environnent prefque de toutes 
parts , 8c enfin de toutes les contra-
riétés étonnantes qui fe trouvent 
dans fa nature. Il ne peur plus après 
cela demeurer dans l ' indi f férence, 
s'il a tant foi t peu de raifon ; Se 
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quelque infenfible qu'il a i t é t é j u r 

qu'alors il doit fouhaiter . après 

amfi connu ce qu'il eft P de 

c o u r r e auffi d'où A e n ^ 
qu U doit devenir 

M o i ^ u r P a r e a l l ' a y a n t m i s d a n s 

ce t e d i f p o f i t i o n de ehereher à s'inf-
truire fur un doute fi important , 
11 adreiTe premièrement aux P h i ! 

iofophes ; & e'ell là qu'après lui 

avoir développé tout ce que les plus 

p n d s Phifofophes de W f i e 

¿ f ^ t d i t i b r ^ j e t d e l W 
' l u i £ ™ obferver tant de dé-' 

c o n t n r r d e f o i b I ^ s , tant de 
contradictions & tant de f a u f i l é s 
dans tout ce qu'ils en ont avancé 

qu il n e f t p a s difficile à cet homme 

5 ! q U C C e n ' e f t P a s là où i i 
s en doit tenir. 

U lui fait enfuite parcourir tout 
1 Univers 6c tous les âges, pour lui 
faire remarquer une infinité de Re-
fe q U 1 ? y rencontrent ; mafs 
il lu. fait voir en même-temps par 

e s r a i f o ^ P o r t e s ¿c fi c o n v X 

quantes , que toutes ces Religions 
ne font remplies que de vani té , que 
de fo l ies , que d'erreurs, que d'éga-
remens Se d 'extravagances, qu'il 
n'y trouve rien encore qui puiile le 
fatisfaire. 

Enfin, il lui fait jetter les yeux fur 
le peuple Jui f , 6c il lui en fait ob-
ferver des circonftances fi extraor-
dinaires , qu'il attire facilement l'on 
attention. Après lui avoir repréien-
té tout ce que ce peuple a de fingu-
lier , il s'arrête particulièrement à 
lui faire remarquer un livre unique 
par lequel il fe gouverne , 6c qui 
comprend tout enfemble Ion his-
toire , fa loi 6c fa Rel ig ion. A peine 
a-t-il ouvert ce livre,qu'il y apprend 
que le monde eft l 'ouvrage d'un 
D i e u , 6c que c'eft ce même D i e u 
qui a créé l 'homme à f o n i m a g e , 6c 
qui l'a doué de tous les avantages du 
corps 6c de l'efprit qui convcnoient 
à cet état. Quoiqu ' i l n'ait rien en-
core qui le convainque de cette 
vér i té , elle ne lailTe pas de lui p la i -



re ; & la raifon feule fuffit pour lui 
faire trouver plus de vraifemblance 
dans cette fuppofition qu'un D i e u 
ef t l'auteur des hommes & de tout 

ce qu'il y a dans l 'Univers,que dans 

tout ce que ces mêmes hommes fe 
f o n t imaginé par leurs propres lu-
mières. C e qui l'arrête en cet en-
d r o i t , cil: de v o i r , par la peinture 
qu'on lui a faite de l ' h o m m e , qu'il 
eft bien éloigné de pofleder tous 
ces avantages qu'il a dû avoir lorf-
qu'il eft forti des mains de fon au-
teur ; mais il ne demeure pas long-
temps dans ce doute : car , dès qu'il 
pouriuit la le&ure de ce m ê m e li-
vre , il y trouve qu'après que l 'hom-
m e eut été créé de D i e u dans l 'état 
d' innocence & avec toute forte d e 
perfect ion, la premicre a f t i o n qu'il 
fit, fu t de fe révolter contre ion' 
C r é a t e u r , & d'employer tous les 
avantages qu'il en avoit reçus pour 
l'ofFenier. J ; 

Monfieur Pafcal lui fait alors 

comprendre que ce crime ayant été 

le plus grand de tous les crimes en 
toutes l e s circonftances , il avoi t 
été puni non-feulement dans ce pre-
mier h o m m e , qui étant déchu par-
là de fon état , tomba tout d'un coup 
dans la m i f e r e , dans la f o i b l e i î e , 
dans l'erreur dans l 'aveuglement; 
mais encore dans tous fes defeen-
dans à qui ce m ê m e h o m m e a com-
muniqué & communiquera encore 
fa corruption dans toute la luite 
des temps. 

Il lui montre enfuite divers en-
droits de ce livre où il a découvert 
cette vérité. Il lui fait prendre gar-
d e qu'il n'y eft plus parté de l 'hom-
me que par rapport à cet état de foi-
bleiîe & d e défordre ; qu'il y eft dit 
f o u v e n t , que toute chair eft cor-
rompue, queles hommes font aban-
donnés à leurs f e n s , bc qu'ils o n t 
une pente au mal dès leur naii ïancc. 
Il lui fait voir encore que cette pre-
mière chute eft la fource non-feule-
m e n t de tout ce qu' i l y a de plus în-
compréhenûble dans 4a nature de 



l ' h o m m e , mais auffi d 'une inf inité 

¡1 effets qui f o n t hors de l u i , & d o n t 

a caufe l u i e f t inconnue . E n f i n , il 

lui reprelente l ' h o m m e fi bien dé-

peint dans t o u t ce l i v r e , qu' i l n e 

lui paroit plus d i f f é r e n t de la pre-

m i e r e image qu'i l lui en a tracée. 

C e n eft pas aiTez d'avoir fa i t 
c o n n o i t r e a ce t h o m m e f o n état 
plein de mifere ; M . Pafcal lui ap-
prend encore qu'i l trouvera dans ce 
m ê m e livre de quoi fe confoler . E t 

en eftet il lui fai t remarquer qu'i l v 

e f t d i t q u e l e r e m e d e eft entre les 
mains de D i e u ; que c ' e f t à l u i q u e 
n o u s devons recourir pour avoir les 
iorces q u m o u s m a n q u e n t ; qu' i l 

fclaiflcrafléchir, e ^ u ' i l enverra 

m e m e un l ibérateur aux h o m m e s 

q u i ia t is ferapour e u x , & qui r é p a ! 
rera leur împuiiTance. r 

A p r è s qu'il lui a expl iqué un çrand 

n o m o r e de remarques très-paft icu-

lieres fur le l ivre de ce peu p i e , i l lui 

tait encore confidérer que c 'eft le 

1 U 1 parlé d i g n e m e n t de 

l 'Etre f o u v e r a i n , &: qui ait d o n n é 

l ' idée d 'une véritable R e l i g i o n . Il 

lui en fait c o n c e v o i r les marques les 

plus fenfibles, qu' i l applique a celles 

q u e ce l ivre a enfeignées ; & i l lui 

fa i t faire une at tent ion particul ière 

fur ce qu'el le fait confi f ter l ' e f lence 

de f o n cul te dans l 'amour du D i e u 

qu 'e l le adore : ce qui eft un carac-

tère t o u t fingulier, & qui la d i f t i n -

g u e v i f i b l e m e n t de toutes les autres 

R e l i g i o n s , d o n t la fauileté paroît 

par le défaut de cette marque fi e f -

fent ie l le . 

Q u o i q u e M . P a f c a l , après avoir 

c o n d u i t fi avant ce t h o m m e qu' i l 

s 'étoit propofé de perfuader i n l e n -

f i b l e m e n t , ne lui ait encore rien d i t 

qui le p u i f e convaincre des vérités 

qu'i l lui a fait découvrir ; il l'a m i s 

néanmoinsdans la d i fpof i t ion de les 

recevoir avec pla i f i r , pourvu q u ' o n 

puiflfe lui faire vo ir qu'i l d o i t s'y 

r e n d r e , de fouhaiter m ê m e de 

t o u t f o n cœur qu'elles fo ient f o l i -

des U b ien fondées,puifqu' i l y trou-



V e d e Î g r a n d * avantages pour Ton 
repos & pour W c I a i r S f f i S n e n t de 
les doutes . C ' e f t auflî l 'état ou d e -

v o . t eu-e tout h o m m e rai ionnable , 
s i e to i t une io :sbien entré dans la 
fu te de toutes les chofes que M . 

P a l cal v i e n t d e repréfenter ; & il v 

a i u j c t de croire qu'après cela i l à 

r e n d r o i t fac i lement à toutes »es 

Preuves qu'i l apporta enfui te pou 

conf irmer la cert i tude & l ' év idence 

de toutes ces vérités importantes 

d o n t il a v o i t p a r l é , & q u i f o n t l e fon-
d e m e n t de la R e l i g i o Î C h r é t i e n n e 
qu H avoir deiTem de perfuader. 

P o u r d i r e e n p e u d e m o t s q u e l q u e 

c h o i e de fes p r e u v e s , après qu'il e u t 

m o n t r é en général que les vérités 

d o n t il s a g i l I o i t , é t o i c n t c o n t e n u e s 

dans un l ivre de la cert i tude d u -

quel t o u t h o m m e de bon fens ne 

pou v o i t douter , il s'arrêta pr incipa-

l e m e n t a u l i v r e d e M o i f e , o ù c e s v é -

m e s f o n t part icul ièrement répan-

r m ^ k J voir par un très-grand 
n o m b r e de c i rconi lances i n d u b i t i -

b l e s , qu'i l é toi t également impoiii-

ble que M o ï f e eût laiiTé par écri t 

d e s c h o f e s fauiTes, ou que l e p e u p l e 

à qui i l l c s a v o i t laif lees s'y fût lai i le 

t r o m p e r , quand m ê m e M o ï i e au-

r o i t été capable d'être tourbe. 

Il parla aulli de tous les grands 

miracles qui f o n t rapportés dans c e 

l ivre ; & c o m m e ils i o n t d une 

grande c o n f é q u e n c e pour la Rel i -

g i o n qui y eft e n f e i g n é e , i l prouva 

qu' i l n 'étoi t pas poflible q u i l s n e 

fuiTent vrais , n o n - f e u l e m e n t par 

l 'autoriré du livre où ils l o n t conte-

nus , mais encore par toutes les cir-

conf tances qui les a c c o m p a g n e n t , 

& qui les rendent indubitables. 

Il fit vo ir encore de quelle ma-

niéré toute la loi de M o ï f e é to i t fi-

gurative ; que tout ce qui é to i t arri-

v é aux Juifs n'avoir été que la fi-

gure des vérités accomplies a la v e -

nue du Meff ie ; & q u e le vo i le qui 

c o u v r o i t ces figures ayant été leve , 

il étoit aifé d 'en voir l ' accomphi le-

m e n t Se la c o n f o m m a t i o n parfaite 
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% M . Paical entreprit enfuitc de' 
prouver la vérité de la Religion par 
1 « prophéties ; & c e f u t f u r W J e t 

s e rendit beaucoup plus q „ c 

^ur les autres. C o m m e il avoit beau-
coup travaillé là-deiTus , & 
a v e u fur ce fujet des v u « ou? u 
etoient toutes particulières il Je 

« p W o n e ^ e f o i 
hgible, il en fit voir le fens & I a 

iui te avec une facilité merveilleufe, 
les mit dans tout leur jour & 

dans toute leur force. 

Enfin, après avoir parcouru les 
W s de l'ancien Teftament & 

e n c o r e plufîeurs obfervatioiis 
convainquantes pour fervir de fon-

l a T e W & d T e u v e s à , a vérité de ia R e l i g i o n , il entreprit encore de 
parler du nouveau T e f t a m e i u & 

Il commença par Jcfus-Chrift • 

& quoiqu il l'eût déjà prouvé i 11 v in ' 

c iblement par les prophéties 8c par 
toutes les figures de la l o i , dont on 
voyoi t en lui l 'accomplii ïement 
parfait , il apporta encore beaucoup 
de preuves tirées de fa Perfonne 
m ê m e , de fes miracles , de fa doc-
trine 6c des circonftances de la vie, 

Il s'arrêta enfuite fur les Apôtres : 
6c pour faire voir la vérité de la f o i 
qu'ils ont publiée hautement par-
t o u t , après avoir établi qu'011 ne 
pou voit les accufer de fauiïeté qu'en 
luppofant, ou qu'ils avoient été des 
fourbes , ou qu'ils avoient été trom-
pés eux-mêmes, il fit voir claire-
ment que l'une 6C l'autre de ces iup-
pofitions étoient également impof-
iibles. 

E n f i n , il n'oublia rien de tout ce 
qui pouvoit fervir à la vérité de 
l 'hiftoire évangélique , faifant de 
très-belles remarques fur l 'Evangile 
m ê m e , fur le ftyle dcsEvangél i f tcs 
Ôc fur leurs perfonnes ; fur les A p ô -
tres en particulier 6cfur leurs écrits; 
fur le nombre prodigieax de mira-



d e s ; fur les M a r t y r s , fur les Saints ; 
en un m o t , fur toutes les voies paî 
lefquelles la Rel ig ion Chrét ienne 
s elt entièrement établie. E t quoi-
qu'i n 'eûtpas le loi f îrdans un lim-
pie di lcours d e traiter au long une 

j , m a t i e r c ' il a voit 
dei le in de faire dans fon Ouvrage x 

il en dit néanmoins aiTez pour con-
vaincre que tout cela ne pouvoit 
e t r e l ouvragedes h o m m e s , & q u ' i l 
n y avoir que D i e u feul qui eut pu 
conduire l 'événement de tant d 'ef-
rets difrerens, qui concourent tous 
également à prouver d'une maniere 
i n v i n c i b l e , la Rel ig ion qu'il eft ve-
nu lui-même établir parmi les hon> 
mes. 

V o i l à en fubftance les princi-
pales choies dont il entreprit de 
parler dans tout ce d i i c o u r s , qu'il 
ne propofa à ceux qui l 'entendi-
rent que c o m m e l'abrégé du 
grand Ouvrage qu'il méditoi t : & 
c'cit par le moyen d'un de ceux 
qui y furent pré fens , qu'on a f u 

P R E F A C E , x x i i j 

depuis le peu que je viens d'en rap-

porter. 

O n verra , parmi les fragmens 
que l 'on donne au P u b l i c , quelque 
chofe d e ce grand def ïe in de M , 
Pafca l ; mais on y en verra bien peu : 

les chofes mêmes que l'on y trou-
vera f o n t ii imparfaites, ii peu éten-
dues &L fi peu digérées , qu'elles ne 
peuvent donner qu'une idée très-
groiliere de la maniéré dont il avoir 
envie de les traiter. 

A u re f te , il ne faut pas s'étonner 
fi dans le peu qu'on en d o n n e , on 
n'a pas gardé ion ordre & fa iuite 
pour la diftribution des matières. 
C o m m e on n'avoir prefque rien qui 
fe f u i v î t , il eût été inutile de s'atta-
cher à cet ordre ; & l 'on s'eft con-
tenté de les difpofer à peu près en 
la maniéré qu'on a jugé être plus 
propre àc plus convenable à ce que. 
l 'on enavoi t . O n c f p e r e m ê m e qu'i l 
y aura peu de perfonnes q u i , après 
avoir bien conçu une fois le deflein. 
d e M . P a f c a l , ' n e fuppiéent d 'eux-
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mêmes au défaut de cet o r d r e , & 

q u i , en conlïdérant avec attention 

les diverfes matieres répandues 

dans ces f r a g m e n s , n e jugent faci-

lement ou elles doivent 'ê tre rap-

portées , fuivant l ' idée de celui qui 

les avoit écrites. 

Si l'on avoit feulement ce dif-

cours- làparécr i t toutaulong , & en 
la mamere qu'il fu t prononcé , l'on 
auroit quelque fu jet de fe confoler 
d e la perte de cet O u v r a g e , |& l 'on 
pourroit dire qu'on en auroit au 
m o i n s un petit échanti l lon, quoi-
que fort imparfait. Mais D i e u n'a 
pas permis qu'il nous ait laifTé, n i 
i u n , m l'autre. C a r peu de temps 
après il tomba malade d'une mala-
die de langueur & de foibleiTe, qui 
dura les quatre dernieres années de 
la v i e , & qui, quoiqu'elle parût fort 
peu au-dehors, & qu'elle ne l 'obli-
geât pas de garder le l it ni la cham-
bre,ne laifToitpas de l ' incommoder 
beaucoup & de le rendre prefque 
incapable de s'appliquer à quoi que 

c ç 

ce f o i t ; de forte que le plus grand 
f o i n & la principale occupation de 
ceux qui étoient auprès de Iui,éroit 
d e le détourner d'écrire m ê m e 
de parler de tout ce qui demandoi t 
quelque application & quelque con-
tention d 'e fpr i t , & de ne l'entrete-
nir que de chofes indi f férentes , ôc 
incapables de le fatiguer. 

C ' e f t néanmoins pendant ces qua-
tre années de langueur & de mala-
die qû'il a fait & écrit tout ce que 
l 'on a de lui de cet Ouvrage qu'il 
m é d i t o i t , & tout ce que l 'on en 
donne au Publ ic . C a r , quoiqu' i l at-
tendît que fa fanté fût ent ièrement 
rétablie pour y travailler tout d e 
bon , & pour écrire les chofes qu'i l 
avoit déjà digérées & d i f p o f é e s d a n s 
fon efprit ; cependant lorfqu'il lui 
furvenoit quelques nouvelles pen-
fées,quelques vues, quelques idées, 
ou m ê m e quelque tour, & quelques 
expreffions qu'il prévoyoit lui pou-
voir un jour fervir pour fon dei le in; 
c o m m e i l n etoit pas alors en état 



de s'y appliquer aufli fortement qu'il 
fa i foit quand il fe portoit b i e n , ni 
d e les imprimer dans f o n efprit 6c 
dans fa m é m o i r e , il a imoit mieux 
en mettre quelque choie par é c r i t , 
pour ne les pas oublier ; 6c pour 
cela il prenoit le premier morceau 
d e papierqu'il t rouvoi t fousfamain, 
iur lequel il mettoi t la penfée en 
peu de m o t s , & f o r t f o u v e n t m ê m e 
feulement à demi m o t ; car i l n e l ' é -
erivoit que pour lui : 6c c'eiVpour-
quoi il ie çontento i t de le faire fort 
légèrement pour ne pas fe fatiguer 
l 'e fpr i t , Se d'y mettre feulement les 
chofes qui étoient néceiTaires, pour 
le faire rellûuvenir des vues Se des 
idées qu'il avoir. 

C 'e i t ainii qu'il a fait la plupart 
des fragmens qu'on trouvera dans 
ce R e c u e i l ; de iorte qu'il ne fautpas 
s'étonner s'il y en a quelques-uns 
qui femblentaiTez imparfaits , trop 
courts 8c trop peu expliqués , Se 
dans lefqucls 011 peut m ê m e trou-
ver des termes 6c des cxpreiîions 
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moins propres 6c moins élégantes. 

Il arrivoit néanmoins quelquefois 

qu'ayant la plume à la main , il ne 

pouvoir s 'empêcher*en f u i v a n t f o n 

i n c l i n a t i o n , de pouffer fes penfées, 
& de les étendre un peu davantage, 
quoique ce ne fût jamais avec la 
force Se l 'application d'efprit qu'il 
auroit pu faire en parfaite fan té. 
E t c'eft pourquoi l 'on en trouvera 
aufli quelques-unes plus étendues Se 
mieux écr i tes , Se des chapitres plus 
f uivis Se plus parfaits que les autres. 
V o i l à de quelle maniéré o n t été 
écrites ces Penfées. E t je crois qu'i l 
n'y aura perfonne qui 11e juge faci-
lement par ces légers commencc-
mens., Se par ces foibles eilais d 'une 
perfonne malade,qu'il n 'avoit écrits 
que pour lui f e u l , 6c pour fe remet-
tre dans l'efprit des penfées qu'il 
c r a j g n o i t d e perdre, 6c qu'il n'a ja-
mais. revus , ni retouchés , quel eût 
été l 'Ouvrage e n t i e r , fi M . Pafcal 
eut pu recouvrer fa parfaite fan t é , 
£c y mettre la derniere m a i n ; lui 

bij 



qui favoit difpofer les chofes dans 
un ii beau jour & un fi bel ordre • 
qui d o n n o i t u n tour fi part icul ier , 
fi noble & fi relevé à tout ce qu'il 
v o u l o i r d i r e ; qui avoit deflein de 
travailler cet Ouvrage plus que tous 
c e u x qu'il avoit jamais faits ; qui y 
vouloir employer toute la force 
d'efprit & tous les talens que D i e u 
lui avoit donnés ; Se duquel il a dit 
fou vent qu'il lui falloir dix ans de 
fanté pour l 'achever. 

C o m m e l 'on favoit le defiein 
qu'avoir M . Pafcal de travailler fur 
la R e l i g i o n , l 'on eut un très-grand 
f o i n , après fa m o r t , de recueillir 
tous les écrits qu'il avoit faits fur • 
certe matiere. O n les trouva tous 
enfemble enfilés en diverfes lia fies, 
mais fans aucun ordre & fans au-
cune f u i t e ; parce q u e , c o m m e je 
l a i déjà remarqué, ce n etoit que 
les premieres expreflions de fes pen-
fées , qu'il écrivoit fur de petits 
morceaux de papier à mefure qu'el-
les lui venoient dans refpritjôc tout 
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cela étoit fi imparfait & fi mal 

é c r i t , qu'on a eu toutes les peines 

du m o n d e à le déchiffrer. 

L a premiere chofe que l'on fit, 
fu t de les faire copier tels qu'ils 
é t o i e n t , &. dans la m ê m e c o n f u -
fion qu'on les avoit trouvés. M a i s 
loriqu'on les vit en cet é t a t , &c 
qu'on eut plus de facilité de les lire 
& de les examiner que dans les ori-
g i n a u x , ils parurent d'abord fi in-
formes , fi peu fu iv is , & la plupart 
fi peu expl iqués, qu'on fut for t 
long-temps fans peni er du tout à les 
faire imprimer , quoique plufieurs 
perfônnes de très-grande confidéra-
t ion le d e m a n d a i e n t fouvent avec 
des inftances & des fol l icitations 
fort prenantes ; parce que l'on ju-
geoit bien que l'on ne pouvoir pas 
remplir l 'attente &L l'idée que tout 
le monde avoit de cet O u v r a g e , 
dont l 'on avoit déjà entendu par-
ler , en donnant ces écrits en l'état 
qu'ils étoient. -

Mais enfin on fut obligé de céder 
b i ij 
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cela étoit fi imparfait & fi mal 

é c r i t , qu'on a eu toutes les peines 
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à l ' impatience & au grand déiîr que • 
t o u t le monde témoignoi t de les 
v o i r imprimés : & l 'on s'y porta 
d autant plus a i f é m c n t , que l'on 
c r u t que ceux qui les l i r a i e n t , fe-
roientafTez équitables pour faire le 
d i icernement d'un dei îein ébau-

' d a v e c «ne pièce a c h e v é e , 8e 
pour j u g e r de l 'Ouvrage par l'é-
chanti l lon , quelque imparfait qu'il 
f u t ; Se ainfî l 'on f e réfolut de le , 
donner au Public. Mais c o m m e il y 
avoir pltiiîeurs manières de l 'exécu-
ter 4 l 'on a été quelque temps à f e 
déterminer fur celle que l 'on dcv oit 
prendre. 

l a première qui v int dans l'ef-
p n t & celle qui étoit fans doute 
la plus fac i le , é to i t de les faire im-
primer tout de fuite dans le m ê m e 
état qu'on les avoir trouvés. Mais 
1 on jugea bientôt que de le faire 
d e cette forte, c 'eût été perdre pref-
q u e tout le fruit qu'on en pouvoir 
eiperer ; parce que les penféesplus 
parfa i tes , plus i u i v i e s , plus claires 
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& plus étendues » étant mêlées Se 
Comme abforbées parmi tant d'au-
tres imparfaites , obfcures , à demi 
digérées , Se quelques-unes m ê m e 
prefque inintelligibles à tout autre 
qu'à celui qui les avoit écr i tes , il y 
avoi t tout fu jet de croire que les 
unes feraient rebuter les autres , Se 
que l'on ne confidéreroit ce v o l u m e 
grolfi inuti lement de tant d e p e n -
sées imparfaites , que c o m m e un 
amas c o n f u s , fans o r d r e , fans fu i te , 
& qui n e p o u v o i t fervir à rien. 

Il y avoit une autre maniéré d e 
donner ces écrits auPubl ic ,qui étoit 
d'y travailler auparavant,d'éclaircir 
les penfées obfcures , d'achever cel-
les qui étoient imparfai tes , 8e , en 
prenant dans tous ces fragmens 11 
dei ïein de M . Pafcal ,de fuppléer en 
quelque forte l 'Ouvrage qu'il v o u -
loit faire. C e t t e vo ie eutété aiTîiré-
m e n t la plus parfaite ; mais il é t o i t 
auifi très-difficile de la bien exécu-
ter. L 'on s'y eft néanmoins arrêté 
aiTcz long-temps, Se Ton avoit en 



effet c o m m e n c é à y travailler. M a i , 

S ° n s ' e f t f o I u d e l à rejette 
anffi-hien que la premiere parce 
que Tonaconf idéré qu'il é t o i t p e f 

que impoffible de bien entrer dans 
ta penfée & dans le deffe7n d ? u n 

A u t e u r , & fur- tout d'un A u t e u r 
- o r t ; & q u e c e n ' e û t p a s é t é d o n 
ner i Ouvrage de M . P a f c a l , m a i s 
«n Ouvrage tout différent. 

n i e n ? - r U r é Y i t e r iuconvé-

! a „ u t r e d e maniérés de faire pa-

o^ecesécnts , l 'onenachoi i i e u P n a e 
entre d e u x , qui eft celle que l 'on a 
W dans ce Recuei l . A n a p r i î 

i e e s c e l e s q u i o n t p a r u l e s p l u s c l a i -
res 6c les plus achevées ; 6c on les 
donne telles qu'on les a trouvées 
i a n s y n e n a j o u t e r , n i c h a n g e r ; / î c è 

f u i Î q UA U H1CU 3 u ' e I l e s ^ o f e n t f a n s 
c Z f V n s l l a i i o n > & difperfées 
^ n f u f e m e n t de côté & d'autre, on 
^ a m i f e s d a n s q u e l q u e f o r t e d ' o r -

e j ôc réduit fous les mêmes titres 

celles qui étoient fur les mêmes i^-
jets ; 6c l 'on a fupprimé toutes les 
autres, qui étoient , ou trop obfcu-
r e s , ou trop imparfaites. 

C e n'eft pas qu'elles ne continf-
fent auiïï de très-belles c h o f e s , 6c 
qu'elles ne fuifent capables de don-
ner de grandes vues à ceux qui les 
entendroient bien. Mais , c o m m e 
l 'on ne vouloir pas travailler à les 
éclaircir 6c à les a c h e v e r , elles euf-
fent été entièrement inutiles en l'é-
tat qu'elles font : 6c afin quel 'on en 
ait quelque idée, j 'en rapporterai ic i 
feulement u n e , pour fervir d'exem-
ple , 6c par laquelle on pourra juger 
de toutes les autres que l 'on a re-
tranchées. V o i c i donc quelle eft 
cette penfée , 6c en quel état on l'a 
trouvée parmi ces fragmens : Un ar-
tifan quiparle des richejfes , un Pro-
cureur qui parle de la guerre , de la 
royauté, &c. Mais le riche parle, 
bien des richejfes', le Roi parle froi-
dement dun grand don qu'il vient 
de faire, & Dieu parle bien de Dieu. 
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• Il y a dans ce fragment une fort 

belle penfee : mais i l y apeu de per-
sonnes qui la puiilent voir parce 
qu elle y eft expliquée très-impar-
faitement & d'une maniéré fort obf-
c u r e , f o r t courte , & fort abrégée : 
en forte q u e , fi on ne lui avoit fou-

vent ouï dire de bouche la m ê m e 
P e n f e e , il f e r o i t difficile de la re-
connoitre dans une expreffion il 
confufe & fi embrouillée. V o i c i à 
peu près en quoi elle confifte. 

Il avoir fait plufieurs remarques 
tres-particulieres fur le ftyle d e T E 
e n t u r e , & principalement de l '£-
vangile > & il y t rouvoitdes beautés 
que peut-être perfonne n'avoir re-
marquees avantlui . Il admiroit en-
tre autres c h o f e s , la naïveté, la fim-
pl ic i te , Se, pour le dire ainii la froi-
deur avec laquelle il f c m b l e que 
Jelus-Chrift y parle des c h o f e s i s 
Plus grandes & 1QS plus relevées • 
c o m m e font , par exemple, le royau-
m e d e D i e u , i a g l o i r e q u e p o l l u e -
ront les Saints dansle c i e l , les pei . 

nés de l'enfer , fans s'y é t e n d r e , 
c o m m e ont fait les Pcres & tous 
ceux qui ont écrit fur ces maticres; 
Se il difoit que la véritable caufe de 
cela é t o i t , que ces chôfes, q u i , à la 
v é r i t é , font infiniment grandes Se 
relevées à notre éeard,ne le font pas 
de même à l'égard de Jefus-Chri f t , 
Se qu'ainfi il ne faut pas trouver 
étrange qu'il en parle de cette forte, 
fans étonnement Se fans admira-
t ion ; comme l'on v o i t , fans c o m -
para i fon, qu'un Général d'armée 
parle tout fimplemcnt Se fans s'é-
mouvoir du fiege d'une place d'im-
portance , Se du gain d'une gran-
de bataille ; Se qu'un R o i parle froi-
dement d'une iomme de quinze ou 
v ingt mi l l ions , dont un particulier 
Se un artifan ne" parleraient qu'a-
vec de grandes exagérations. 

V o i l à quelle eft la penfée qui eft 
contenue Se renfermée fous le peu 
de paroles qui compofent ce frag-
ment; Se cette confidération,jointe 
à quantité d'autres femblables,pou-
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v o i t fervir a g r é m e n t , dan^ l 'efprit 

desjPerfonnes raifonnables & Z 

ag i i fent de bonne foi de quelque 

preuve de la divinité de J. C 
Je crois que ce feul exempie peut 

Suffire n o n - i e u l e m e n t pour faire jur-
| " £ n e I s f o n t à peu près les autres 
tegmens que I o n a retranchés, 
mais auffi pour faire voir le peu d'ap 
P icat ,on & l a négl igence^ p o ï r 
ainii d i r e , avec laquelle ils o n t p r e £ 

q u e t o u s é t é é c r i ^ c e q u i d o i t C 

c o n v a . n c r e d e c e q u c j ' a i d i t . q u e 

M o n f c u r P a f c a l n e l e s ' a v o i t é c ^ t s 
en ettet que pour lui f e u l , & f a n , 
a u c u ^ p c n f i c ^ i l s d u i T c n t S 

F a o u r e e n c e t é t a t r & c ' e i l a u i î î c e 

q u i f a e C R t e que Ton fera af lèz 
Porte a exeufer les défauts qui 
pourront s y rencontrer. 4 

Recuei l quelques penfées urf p e u 

obfcures , je penfe que pour peu 

qu on veuille s'y appliquer, on les 

JDient ^ néanmoins très-facile^ 

m e n t , & q u on demeurera d'accord 

q u e ce ne font pas les moins be l les , 
8c qu'on a mieux fait de les donner 
telles qu'elles font ,que de les éclair-
cir par un grand nombre de paroles, 
qui n'auroient fervi qu'à les rendre 
traînantes 8c languif lantes, ¿c qui 
en auraient ôté une des principales 
beautés , qui confifte à dire beau-
coup de chofes en peu de mots. 

L ' o n en peut voir un exemple 
dans un des fragmens du chapitre 
des Preuves de Jefus-Chrift par les 
prophéties, page 105. qui cft c o n ç u 
en ces termes : Les Prophetes font 
mélés Je prophéties particulières, & 
de celles du Mejfte ; afin que les pro-
phéties du MeJJie ne fuffent pas fans 
preuves , & cjueles prophéties parti-
culières ne fujfent pas fans fruit. 
rapporte dans ce fragment la raiion 
pour laquelle les Prophetes, qui n'a? 
voient en vue que le M e i l i e , 8c qui 
fembloient ne devoir prophétifer 
que de lui 8c de ce qui le regardoit, 
o n t néanmoins Couvent prédit des 
chofes particulières qui parodient 
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aflez indifférentes & aiTez inutiles 
a leur deffein. Il dit que c'étoit afin 
que ces événemens particulierss'ac-
compJiffantde jour en jour aux yeux 
de tout le monde en la maniéré 
qu ils les avoient prédits, ils fuffent 
mcontei lablement reconnus pour 
Prophètes & qu'ainii l 'on ne pût 

douter de a vérité & de la certitude 
de toutes les chofes qu'ils prophéti-

s e n t du Meiïîe. D e forte que par 

ce moyen les prophéties d u M e i î î e 
t iroientenquelquefaçonleurspreu-
ves & leur autorité de ces prophé-
tiesparticulieres svérifiées&accom-
Plies; & ces prophéties particuliè-
res fervant ainfi à prouver & à auto-
n f e r celles du Meffie,elles n'étoient 
pas inutiles & infrudueufes. V o i l à 
le fens de ee f ragment , étendu & 
developpe. Mais il n'y a fans doute 
perfonne qui ne prît bien plus de 
P de le découvrir f o i m ê m e 
dans ces paroles obfcures , que de 

l e v o 1 r a i n f i é c l a i r c i & e x p i i q q u I 
Il eft encore, ce m e femble , aifez 
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à. propos, pour détromper quelques 
perfonnes qui pourroient peut-être 
S'attendre de trouver ici des dé-
monftrations géométriques de l'e-
xiftence de D i e u , de l ' immortalité 
de l'ame, & de plufieurs autres arti-
cles de la Foi c h r é t i e n n e , de les 
avertir que ce n'étoit pas là le def-
fein de Monfieur Pafcal. Il ne pré-
tendoit point prouver toutes ces vé-
rités de la Religion par de telles dé-
monftrat ions, fondées fur des prin-
cipes évidens, capables de convain-
cre l 'obftination des plus endurcis , 
ni par des raifonnemens métaphyfi-
ques, qui fouvent égarent plus l'ef-
^>rit qu'ils ne le persuadent, ni par 
des lieux communs tirés de divers 
effets de la nature, mais par des 
preuves morales qui vont plus au 
cœur qu'à l'efprit : c'eil-à-dire,qu'il 
vouloit plus travailler à toucher &c 
à difpofer le c œ u r , qu'à convaincre 

à perfuader l'efprit ; parce qu'il 
favoit que les pallions & les atta-
chemens v ic ieux , qui corrompent 



l e cœur & la v o l o n t é , f o n t les plus 
grands obftacles & les principaux 
empechemens que nous ayons à la 
* o i , & que, pourvu qu'on pût lever 
c e s o b f t a c l e s , i l n ' é t o i t p a s difficile 

i a , r e recevoir à l'eiprit les lumiè-
res & les raiions qui pouvoicnt le 
convaincre. 

-L'on fera faci lement perfuadé d e 
tout cela en l i lant fes écrits. M a i s 
M . P a i c a l s'en eil encore expliqué 
lu i -même dans un de ces fragmens 
qui a été trouvé parmi les autres 
& que l'on n'a pas mis dans ce R e -
cueil . V o i c i ce qu'il dit dans ce frao--
m e n t : Je n 'entreprendrai pas ici de 
prouver par des raifons naturelles , 
oui exigence de Dieu , ou la Trini-
té, ou i immortalité de Vame , ni au-
cune des chofes de cette nature ; non-

Jeulementparce que je ne mefentirois 
pas ajjei fort pour trouver dans la 
nature dequoi convaincre des Athées 
endurcis mais encore parce que cette 
connoiffance fans J. C. eft inutile & 

perde, (¿uand un homme fer oit per-

fuadé que les proportions des nom-

bres font des vérités immatérielles, 

éternelles , & dépendantes d'une 

premiere vérité en qui elles fubfiflent, 

& qu'on appelle Dieu, je ne le trou-

verais pas beaucoup avancé pourfon 

falut. 
L ' o n s'étonnera peut-etre auili 

de trouver dans ce Recuei l une fi 
grande diverfité depenfées' , dont il 
y en a m ê m e plufieurs qui femblent 
aiTez éloignées du f u j e t que M . Paf-
cal avoir entrepris de traiter. M a i s 
il faut confidérer que Ton def fe in 
étoit bien plus ample Se plus étendu 
que l 'on ne fe l ' imagine , Se qu'il 
ne fe bornoit pas feulement à réfu-
ter les raifonnemens des A t h é e s Se 
de ceux qui combattent quelques-
unes des vérités de la Foi chrétien-
ne. L e grand amour Se l 'eftime fin-
guliere qu'il a v o i r pour laRel ig ion , 
fai foit que non-feulement il ne pou-
voit foui ïr ir qu'on voulutladétruirc 
Se anéantir tout-à-fait , mais m ê m e 
qu'on la b l e f l a t , & qu'on lacorron> 



pît en la moindre chofe. D e i o r è 
qu'il vouloir déclarer la guerre à 
tous ceux qui en attaquent ou la vé-
rité ou la fainteté ; c'eft-à-dirc,non-

jeulement aux A t h é e s , aux Infidè-
les 5c aux Hérétiques qui refuient 
d e foumettre les fauifes lumieres de 
leur raifon à la F o i , 6c de rcconnoî-
tre les vérités qu'elle nous enfei-
gne ; mais m ê m e aux Chrét iens 6c 
aux C a t h o l i q u e s , qui étant dans le 
corps de lavéritableEglife,ne v ivent 
pas néanmoins félon la pureté des 
maximes de l 'Evangile , qui nous y 
f o n t propofées c o m m e le modele 
fur lequel nous devons nous régler 
& conformer toutes nos actions. 

V o i l à quel étoit f o n deifein ; ÔC 
ce deifein étoit aiTez vaile 6c aifez 
grand pour pouvoir comprendre la 
plupart des chofes qui font répan-
dues dans ce Recuei l . Il s'y en pour-
ra néanmoins trouver quelques-
unes qui n'y ont nul rapport , 6c qui 
en efi-et n'y étoient pas deitinées ; 
c o m m e , par e x e m p l e , la plupart de 

celles qui font dans le chapitre des 
Penfêes diverfes,lefquelles on a auffi 
trouvées parmi les papiers de M . 
P a f c a l , 6c que l 'on a juge a propos 
de joindre aux autres;parce ciue 1 o n 
ne donne pas ce livre-ci fimpiement 
c o m m e un ouvrage fait contre les 
A t h é e s , ou fur la R e l i g i o n , mais 
c o m m e un Recuei l de ïenféesjurla 
Religion & fur quelques autres Su-
jets. 

Je penfe qu'il ne refte p i«s , pour 
achever cette P r é f a c e , qu~ d e dire 
quelque chofe de l ' A u t e u r , après 
avoir parlé de fon Ouvrage. 3e crois 
que non-feulement cela leraai fez a 

propos ; mais que ce que j'ai dei fe in 
d 'en écrire pourra m ê m e être très-
utile pour faire connoître c o m m e n t 
M . Pafcal eft entré dans l 'eft ime 
ÔC dans les fentimens qu'il avoi t 
pour la R e l i g i o n , qui lui firent con-
cevoir le deUein d'entreprendre cet 
O u v r a g e . ( 

L ' o n a déjà rapporté en abrégé , 

dans la Préface des Trai tés de l 'E-
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quil ibre des liqueurs 8c de la pefart," 

t C U r d r 1 > a i r ' d e ° l u e l I e maniéré il a 
paile fa ieuneiTe, & le grand pro-
grès qu'il y fit en peu de temps dans 
toutes les fciences humaines 8c pro-
fanes auxquelles il voulut s'appli-
q u e r , & particulièrement en la Géo-
métrie & aux Mathématiques , la 
maniéré étrange & furprenante 
d o n t il les apprit à l 'âge de 11 ou i z 
ans; les petits Ouvrages qu'il faifoit 
que lquefo is ,& qui furpaiFoient tou-
jours beaucoup la force 8c la por-
tée d'une péri onne de f o n âge ; l 'e£ 
for t étonnant 8c prodigieux^de fon 
imagination 8c de fon e f p r i t , qui 
parut dans fa machine d'Arithmé-
t i q u e , qu'il inventa âgé feulement 
de 19 à 10 ans ; 8c enfin les belles 
expériences du v u i d e , qu'il fit en 
préfence des perfonnes les plus con-
fiderables d e l à ville de R o u e n , ou 

T, e i \ r a c l u e l q » e temps, pendant 
que M . le Préfident P a f c a l , f o n 
p e r e , y étoit employé pour le fer-
vice du R o i dans la fonct ion d'In-

tendant de Juftice. A i n f i je ne répé-
terai rien ici de tout c e l a , 8c je me 
contenterai feulement de repréfen-
ter en peu de mots c o m m e n t il a 
mépriie toutes ces c h o f e s , &: dans 
quel efprit il a paiTé les dernieres 
années de fa vie ; en quoi il n'a pas 
moins fait paroître la grandeur 8c 
la fol idité de fa vertu 8c de fa p i é t é , 

?[u'il avoir montré auparavant la 
orce , l 'étendue 8c la pénétration 

admirable de fon efprit. 
Il avoit été préfervé pendant fa 

j e u n e i f e , p a r u n e prote&ion parti-
culière de D i e u , des vices où t o m -
bent laplupart des jeunes gens ; 8c, 
ce qui eft affcz extraordinaire à un 
efprit auiïi curieux que le fien , il 
ne s'étoit jamais porré au libertina-
ge pour ce qui regarde la R e l i g i o n , 
ayant toujours borné fa curiofité 
aux chofes naturelles. Il a d i t plu-
fieurs fois qu'il joignoit cette obli- . 
gation à toutes les autres qu'il avoi t 
a Monfieur fon pere , qui , ayant lui-
même-vm très-grand refpect pour la 
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R e l i g i o n , lç lui a v o i t i n f p i ^ ¿ ^ 

l ' e n f a n c e , lui donnant pour maxi-

m e , que tout ce qui eft l 'objet de la * 

r o i ne fauroit l 'être de la raifon 

8c beaucoup moins y être fournis. ' 

C e s i n f t r u c K o n s , qui lui étoient 

l o u v c n t réitérées par un pere pour 

qui il avoir une très-grande e i t i m e , 

& en qui il v o y o i t une grande fcien-

ce accompagnée d'un rai fonnement 

f o r t 8c p u i i l a n t , fa i foient tant d'im-

p r e i l i o n f u r f o n efprit , que quelques 

di lcours cju'il entendît faire aux l i -

b e r t i n s , î l n ' e n é t o i t n u l l e m e n t é m u ; 

8c quoiqu' i l f û t for t j e u n e , il les r c -
gardoi t c o m m e desgens qui-étoient 
dans ce faux principe , que la rai-
Ion humaine eft au-deiTus de toutes 
c h o i e s , 8c qui ne c o n n o i i l e n t pas la 
nature de la Foi . 

M a i s enf in , après avoir ainfi paiTé 

fa jeunéile dans des occupat ions ôc 

. des divertiiTemens qui paroiiFoient 

aiTez i n n o c e n s a u x yeux du m o n d e , 

D i e u le toucha de telle forte , qu'il 

lui fit comprendre par fa i tementquo 

P R E F A C E , x l v i j 

la R e l i g i o n C h r é t i e n n e nous obl ige 

à n e v ivre que pour l u i , 8c à n'a-

v o i r point d'autre objet que lui : 8c 

c e t t e véri té lui parut fi é v i d e n t e , fi 

ut i le fi nécelFaire , qu'el le le fit 

réfoudre de f e retirer 8c de fe déga-

ger peu à peu de tous les attachc-

m e n s qu'il avoi t au m o n d e , pour 

pouvoir s'y appliquer u n i q u e m e n t . 

C e défir de la retraite , 8c de me-

ner une vie plus chrét ienne 8c plus 

r é g l é e , lui v i n t lorfqu' i l é t o i t enco-

re for t jeune ; 8c il le porta dès-lors 

à quitter ent ièrement l 'étude des 

fc iences p r o f a n e s , pour n e s'appli-

quer plus qu'à cel les qui p o u v o i e n t 

contr ibuer à fon (alut 8c à celui des 

autres. M a i s de cont inuel les mala-

dies qui lui furvinrent, le détournè-

rent quelque temps de f o n deiTein, 

8c l 'empêcherent de le pouvoir exé-

cuter plutôt qu'à l â g e d e trente ans. 

C e fut alors qu'il c o m m e n ç a à y 

travailler tout de b o n ; 8c pour y par-

venir plus f a c i l e m e n t , 8c rompre 

tout d'un coup toutesfeshabi tudes , 

f 
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il changea de quartier, Se enfuite fe 
retira à la campagne, où il demeura 
quelque temps;d'où étant de retour, 
il témoigna fi bien qu'il vouloitquit-
terle m o n d e , qu'enfin le monde le 
quitta. Il établit le règlement de fa 
vi e dans fa retraite fu r deux maximes 
principales, qui font de renoncer à 
tout plaifir Se à toute fuperfluité. Il 
lès avoitfans ceife fous les yeux,& il 
tâchoit de s'y avancer & de s'y per-
fectionner toujours de plus en plus. 
C 'e f t l'application continuelle qu'il 
avoit à ces deux grandes maximes, 
qui lui faifoit témoigner une ii 
grande patience dans fes maux Se 
dansfes maladies, qui ne l 'ont p r ê t 
que jamais laide fans douleur pen-
dant toute fa vie ; qui lui faifoit pra-
tiquer des mortifications très-rudes 
& très-féveres envers lui-même;qui 

fai foitquenon-feulementi lrefufoit 
a fes fens tout ce qui pouvoit leur 
être agréable , mais encore qu'il 
prenoit fans peine , fans d é g o û t , 
& m ê m e avec j o i e , lorfqu'il le fal-

P R E F A C E , xlix-

l o i t , tout ce qui pouvoit leur dé-
plaire, loirpour lanourriture, foi t 
pour les remedes; qui le portoità fe 
retrancher tous les jours de plus en 
plus tout ce qu'il ne jugeoit pas lui 
etreabfolumentnécefiaire,Îpitpour 
le vêtement, foi t pour la nourriture, 
pour les meubles , Se pour toutes 
les autres chofes ; qui lui donnoit 
un amour fi grand Se fi ardent pour 
la pauvreté , qu'elle lui étoit tou-
jours prélente,&ique loriqu'il vou-
loir entreprendre quelque c l i o f c , 
la premiere penfée qui lui venoit 
en l 'elprit , étoit de voir fi la pau-
vreté y pouvoit être pratiquée ; Se 
qui lui faifoit avoir en même-temps 
tant de tcndref le& tant d'affedtion 
pour les pauvres , qu'il ne leur a ja-
mais pu refufer l 'aumône, Se qu'il 
en a fait même fort fouvent d'affez 
confidérables,quoiqu'il n'en f î t que 
de fon nécefiaire; qui faifoit qu'il 
ne pouvoit fouffirir qu'on cherchât 
avec foin toutes fes commodités,^: 
qu'il blâmoit tant cette recherche 
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cur ieufe , 6c cette fantaifie de vou-
loir exceller en t o u t , comme de fe 
iervir en toutes chofes des meilleurs 
ouvriers , d'avoir toujours du meil-
leur 8c du mieux f a i t , 8c mille au-
tres choies femblables, qu'on fait 
fans fcrupule, parce qu'on ne croit 
pas qu'il y ait de m a l , mais dont il 
ne jugeoit pas de même ; 8c enfin 
qui lui a fait taire plufieurs a£tions 
très-remarquables &c très-chrétien-
nes , que je ne rapporte pas i c i , de 
peur d'être trop l o n g , 8c parce que 
mon deifein n'eil pas de faire une 
V i e , mais feulement de donner 
quelque idée de la piété 8c de la ver-
tu de M . P a f c a l , à ceux qui ne l'ont 
pas connu ; car pour ceux qui l'ont 
vu , 8c qui l 'ont un peu fréquenté 
pendant les dernieres années de fa 
v i e , je ne prétends pas leur rien ap-
prend e par-là ; & je crois qu'ils ju-
geront bien au contraire , que j'au-
rois pu dire encore beaucoup d'au-
tres chofes que je paifefousfilence. 

11 

E X T R A I T 

Des Nouvelles de la République des 
Lettres , par M. Bayle , du mois 
de Décembre 1684, page 551. 

CEnt volumes de Sermons ne valent 
pas cette Vie- là , & font beaucoup 

moins capables de défarmer les impies. 
L'humilité & la dévotion extraordinaire 
de M. Pafcal mortifient plus les libertins , 
que fi on lâchait fur eux une douzaine de 
Millionnaires. Ils ne peuvent plus nous 
dire , qu'il n'y a que de petits efprits qui 
aient de la piété -, car on leur en fait voir 
de la mieux pouifée dans l'un des plus 
grands G é o m e t r e s , des plus fubtils M é -
taphyficiens, & des plus pénétrans es-
prits qui aient jamais été au monde. L a 
piété d'un tel Philofophe devroit faire 
dire aux indévots & aux libertins ce qne 
dit un jour un certain D i o c l è s , en voyant 
Epicure dans un Temple : Quelle fête , 
s 'écria-t- i l , quel fpecl-cle pour moi} de-
voir Epicure dans un Temple ! Tous mes 
fnupçons s'évanouijpnt ; la piété rereid 
fa place ; & Jt ne vis jan ais mieux la gran-
deur de Jupiter, que depuis que je vois F pi-
cure à genoux. C ' e f t alfurément un beau 



fpe&acle , que de voir Monfieur Pafcal ré-
gler fa vie par la m a x i m e , qa ' i l faut renon-

• cera tout pluijir, & que la maladie étant 
l'état naturel des Chrétiens 3 on doit s'efii-
mer heureux d'être malade} puisqu'on fe 
trouve alors par nécejfué dans l'état où l'on 
ejl obligé d'être. O n fait bien de pubjier 
i 'exemple d'une fi grande vertu ; on en a 
befoin pour empêcher la prefcnption de 
refprit du monde contre l'efprit de l'Evan-
gile. O n voit affèz de gens qui difent qu'il 
faut fe mortifier ; mais on en voit bien 
peu qui k faifent, & perfonne n'appréhen-
de de g u é r i r , quand il eft malade, comme 
M o n h e u t Pafcal l 'appréhendoit. Il y a 
même des pays dans la C h r é t i e n t é , où il 
n'y a peut-être pas un homme qui ait feu-
lement ouï parler des maximes de ce P h i -
lofqphe Chrétien. 

4 

L A V I Ê 
D E 

M . P A S C A L , 

É C R I T E 

P A R M A D A M E P E R I E R , 

S A S ( 2 U R . 

O N Frere naquit à C lermont 
le \ç) Juin de l'année i 6 z j . 
Mon Pere s'appelloit Etienne 
P a f c a l , Prélident en la C o u r 

des Aides ; & ma mere , Antoinette B e -
gon. D è s que mon frere fut en âge qu'on 
pur lui parler , il donna des marques 
d un efprit extraordinaire, par les petites 
reparties qu'il faifoit fort à propos ; mais 
encore plus par des queftions qu'il faifoit 
fur la nature des chofes , qui furprenoient 
tout le monde. C e c o m m e n c e m e n t , qui 
donnoit de belles e fpérances , ne fe dé-
mentit jamais ; car 3 à mefure qu'il croif-

ciij 
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' f o i t , il augmentent toujours en force de 
ra i fonnement , en forte qu'il croit tou-
jours beaucoup au-defTus defon âge. 

Cependant ma mere étanr morte dès 
l'année 1 6 z 6 , que mon frere n'avoit que 
trojf a n s , mon pere , fe voyant f e u l , s'ap, 
pliqua plus fortement an foin de fa fa-
m i l l e ; &c comme il n'avoit point d'autre 
fils que celui- là, cette qualité de fils uni-
que , & les grandes marques d'efprit qu'il 
reconnut dans cet e n f a n t , lui donnèrent 
une fi grande affeftion pour l u i , qu'il ne 
put fe réfoudre à commettre fon éduca-
tion à un autre , & fe réfolut dès lors à 
l'inftruire l u i - m ê m e , comme il a fa i t ; 
mon frere n'ayant jamais entré dans aifcun 
C o l l e g e , n'ayant jamais eu d'autre maî-
tre que mon pere. 

En l'année 1 6 3 1 , mon pere fe retira à 
P a r i s , nous y mena t o u s , & y établit fa 
demeure. M o n frere. qui n'avoit que huit 
a n s , reçut un grand avantage de cette re-
traite , dans le deifein que mon pere avoit 
de l'élever : car i left fans doute qu'il n'au-
roit pas pu en prendre le même foin dans 
la P r o v i n c e , où l'exercice de fa C h a r g e , 
& les compagnies continuelles qui abor-
doient chez l u i , l'auroient beaucoup dé-
tourné: mais i l é t o i t à Paris dans une en-
tiere liberté. Il s'y appliqua tout entier , 
& il eut tout le fuccès que purent avoir les 

V I E D E M . P A s c A t . 
foins d'un pere auifi intelligent & auili 
af fedionné qu'on puifTe l'être. 

Sa principale maxime dans cette édu-
cation étoit de tenir toujours cet enfant 
au-deifiis de fon ouvrage; & ce fut par 
cette rai fon qu'il ne voulut point commen-
cer à lui apprendre le latin qu'il n'eut 1 1 
ans , afin quiil le f î t avec plus de facilité. 

Pendant cet intervalle , il ne lelai i foit 
pas inutile ; car il l'entretenoit de toutes 
les chofes dont il le voyoit capable. Il lui 
faifoit voir en général ce que c'étoit que 
les langues. Il lui montroit comme on les 
avoit réduites en grammaires, fous de 
certaines règles ; que ces réglés a v o i e n c -
encore des exceptions qu'on avoit eu foin 
de remarquer ; & qu'ainfi l'on avoit trou-
vé le moyen par-là de rendre toutes les 

. langues communicables d'un pays en un 
autre. 

Cet te idée générale lui débrouilloit 
l ' e f p r i t , & lui faifoit voir la raifon des 
réglés de la grammaire, de forte que , 
quand il vint à l'apprendre,il favoit pour-
quoi il le faifoit", & ils 'appliquoit précifé-
ment aux- chofes à quoi il falloit le plus 
d'application. 

Après ces connoiiTances, mon pere lui 
en donna d'autres : il lui parloit fouvent 
des effets extraordinaires de la n a t u r e , 
c o m m ç de la poudre à canon , &c d'autres 

civ 
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choies qui furprennent, quand on les con-
iidere. M o n trere prenoit grand plaifir à 
cet entretien ; mais il vouloir fa voir la 
raifon de toutes chofes : & comme elles 
ne font pas toutes connues , lorfque mon 
pere ne les difoit p a s , ou qu'il lui difoit 
celles qu'on allégué d'ordinaire, qui ne 
font proprement que des défei tes , cela ne 
le contentait pas : car il a toujours eu une 
nettete d 'e fpnt admirable pour difcerner 
le faux ; & on peut dire que toujours, Se 
en routes chofes la vérité aétéle feul objet 
de fon elprit ; puifque jamais rien ne l'a 
pu fansraire que fa connoiiTance. Ainf î 
des fon enfance il ne pouvoir fe rendre 
qu'ace qui luiparoil foit vrai évidemment; 
de forte que quand on ne lui difoit pas de 
bonnes ra i fons, il en cherchoit lui-même: 
& quand il s'étoit attaché à quelque chofe, 
l i n e k q u i t t o i r point qu'il n'en eut trouvé 
quelqu'une qui put le fatisfaire. Une fois 
entre autres , quelqu'un ayant frappé à ta-
ble un plat de faïance avec un couteau , 
il prit garde que cela rendoit un grand 
ion,mais qu'auffi-tôt qu'on eut mis la main 
dei f i is , cela l'arrêta. Il voulut en même-
temps en favoir la caufe ,& cette expérien-
ce le porta à en faire beaucoup d'autres fur 
les fons. Il y remarqua tant de c h o f e s , 
q u i U n fit un Traité à l'âgé de douze ans, 
qui fut trouve tout-à-fait bien raifonné. 

- V I E DE M . P À s c A t . îv i j 
Son génie pour la Géométrie commen-

ça à paroître , lorfqu'il n'avoitencore que 
douze ans par une rencontre fi extraordi-
naire , qu'il me femble qu'elle mérite bien 
d'être déduite en particulier. 

M o n pere étoit homme favant dans les 
Mathématiques , & avoit habitude par-
là avec tous les habiles gens en cette 
fcience, qui étoient fouvent chez lui : mais 
c o m m e il avoit deilein d'inftruire m o n 
frere dans les-langues, & cfh'il fa voit que 
la Mathématique eft une lcience qui rem-
plit & qui fatisfait beaucoup i e f p r i t , il 
ne voulut point que mon frere en eût au-
cune connoiiTance, de peur que cela ne le 
rendît négligent pour la langue L a t i n e , 
& les autres langues dans lefqiiel'es i l 
v ou loi t le perfeébionner. Par cette raifon , 
i l avoir ferré tous les livres qui en traitent, 
& il s'abftenoit d'en parler avec fes a m i s , 
en 61 préfence : mais cette précaution 
n'empcchoitpas que la curiolïté de cet en-
fant ne fût excitée ; de forte qu'il prioit 
fouvent mon pere de lui apprendre la M a -
thématique : mais il le lui r e f u f o i t , lui 
promettant cela comme une récompenfe. 
Î1 lui promettait quauff i -rôtqu ' i l fauroit 
l e L a p n & le Gtec ,il"la lui apprendroit. 
M o n frere, voyant cette réfïftance, lui de-
manda un jour ce que c'étoit que cette 
fc ience ,& de quoi o n y traitait. M o n pere 
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lui dit en général que c'étoit le moyen 
de faire des figures j u f t e s , & de trouver 
les proportions qu'elles avoient entre el-
l e s , & en même-temps lui défendit d'en 
parler davantage,& d'y jamais penfer.Mais 
cet efprit qui ne pouvoit demeurer dans 
ces bornes , dès qu'il eut cette fimple ou-
v e r t u r e , que la Mathématique donnoit 
des moyens de faire des figures infailli-
blement juftes , il fe mit lui-même à rêver 
fur cela, à fes heures de récréation ; & 
étant feul dans une falle où i lavoit accou-
tumé de fe divertir, il prenoit du charbon, 
& faifoit des figures fur des carreaux, 
cherchant le.moyen de fa ire , par exem-
ple,un cercle parfaitement r o n d , un trian-
gle dont les côtés & les angles fuflenc 
é g a u x , & les autres chofes femblables : il 
trouvoit tout cela lui feul > enfuite il cher-
choit fes proportions des figures entre el-
les. Mais comme le foin de mon pere »voit 
été fi grand de lui cacher toutes ces chofes, 
il n'en favoit pas même les noms. Il fut 
contraint de fe faire lui-même des défini-
tions : il appelloit un cercle un r o n d , une 
l i g n e , une barre, & ainfi des autres. Après 
ces déf init ions, il fe fit des a x i o m e s , & 
enfin il fit des démonftçations parfaites ; 
& , comme l'on va de l'un à l'autre dans 
tes chofes, il poulla fes recherches fi avant, 
qu'il en vint jufqu a la trente-deuxieme 
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propofition du premier livre d'Euclide. 
C o m m e il en étoit là-deifus, mon pere 
entra dans le lieu où il étoit , fans que m o n 
frere l'entendît : il le trouva fi fort appli-
qué , qu'il fut long-temps fans s'apperce-
voir de fa venue. O n ' n e peut dire lequel 
fut le plus furpris ; ou le fils, de voir fon 
p ç r e , à caufe de la défenfe exprelfe qu'il 
lui en avoir faite ; ou le pere , de voir fon 
fils au milieu de toutes ces chofes. Mais 
la furprife du pere fut bien plus grande , 
lorfque lui ayant demandé ce qu'il fa i-
foit , il lui dit qu'il cherchoit telle c h o f e , 
qui étoit la trente-deuxieme propofition 
du premier Livre d'Euclide. M o n pere lui 
demanda ce.qui l 'avoit fait penfer à cher-
cher cela. Il dit que c'étoit qu'il avoit 
trouvé telle autre chofe. Et fur cela , lui 
ayant fait encore la même quei t ion , il 
lui dit encore quelques démonftrations 
qu'il avoit faites j & enfin,en rétrogradant 
& s'expliquant toujours par les noms de 
rond 6c de barre, il en vint à fes défini-
tions &c à fes axiomes. 

M o n pere fut fi épouvanté de la gran-
deur & de la puiifance de ce g é n i e , q u e , 
fans lui dire m o t , il le quitta, & alla chez 
Monfieur le Pail leur, qui étoit fon ami 
i n t i m e , & qui étoit auiïi très-favanr. Lorf-
qu'il y fut arrivé , i l demeura immobile , 
comme un homme tranfporté. Monfieur 
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le Pailleur voyant cela, 8c voyant même 
qu'il verfoit quelques larmes , fut épou-
v a n t é , & le pria de ne lui pas celer plus 
long-temps la caufe de fon déplaiiir. M o n 
pere lui répondit : Je ne pleure pas d'af-
fliction , mais de joie : vous favez les 
foins que j'ai pris pour ôrer à mon fils la 
connoitfance de la Géométrie , de peur 
de le détourner de fes autres études : ce-
pendant voici ce qu'il a fait. Sur cela, il 
lui montra tout ce qu'il avoir trouvé ; par 
où l'on pouvoir d i r e , en quelque façon , 
qu'il avoir inventé les Mathématiques. 
Moniieur le Pailleur ne fut pas moins fur-
pris que mon pere l'avoir été , & il lui dit 
qu'il ne trouvoit pas jufte de captiver plus 
long-temps cet e fpr i t , & de lui cacher 
encore cette connoillance j qu'il falloir 
lui lailfer voir les livres , fans le retenir 
davantage. ! . . 

M o n pere , ayant trouvé cela à propos, 
lui donna les élémens d'Euclide , pour les 
lire à fes heures de récréation. Il les vit 
& les entendit tout feul , fans avoir ja-
mais eu befoin d'aucune explication ; & 
pendant qu'il l e s v o y o i r , il c o m p o f o i t , 
& alloit fi a v a n t , qu'il fe trouvoit régu-
lièrement aux conférences qui fe faifoient 
toutes les femaines , où tous les habiles 
gens de Paris s'aflembloient pour porter 
leurs ouvrages , ou pour examiner ceux 
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des autres. M o n frere y tenoit fort bien 
fon rang , tant pour l'examen , que pour 
la production-, car il étoit de ceux qui 
y portoient le plus fouvent des chofes 
nouvelles. O n voyoit auili le plus fou-
vent dans ces alfemblées de^propofitiorti 
qui croient, envoyées d'Italie , d 'Al lema-
gne & d'autres pays étrangers, & l 'on 
prenoit fon avis fur t o u t , avec autant de 
loin que de pas un des autres ; car il avoic 
des lumieres fi vives , qu'il eil arrivé 
quelquefois qu'il a découvert des fautes 
dont les autres ne s'étoient point apper-
çus. Cependant il n'employoit à cette 
étude de Géométrie q i » fes heures de 
récréation; car il apprenoit le Latin fur 
les réglés que mon pere lui avoir faites 
exprès. Mais comme il trouvoit dans cette 
fcience la vérité qu'il avoit fi ardem-
m e n t recherchée, il en étoit fi fat isfait , 
qu'il y mettoit fon efprit t<Jut entier : de 
forte que , pour peu qu'il s'y appliquât, il 
y avançoit te l lement , qu'à l'âge de feize 
ans il fit un Traité des C o n i q u e s , qui paf-

)fa pour un fi grand effort d 'efprir , qu'on 
difoit que depuis Archimede on n'avoit 

^ rien vu de cette force. Les habiles gens 
étoient d'avis qu'on les imprimât dès l o r s , 
parce qu'ils d i f o i e n t , qu'encore que ce 
fut un ouvrage qui feroit toujours admi-
rable , néanmoins, fi on l ' imprimoit dans 
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le temps que celui qui l'avoit inventé n'a-
voir encore que feize a n s , cette circonf-
tance ajouteroit beaucoup à fa beauté : 
mais comme mon frere n'a jamais eu de 
paillon pour la réputation , il ne lit pas de 
cas de cela,; & ainli cet Ouvrage n'a ja-
mais été imprimé. 

Durant tout ce temps-là, il continuoit 
toujours d'apprendre le Latin & le Grec ; 
& outre cela , pendant & après le repas, 
mon pere l'entretenoit tantôt de la Logi-
que , tantôt de la P h y f i q u e , & des au-
tres parties de la Philofophie , Se c'eft 
tout ce qu'il en a appris , n'ayant jamais 
été au C o l l è g e ni eu d'autres maîtres 
pour cela, non plus que pour le refte. M o n 
pere prenoit un plaifir tel qu'on peut le 
c r o i r e , de ces grands progrès que mon 
frere faifoitdans toutesles fciences; mais 
il ne s'apperçac pas que les grandes Se 
continuellestpplications dans un â^e fi 
tendre pouvoient beaucoup intéreiler fa 
fanté; & en e f fet , elle commença d'être 
altérée , dès qu'il eut atteint l'âge de dix-
huit ans. Mais comme les incommodités 

u'il reffentoit alors n'étoient pas encore 
ans une grande force , elles ne i'empê-

cherent pas de continuer toujours dans 
fes occupations ordinaires, de forte que ce 
fut en ce temps-là , S a l a g e de dix-neuf 
ans , qu'il inventa cette machine d 'Arùh-
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métique , par laquelle on fait non-feule-
ment toutes fortes cte fupputations fans 
plume & fans jettons , mais on les fait 
m ê m e fans favoir aucune réglé d 'Ar i tb^ 
métique , & avec une fureté infaillible. 

C e t Ouvrage a.été confidéré comme 
une chofe nouvelle dans la nature , d'a-
voir réduit en machine une fcience qui 
réfide toute entiere dans l 'e fpri t , Se d'a-
vqir trouvé le moyen d'en faire toutes les 
opérations avec une entiere certitude , 
fans avoir befoin de raifonnement. C e 
travail le fatigua beaucoup , non pas pour 
la penfée , ou pour le mouvement qu'il 
trouva fans peine, mais pour faire c o m -
prendre aux ouvriers toutes ces chofes : de 
forte qu'il fut deux ans à le mettre dans 
cette perfection où il eft à préfent. 

Mais cette fatigue, Se ladélicateffe où 
fe trouvoit fa fanté depuis quelques an-
nées , le jetterent dans des incommodités 
qui ne l'ont plus quitté ; de forte qu'il 
nous difoit quelquefois , que depuis l'âge 
de dix-huit ans il n'avoir pas paffé un jour 
fans douleur. C e s incommodités néan-
moins n'étant pas toujours dans une égale 
v iolence, dès qu'il avoit un peu de relâ-
che , fon efprit fe portoit incontinent à 
chercher quelque chofe de nouveau. 

C e fut dans ce temps-là , & à l'âge de 
vingt-trois a n s , qu'ayant vu l'expérience 
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d e T o r i c e l l i , il inventa enfu i te , Se exé-

cuta les autres exjJiriences qu'on n o m m e 

és expériences : celle du V u i d e , qui prou-

Ut fi clairement que tous les effets qu'on 

avoit attribués jufques-là à l'horreur du 

V u i d e , font caufés par la pefanteur de 

l 'air. C e t t e occupation fut la dermere où 

il appliqua i o n efprit pour les fciences 

humaines ; Se quoiqu'i l ait inventé la 

Roulet te après , cela n'eit point contraire 

à ce que je dis ; car il la trouva fans y 

p e n f e r , Se d'une maniéré qui fait bien 

voir qu'il n'y avoit pas d'appKcation, com-

m e je dirai dans fon lieu. 

Immédiatement après cette expérien-

ce , Se lorfqu'i l n 'avoit pas encore v ingt -

quatre a n s , la providence de D i e u ayant 

fai t naître une occaiîon qui l'obligea de 

lire des Ecrits de p i é t é , D i e u l ' é c l a u a de 

telle forte par cette le&ure , qu'il c o m -

prit parfaitement que la Rel igion C h r é -

tienne nous obl ige à ne v ivre que pour 

D i e u , Se à n 'avoir point d'autre objet que 

lui : Se certe vérité lui parut fi évidente , 

fi nécelfaire Se Ci u t i l e , qu'elle termina 

toute's "fes recherches ; de forte que dès 

ce temps-là il renonça à toutes les autres 

connoiiïances , pour s'appliquer unique-

ment à l 'unique chofe que Jefus-Chri f t 

appelle néceifaire. 

Il avoi t été jufqu'alors préfervé , par une 
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-protection de D i e u particulière,de tousles 

vices de la jeuneife -, Se , ce qui eft encore 

plus étrange à un efprit de cette trempe 

Se de ce caractere , il ne s etoit j a m a i s 

porté au libertinage pour ce qui regarde 

la R e l i g i o n , ayant toujours borné la cu-

riofité aux chofes naturelles. Il m'a dit 

plufieurs fois qu'il jo ignoi t cette obl iga-

t ion à toutes les autres qu'il avoit à m o n 

p e r e , q u i , ayant lui même un très-grand 

refpeét pour la Rel ig ion , le lui avoit inf-

piré dès l 'enfance } lui donnant pour ma-

x i m e , que tout ce qui eft l 'objet d e l à 

fo i ne le fauroir "être de la raifon , Se 
beaucoup moins y être fournis. C e s m a x i -

mes qui lui éroient fouvent réitérées par 

un pere pour qui il avoi t une très-gran-

de C-ftime , & en qui il voyoit une grande 

feience accompagnée d'un rai fonnement 

fort net Se fort pui i fant , faifoient une fi 

grande imprellion fur fon e f p r i t , que 

quelques difeours qu'il entendît faire aux 

l i b e r t i n s , il n'en étoitnul lement é m u ; Se 
quoiqu' i l fût fort j e u n e , iL-les regardoit 

c o m m e des gens qui étoient dans ce faux 

p r i n c i p e , que la raifon humaine eft au-

deifus de toutes chofes , Se qui ne c o n -

noilfent pas la nature de la toi : Se ainii 

cet e f p r i t , fi grand, fi vafte Se fi rem-

pli de curiofité , qui cherchoit avec tant 

de fo in la caufe Se la raifon de t o u t , 
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¿toit en même-temps fournis à toutes les 
chofes de la Religion comme un enfant: 
& cette (implicite a régné en lui toute fa 
v ie forte que , depuis même qu'il fe 
réfolur de ne plus faire d'autre étude que 
celle de la Re1 igion , il ne s'eft jamais ap-
pliqué aux queftions curieufes de la Théo-
logie , & il a tins route la force de fon ef-
prit à connoi tre Se à pratiquer la perfec-
tion de la Morale Chrét ienne, à laquelle 
il a confacré tous les talens que Dieu lui 
avoit donnés, n'ayant fait autre chofe , 
dans tout le relie de fa vie , que méditer 
la loi de Dieu jour Se rtuit. 

M a i s , quoiqu'il n'eût pas fait une étude 
particulière de la fcholaftique, il n'igno-
roit pourtant pas les décifions de l'Eglife 
contre les héréfies qui ont été inventées 
par la fubtilité de Pefprit; & c'eft contre 
ces fortes de recherches qu'il étoit le plus 
animé ; Se Dieu lui donna dès ce temps-
là une occafion de faire paroître le zele 
qu'il avoi tpour la Religion. 

11 étoit alors à R o u e n , où mon pere 
etoit employé pour le fervice du R o i , 
& il y avoit auiîi en ce même-temps un 
h o m m e qui enfeignoit une nouvelle Phi-
l o f o p h i e , qui attiroit tous les curieux. 
M o n frere , ayant été prefle d'y aller par 
deux jeunes hommes de fes a m i s , y fut 
avec eux : mais ils furent bien furpris dans 
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l'entretien qu'ils eurent avec cet homme , 
qu'en leur débitant des principes de fa 
P h i l o f o p h i e , il en tiroir des conféquen-
ces , fur des points de f o i , contraires aux 
décidons de l'Eglife. 11 prouvoit par fes 
raifonnemens,que le Corps de Jefus-Chrift 
n'étoit pas formé du fangdela laitue V i e r -
ge , mais d'une autre matiere créée ex-
près , Se plufieurs aftrres chofes fembla-
bles. Ils voulurent le contredire \ mais il 
demeura ferme dans ce fentimenr : de 
forte qu'ayant confidéré entre eux le dan-
ger qu'il y avoit de laiiTer la liberté d'inf-
truire la jeuneiTe à un homme qui avoit 
des fentimens erronés, ils réfolifrent de 
l'avertir premièrement, Se puis de le dé-
noncer , s'il réftftoit à l'avis qu'on lui don-
noit. L a chofe arriva ainfi \ car il m'éprifa 
cet avis : de forte qu'ils crurent qu'il étoit 
de leur devoir de le dénoncer à Monfieuc 
du Bellay , qui faifoit pour lors les fonc-
tions Epifcopales dans le Diocefe de 
Rouen,par commilfion de Moniteur l ' A r -
chevêque. Moniieur du Bellay envoya 
quérir cet homme ; Se l'ayant interrogé , 
il fut trompé par une confeilion de f o i 
é q u i v o q u e , qu'il lui écrivit Se (ïgna de fa 
main ; faifant d'ailleurs peu de cas d'un 
avis de cette importance , qui lui étoit 
doltné par trois jeunes hommes. • 

Cependant, auifi-tôt qu'ils virent cette 



l x v î i j V I E D E M . P A S C A L . 

eonfei f ion de f o i , ils connurent ce défaut j 

ce qui les obligea d'aller trouver à G a i l -

lon M o n f i e u r l 'Archevêque de R o u e n , 

q u i , ayant examiné toutes ces chofes , les 

trouva ii importantes , qu'il écrivit une 

patente à fon C o n f e i l , 8c donna un ordre 

• exprèsà*Monfieur du B e l l a y , de faire ré-

t r a d e r cet h o m m e fur tous les points dont 

i l ctoir accufé , & c?e ne recevoir rien de 

lui que par la communicat ion de ceux 

qui l 'avoient dénoncé. L a chofe fut exé-

cutée ainfi ; & il comparut dans le C o n -

feil de M o n f i e u r l 'Archevêque , 8c renon-

ç a à tous fes fentimens : 8c on peut dire 

que ce Fut fincérement ; car il n'a jamais 

t é m o i g n é de fiel contre ceux qui lui 

avoient caufé cette a f fa ire ; ce qui fait 

croire qu'il étoit lu i -même trompé par 

les finiifes conclunons qu'i l tiroit de fes 

faux principes. AuiFi étoit- i l bien certain 

qu'on n'avoir eu en cela aucun deifein de 

lui nuire , ni d'autres vues que de le dé-

tromper par lu i -même , & l 'empêcher de 

féduire les jeunes g e n s , qui n'euifent pas 

éré capables de difcerner le v r j i d'avec le 

f a u x , dans des queitions fi fubtiles. A ini i 

cette affaire fe termina d o u c e m e n t , & 

m o n frere continuant de chercher de plus 

en plus le moyen de plaire à D i e u , cet 

amour de la perfection chrétienne s*en-

flamma de telle forte , dès l 'âge de v ingt-
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quatre a n s , qu'il fe répandoit fur toute 

la mai fon. M o n pere même , n'ayant pas« 

de honte de fe rendre aux enfeignemens 

de fon fils, embraifa- pour lors une m a -

niéré de vie plus exaCte , par la pratique 

continuelle des vertus , juiqu a fa m o r t , 

qui a été tout-à-fait chrét ienne; 8c ma 

fœur qui avoir des talens d'efprit tout ex-

traordinaires, . & qui étoi t dès fon en-

fance dans une réputation où peu de filles, 

p a r v i e n n e n t , fut tellement touchée des 

difcours de mon frere , qu'elle réfolut de 

renoncer à tous ces avantages qu'elle 

avoir tant aimés jufques alors', pour fe 

confacrer à Dieu-toute entiere , c o m m e 

elle a fait d e p u i s , s'étant faite Re l ig ieufe* 

dans une M a i f o n très-fainte 8c très-auf-

tere , où elle a fait un fi bon ufage des per-

fections dont D i e u l 'avoit ornée , qu'on 

l 'a trouvé digne des emplois les plus di f-

ficiles, dont elle s'eit toujours acquittée 

avec ' tout* la fidélité imaginable , 8c o ù 

elle eft morte f a i n t e m e n t , le quatre O c t o -

bre 1661, âgée de trente-fix ans. 

C e p e n d a n t mon f r e r e , de qui D i e u fe 

f e r v o i t pour opérer tous ces b i e n s , étoi t 

travaillé par des maladies cont inuel les , 

8c qui ai loient toujours en augmentant. 

M a i s , c o m m e alors il ne connoilFoit pas 

d'autre fcience que la perfect ion , i l 

* A P o r t - R o y a l - d e s - C h a m p s . 
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t r o u v o i t une grande différence encre cel-

l e - l à & celle qui avoit occupé fon efprit 

jufqu'alors ; c a r , au Heu que ces indi ipo-

i i t ions retardoient le progrès des autres, 

celle-ci au contraire fe p e r f e d i o n n o i t 

dans ces racines indi fpoi i t ions , par la pa-

t ience admirable avec laquelle il les fouf-

f r o i t . Je me contenterai , pour le faire 

v o i r , d'en rapporter un exemple. 

I l a v o i t , entre autres i n c o m m o d i t é s , 

celle de ne pouvoir rien avaler de l i q u i d e , 

à m o i n s qu'il ne fut chaud ; encore ne le 

p o u v o i t - i l faire que goutte à goutce : 

mais comme il a v o i r , outre ce la , une dou-

leur de tête infupportable , une chaleur 

d'entrailles excel l ive, & beaucoup d'au-

tres maux , les Médecins lui ordonnèrent 

de fe purger de deux jours l ' u n , durant 

trois mois ; de forte qu'il fallut prendre 

toutes ces médec ines , & pour cela les 

faire chauffer, & les avaler goutte à gout-

t e ; ce qui étoit un véritable f u p p l i c e , 

q u i faifoit mal au cœur à tous ceux qui 

croient auprès de l u i , fans qu'il s'en foit 

jamais plaint. 

L a continuation de ces remedes , avec 

d'antres qu'on lui fie prat iquer , lui ap-

portèrent quelque ioulagement , mais 

n o n pas une fanré parfaite ; de forte que 

les Médecins crurent q u e , pour la réta-

b l i r , ent ièrement, il falloir qu'il quittât 
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toute forte d'application d ' e f p r i t , & qu'i l 

cherchât , autant qi i iLpourroir , les occ'a-

iïons de fe divertir. M o n frere eut quel-

que peine à fe rendre à ce c o n f e i l , parce 

Î[u'il y voyoi t du danger : mais enfin il le 

u i v i t , croyant être o b l i g é de faire tout 

ce qui lui feroit polEble pour remettre fa 

ianté ; & il s'imagina que les d ivert i f fe-

mens honnêtes ne pourroient pas lui n u i -

re ; & ainfi il fe mit dans le monde. M a i s 

q u o i q u e , parla miféricorde de D i e u , il f e 

fo i t toujours exempté des v i c e s , n é a n - . 

m o i n s , c o m m e Dieu l 'appelloit à une plus 

f ;rande p e r f e d i o n , il ne voulut pas l'y 

aifler ; & il fe fervit de ma fœur pour ce 

deffein , c o m m e il s'étoit autrefois fervi 

de mon f r e r e , lorlqu'i l avo i t voulu retirer 

ma fœur des engagemens où elle étoit dans 

le monde. 

Elle etoir alors R e h g i e u i e , & elle m e -

noi t une vie fi fainte , qu'elle édifioit 

toute la maifon : étant en cet é t a t , e l le 

eut de la peine de voir que celui à q u i 

elle étoit redevable, après D i e u , des grâ-

ces dont elle j o u i C n r , ne fût pas dans 

la poffeflion de ces grâces ; & c o m m e 

m o n frere la voyoit f u u v e n t , elle lui en 

parloir f o u l e n t auffi -, & enfin elle le fit 

avec tant de force & de d o u c e u r , qu'elle 

lui perfuada ce qu'il lui avoir perf iudé le 

p r e m i e r , de quitter abfo lument le m o n -
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de ; en forte qu'il rcfolut de quitter tout-
à-fait toutes les converfations du m o n d e , 
& de retrancher toutes les inutilités de la 
v i e , au péril même de fa fan té ; parce 
qu'il crut que le lalut étoit préférable à 
toutes chofes. 

11 avoir pour lors trente ans , Se il étoit 
toujours infirme ; Se c'eft depuis ce remps-
là qu'il a embraííé la maniere de vivre où 
il a été jufqu a la morr. 

Pour parvenir à ce delTein , Se rompre 
toutes les habitudes, il changea de quar-
tier , Se fut demeurer quelque temps à la 
c a m p a g n e , d'où étant de retour , il té-
moigna fi bien qu'il vouloir quitter le 
monde , qu'enfin le monde le quitta ; Se 
il établit le règlement de fa vie , dans 
cette retraite, fur deux maximes principa-
les, qui furent de renoncer à rout plaifir Se-
à toutes fuperfluités ; Se c'eft dans cette 
pratique qu'il a palTé le refte de fa vie. 
Pour y réunir,il commença des lors , com-
m e i l fit toujours depuis , à fe paffer du 
fervice de fes domeftiques , autant qu'il 
pouvoit . Il faifoit fon lit lui-même, il 
alloit prendre fon dîner dans 1a cuif ine, 
le portoità fa chambre, Se le rapportoit ; 
Se enfin il ne le fervoitde fon monde que 
pour faire fa cuifine , pour aller en ville , 
Se pour les autres chofes qu'il ne pouvoit 
ablolument faire. T o u t fon temps étoit 
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employé à la priere Se àlaleéturede l 'E-
criture fainte, & il y prenoit un plaifir in-
croyable. Il difoit que 1 Ecriture fainte 
n'étoit pas une fcience de l 'e fpri t , mais 
une fcience du cœur , qui u'étoir intelli-
gible que pour ceux qui ont le cœur d r o i t , 
Se que tous les autres n'y trouvent que de 
l'obfcurité. 

C 'e f t dans cette difpofition qu'il la l i -
f o i t , renonçant à routes les lumieres de 
fon efprit ; Se il s'y étoit fi fortement ap-
pliqué , qu'il la favoit toute par cœur , de 
forte qu'on ne pouvoit la lui citer à faux ; 
car lorfqu'on difoit une parole fur c e l a , 
il difoit pof i t ivement, Cela n'eft pas de 
l'Ecriture fa inte , ou cela en e f t ; & alors 
i l marquoit précifément l'endroit. Il l i-
fo i t aufli tous les commentaires avec grand 
fo in ; car ie r e f p e d pour la Religion où i l 
avoir été élevé dès fa jeunelTe, étoit alors 
changé en un amour ardent Se fenfible 
pour toutes les vérités de la f o i , foit pour 
celles qui regardent la foumilfion de l 'ef-
prit , foit pour celles qui regardent la pra-
tique dans le m o n d e , à quoi toute la Re-
ligion fe termine j Se cet amour le portoit 
à travailler fans ceiTe à détruire tout ce 
qui pouvoit s'oppofer à ces vérités. 

11 avoit une éloquence naturelle, qui 
lui donnoit une facilité merveilleufe à 
dire ce qu'il vouloir j mais il avoit ajouté 

d 



I x x i v V I E D E M . P A S C A L . 

à cela des réglés dont on ne s'étoit pas en-
core a v i f é , 8c dont il fe fervoit fi avanta-
geufement , qu'il étoit maître de fon ftyle ; 
en forte que non-feulement il difoit tout 
ce qu'il voulo i r , mais il le difoit en la ma-
niéré qu'il le vouloir -, 8c fon difcours fai-
foit l'effet qu'il s'étoit propofé : 8c cette 
maniéré d'écrire , naturelle , naïve , 8C 
forte en même-temps, lui étoit fi propre 8c 
fi particulière, qu'aufli-tôt qu'on vit paroî-
tre les Lettres au P r o v i n c i a l , on v i t bien 
qu'elles étoient de l u i , quelque foin qu'il 
ait toujours pris de le cacher , même à fes 
proches. C e fut dans ce temps-là qu'il plut 
à Dieu de guérir ma fille d'une fiftule la-
crymale qui avoit fait un fi grand progrès 
dans trois ans & d e m i , que le pus fortoit 
non-feulement par l ' œ i l , mais aulfi par 
le nez 8c par la bouche ; & cette fiftule 
étoit d'une fi mauvaife qualité5queles plus 
habiles Chirurgiens de Paris la jugeoient 
incurable. Cependant elle fut guérie en un 
m o m e n t , par l 'attouchement d'une faillie 
Epine* ; 8c ce miracle fut fi authentique, 
qu'il a été avoué de tout le m o n d e , ayant 
été attefté par de très-grands M é d e c i n s , 
£c par les plus habiles Chirurgiens de 
France , & ayant été autorifé par un juge-
ment lolemnel de l 'Eglife. 

* Cette fa inte Epine eft à P o r t - R o y a l d u F a ï u b o u r j 

Sa int-Jacques , à Paris . 
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M o n frere fut fenfiblement touché de 

cette grâce , qu'il regardoit comme faite 
à lui-même \ puifque c'étoit fur une per-
fonne q u i , outre fa proximité, étoit en-
core fa fille fpirituelîe dans le Baptême : 
& fa confolation fut extrême de voir que 
D i e u fe manifeftoit fi clairement dans un 
temps où la foi paroiiToit comme éteinte 
dans le cœur de la plupart du mondé! L a 
jo ie qu'il en eut fut fi grande,qu'il en étoic 
pénétré ; de forte qu'en ayant l'efprit tout 
occupé , Dieu lui infpira une infinité de 

Îienfées admirables fur les miracles * , qui 
ui donnant de nouvelles lumieres fur la 

Rel igion , lui redoublèrent l'amour & le 
r e f p e d qu'il avoit toujours eu pour elle. 

Et ce fut cette occafion qui fit paroî-
tre cet extrême défir qu'il avoit de tra-
vailler à réfuter les principaux 8c les plus 
faux raifonnemens des Athées. Il les avoir 
étudiés avec grand f o i n , 8c avoit employé 
tout fon efprità chercher tous les moyens 
de les convaincre. C 'eft à quoi il s'étoit 
mis tout entier. La derniere année de fon 
travail a été toute employée à recueil-
lir diverfes penfées fur ce fujet : mais 
D i e u qui lui avoit infpiré ce delfein , & 
toutes ces penfées, n'a pas permis qu'il 
l 'ait conduit à fa perfection , pour des 

* Voyez 1 « Penfées de M . P a f c a l . 
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raifons qui nous font inconnues. 

Cependant l 'é loignement du m o n d e 

qu'i l pratiquoit avec tant de foin , n ' e m -

pèchoit pas qu'il ne v î t fouvent des gens 

de grand efprit & de grande condit ion , 

qui ayant des penfées de retraire , deman-

doient fes avis , & les fu ivoient exacte-

m e n t ; 8c d'autres q u i éroient travaillés 

de (Toutes fur les matieres de la f o i , 8c 

q u i , fachant qu'il avoir de grandes lumiè-

res l à - d e i f u s , v e n o i e n t à lui le c o n f u l t e r , 

& s'en retournoient toujours fatisfaits : 

de forte que toutes ces p e r f o n n e s , qui vi-

v e n t préfentement f o r t c h r é t i e n n e m e n t , 

témoignent encore a u j o u r d ' h u i , quec 'e i l 

à fes avis & à fes c o n f e i l s , & aux édair-

ciifemens qu'il leur- a d o n n é s , qu'ils font 

redevables de tout le bien qu'ils font . 

Les converfat ions auxquelles il fe trou-

• o i t fouvent e n g a g é , quoiqu'elles f u f -

fent toutes de charité , ne laiifoient pas 

de lui donner quelque crainte qu'il ne 

s'y trouvât du péril : mais c o m m e il ne 

p o u v o i t pas aulïï en confcience refufer 

le fecours que les perfonnes lui d e m a n -

d a i e n t , il avoit trouvé un remede à cela. 

11 prenoit dans les occafions une ceinture 

de fer pleine de pointes , il la met to i t à 

nud fur fa chair ; ôç lorfqu'il lui v e n o i t 

quelque penfée de vani té , ou qu'il pre-

j joit quelque plaifir au lieu où Û é t o i c , 
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ou quelque ehofe de femblable , i l fe 

donnoit des coups de coude pour redou-

bler la violence des p i q u u r e s , & fe fa i -

fo i t ainiî fouvenir lu i -même de fon d e -

v o i r . Cet te pratique lui parut lî utile , 

qu'il la conferva jufqu'à la m o r t , & m ê -

m e dans les derniers temps de fa vie , où 

il étoit dans des douleurs continuelles. 

Parce qu'il ne pouvoir , ni écr i re , ni lire, il 

croit contraint de demeurer fans rien fa i -

r e , 8c d'aller fe promener ; 8c i l étoit dans 

une continuelle crainte que ce manque 

d'occupation ne le détournât de fes vues. 

Nous n'avons fu toutes ces chofes qu 'a-

près fa m o r t , 8c par une perfonne de très-

grande v e r t u , qui avoit beaucoup de con-

fiance en l u i , à qui il avoit été obl igé de le 

dire , pour des raifons qui la regardoient 

e l le-même. 

C e t t e rigueur,qu'il exerçoi t fur lui-mê-

m e , étoit tirée de cette grande m a x i m e de 

renoncer à tout p la i f i r , fur laquelle i l 

avoit fondé tout le règlement de fa v ie . 

D è s le c o m m e n c e m e n t de fa retraite , il 

no manquoit pas non plus de pratiquer 

exactement cet autre , q u i l 'obl igeoi t 

de renoncer à toute fuperfluité ; car il re-

tranchait avec tant de fo in toutes les cho-

fes inut i les , qu'il s'étoit réduit peu à peu 

à n'avoir plus de tapiiTerie dans fa cham-

bre , parce qu'il ne croyoit pas que cela 
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fût néceiTaire, ôc de p lus , n'y étant obligé 
par aucune bienféance , parce qu'il n'y 
venoit que des gens à qui il recomman-
doit fans ceiTe le retranchement ; de forte 
qu'ils n'étoient pas furpris de ce qu'il v i -
voi t lui-même de la maniere qu'il con-
feilloit aux autres de vivre. 

V o i l à comme il a paiTé cinq ans de fa 
v i e , depuis trente ans jufqu'à trente-cinq, 
travaillant fans cefle pour D i e u , pour le 
prochain Se pour l u i - m ê m e , en tâchant 
de fe perfectionner de plus en plus : Se 
on pouvoit dire en quelque façon que 
c'eft tout le temps qu'il a vécu ; car les qua-
tre années que D i e u lui a données après , 
n'ont été qu'une continuelle langueur. C e 
n'étoit pas proprement une maladie qui 
f u t venue nouvel lement , mais un redou-
blement des grandes indifpofitions où il 
avoit été fujet dès fa jeuneife. Mais il en 
fut alors attaqué avec tant de v i o l e n c e , 
qu'enfin il y a fuccombé , & durant tout 
ce temps-là , il n'a pu du tout travailler 
un inftant à ce grand Ouvrage qu'il avoit 
entrepris pour la Rel igion , ni ailifter les 
perfonnes qui s'adreifoientà lui pour avoir 
des a v i s , ni de bouche , ni par écrit ; car 
íes maux étoient fi grands, qu'il ne pou-
voir les fatisfaire , quoiqu'il en eût un 
grand défir. 

C e renouvellement de fes maux com-
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menca par un mal de d e n t s , qui luiôtrt 
abfolument le fommeil. Dans fes grandes 
v e i l l e s , il lui vint une nuit dans l ' e f p r i t , 
fans de [Te in , quelques penfées fur la pro-
pofition de la Roulette. C e t t e penfee 
étant fuivie.d'une autre , & celle-ci d une 
a u t r e , enfin une multitude de peniees 
qui fe fuccéderent les unes aux autres , 
lui découvrirent, comme malgré lui , la 
démonftration de toutes ces chofes , dont 
il fut lui-même furpris. Mais comme il y 
avoit long-temps qu'il avoit renonce a 
toutes ces connoiifances, il ne s'avifa pas 
feulement de les écrire : néanmoins en 
ayant parlé par occalîon à une perfonne 
à qui si devoir toute forte de déférence , 
& par refpeét , Se pAr reconnoiflance de 
l 'aï fedion dont elle l 'honoroit ; cette per-
fonne , qui eft aufli confidérable par fit 
p i é t é , que pat les éminentes qualités de 
fon e f p r i t , Se par la grandeur de fa naïf-
fance , ayant formé fur cela un deiîein qui 
ne vegardoit que la gloire de Dieu , trou-
va à propos qu'il en ufât comme il fit, Se 
qu'enfuite il le fit imprimer; 

C e fut feulement alors qu'il l ' é c r i v i t , 
mais avec une précipitation extrême , en 
huit jours ; carc'étoit en même-temps que 
les Imprimeurs travailloient, fournif lant 
à deux en même-temps, fur deux difterens 
traités, fans que jamais il y en eût d'autre 
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copie que celle qui fut faire pour l ' im-

preiEon : ce qu'on ne fur que fix mois 

après que la chofe fut trouvée. 

Cependant fes infirmités continuant 

toujours , fans lui donner un feul moment 

de relâche , le réduif irent , comme j'ai 

d i t , à ne pouvoir plus travai l ler , & à ne 

voir quafi perfonne. M a i s , fi elles l 'empê-

cherent de fervir le public & les particu-

liers , elles ne furent point inutiles pour 

l u i - m ê m e ; 8c il les afouifertes avec tant 

de paix & tant de pat ience, qu'il y a fu-

j e t de croire que D i e u a voulu achever par-

là de le rendre tel qu'il le v o u l o i r , pour 

paroître devant lui : car durant cette lon-

"gue maladie il ne s'eft jamais détourné de 

les vues, ayant toujours dans l'efprit ces 

deux grandes maximes , de renoncer à 

tout plaifir & à route fuperfluité. 11 les 

pratiquoit dans le plus fort de fon mal , 

avec une vigilance continelle fur fes f e n s , 

leur refufant abiolument tout ce qui leur 

étoit agréable : & quand la néceiîïté le 

contraignoit à faire quelque chofe qui 

pouvoir lui donner quelque fatisfa&ion , 

il avoit une adrc-ife merveil leufe pour en 

détourner fon e f p r i t , afin qu'il n'y prît 

point de part : par exemple , fes conti-

nuelles maladies l 'obligeant de fe nourrir 

dé l icatement , il avoit un foin très-grand 

de ne point goûter ce qu'il m a n g e o i : ; & 
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nous avons pris garde que quelque peine 

qu'on prît à lui chercher quelque viande 

agréable, à caufe des dégoûts auxquels il 

é t o i t f u j e t , jamais il n'a d i t , V o i l à qui eft 

bon ; 8c encore, lor fqu 'onlui fervoi t quel-

que chofe de nouveau , lelon les faifons j 

fi on lui demandoit après le repas, s'il 

l 'avoit trouvé bon , il difoit fimplement : 

11 falloit m'en avertir d e v a n t , & je vous 

avoue que je n'y ai point pris garde : 8c 

lorfqu'il arrivoit que quelqu'un admiroit 

la bonté de quelque viande en fa préfence, 

i l ne le pouvoir foufFrir : il appelloit cela 

être f e n f u e l , encore m ê m e que ce ne fut 

que des chofes communes ; parce qu'il d i -

foit que c'étoit une marque qu'on man-

geoit pour contenter le g o u t , ce qui étoit 

toujours mal. 

Pour éviter d'y t o m b e r , il n'a jamais 

voulu permettre qu'on lui f î t aucune fauce 

n i ragoût,non pas même de l'orange & du 

verjus,ni rien de tout ce qui excite l'appé-

tit , quoiqu'il aimât naturellement toutes 

ces chofes. Et pour fe tenir dans des bornes 

rég lées , il avoit pris g a r d e , dès le c o m -

mencement de fa retraite , à ce qu'il fal-

loi t pour fon e f t o m a c , & depuis cela il 

avoit réglé tout ce qu'il devoir manger : 

eu forte que,quelque appétit qu'il eut,il m 

palÎoit jamais cela ; & quelque dégoût 

qu'il e û t , il falloit qu'il le mangeât ; &c 
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lorfqu'on lui demandoit la raifon pour-
quoi il fe contraignoit a inf i , il répondoic 
que c'étoit lebefoin de l'eftomac qu'il fal-
loit fatisfaire, 8c non pas l'appétit. 

L a mortification defes fens n'alloitpas. 
feulement à fe retrancher tout ce qui pou-
voit leur être a g r é a b l e m a i s encore à ne 
1 Q '' 
leur rien rerufeï par cette raifon qu'il 
pourroit leur déplaire, foit pour fa nour-
riture,foit pour fes remedes. Il a pris qua-
tre ans durant des c o n f o m m é s , fans en té-
moigner le moindre dégoût : il prenoit 
toutes les chofes qu'on lui ordonnoit pour 
fa f a n t é , fans aucune peine , quelque 
difficiles qu'elles fufTent ; 8c lorique je 
m'étonnois de ce qu'il ne témoignoit pas 
la moindre répugnance en les prenant , il 
fe moquoit de m o i , & me difoit qu'il ne 
pouvoit pas témoigner lui-même conv-
ment on pouvoit comprendre de la répu-
gnance , quand on prenoit une médecine 
v o l o n t a i r e m e n t , après qu'on avoit été 
averti qu'elle étoit mauvaife ; 8c qu'il n'y 
avoit que la v io lence , ou la furprife , q u i 
duiîent produire cet effet. C'eft: en cette-
maniéré qu'il travailloit fans ceife à la 
mortification. 

Il avoir un amour fi grand pour la pau-
vreté , qu'elle lui étoit toujours préfente j, 
de forte q u e , dès qu'il vouloir entrepren-
dre quelque c h o f e , ou que quelqu'un lui 
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demandoit c o n f e i l , la premiere penfée 
qui lui venoit en l 'efprit , c'étoit de voir 
fi la pauvreté pouvoit être pratiquée. U n e 
des chofes fur lefquelles il s'examinoit 
le p lus , c'étoit cette fan'taifie de vouloir 
exceller en t o u t , comme de fe fervir en 
toutes chofes des meilleurs ouvr iers , 8c 
autres chofesfemblables. il ne pouvoit en-
core fouffrir qu'on cherchât avec foin tou-
tes fes c o m m o d i t é s , comme d'avoir tou-
tes chofes près de foi > 8c mille autres cho-
fes qu'on fait fans fcrupule , parce qu'on 
ne croit pas qu'il y ait du mal. Mais il n'en 
jugeoit pas de m ê m e , 8c nous difoit qu'il 
n'y avoit rien défi capable d'éteindre l'ef-
prit de pauvreté , comme cerre recherche 
curieufe de fes c o m m o d i t é s , de cette 
bienféance qui porte à vouloir toujours 
avoir du meilleur 8c du mieux fai t ; & il 
nous difoit que pour les ouvriers il fa l -
loir toujours choilir les plus pauvres 8c les 
plus gens de b i e n , 8c non pas cette ex-
cellence qui n'eft jamais néceiîaire, 8c 
qui ne fauroit jamais être utile. 11 s'écrioic 
quelquefois : Si j 'avois le cœur aulli pan • 
vre que l ' e fpr i t , je ferois bienheureux 
car je fuis merveilleufeinent perfuadé que 
la pauvreté eft un grand moyen pour fa ire 
fon falut. 

C e t amour qu'il avoit pour la pauvreté* 
le portoit à aimer les pauvres avec tant 
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de tendreffe , qu'il n'a jamais pu refufer 
l 'aumôme , quoiqu'il n'en fit que de fon 
nécfelfatre, ayant peu de bien , Se étant 
obligé de faire une dépenfe qui excédoit 
fon revenu , à caufe de fes infirmités. 
M a i s lorfqu'on vouloit lui repréfenter 
cela ; quand il faifoit quelque aumône 
confidérable , il fe f â c h o i t , Se difoir : J'ai 
remarqué une c h o f e , que quelque pauvre 
qu'on f o i t , on laiifè toujours quelque 
chofe en mourant : ainfi il fermoit la bou-
che , Se il a été quelquefois fi a v a n t , qu'il 
s'eft réduit à prendre de l'argent au chan-
ge , pour avoir donné aux pauvres tout ce 
qu'il a v o i t , & ne voulant pas après cela 
importuner fes amis. 

D è s que l'affaire des carroifes fut éta-
blie , il me dit qu'il vouloit demander 
mille francs par avance fur fa part à des 
fermiers avec qui l'on traitoit , fi l'on pou-
voir demeurer d'accord avec eux , parce 
qu'ils étoient de fa connoifTance, pour 
envoyer aux pauvres de Blois ; Se. comme 
je lui difois que l'affaire n'éroit pas alfez 
iïïre pour cela , Se qu'il falloit attendre à 
une autre année , il me fit tout auffi-tôt 
cette réponfe : Qu' i l ne voyoit pas ttti 
grand inconvénient à c e l a , parce que 
s'ils perdoient , il le leur rendroit de fon 
bien ; Se qu'il n'avoit garde d'attendre à 
une autre année, parce que le befoin étoit 
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trop preiTanr pour ditférer la charité. Et 
comme on ne s'accordoit pas avec ces per-
f o n n e s , il ne put exécuter cette réfolu-
tion , par laquelle il nous faifoit voir la 
vérité de ce qu'il nous avoit dit tant de 
fois , qu'il ne fouhaitoit avoir du bien 
que pour en aflifter les pauvres ; puif-
qu'en même-temps que Dieu lui donnoit 
l'efpérance d'en a v o i r , il c o m m e n ç â t à 
le diftribuer par avance , avant même 
qu'il en fut aliuré. 

Sa charité envers les pauvres avoit tou-
jours été fort grande j mais elle étoit fi 
fort redoublée' à la fin de fa vie , que je 
ne pouvois le fatisfaire davantage, que 
de l'en entretenir. Il m'exhortait avec 
grand foin, depuis quatre ans, à me confa-
crer au fervice des pauvres, Se à y porter 
mes enfans. Et quand je lui difois que je 
craignois que cela ne me divertît du foin 
de ma f a m i l l e , il me difoit que ce n'étoit 
que manque de bonne volonté , Se q u e , 
comme il y a divers dégrés dans cette ver-
tu , on peut bien la pratiquer en forte 
que cela ne nuife point aux affaires d o -
meftiques. Il difoit que c'étoit la vocation 
général? des Chrét iens, Se qu'il ne falloit 
point de marque particulière pour favoir 
fi on y étoit appelle , parce que cela éto'_ 
certain -, que c'eft fur cela que Jefus-Chrift 
jugera le m o n d e ; & q u e , quand on confi-
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déroit que la feule omiffion de cette vertu 
eft caufe de la damnat ion, cette feule 
penfée feroit capable de nous porter à 
nous dépouiller de t o u t , fi nous avions 
de la foi. Il nous difoit encore, que la fré-
quentation des pauvres eft extrêmement 

' u t i l e , en ce que voyant continuellement 
les miferes dont ils font accablés, Se que 
même dans l'extrémité de leurs maladies 
ils manquoienr des chofes les plus nécef-
fa ires , après ce la , il faudrait être bien dur 
pour ne pas fe priver volontairement des-
commodités inut i les , Se des ajuftemens 
fuperfîus. 

T o u s ces difeours nous excitoient Se 
nous portoient quelquefois à faire des 
propolîtions pour trouver des moyens de 
faire des réglemens généraux, qui pour-
vuiTent à routes les néceiïïtés -, mais il 
ne trouvoit pas cela bon , Se il difoit que 
nous n'étions pas appelles au généra l , 
mais au particulier ; Se qu'il croyoit que 
la maniéré la plus agréable à D i e u étoit 
de fervir les pauvres pauvrement , c'eft-
à - d i r e , chacun félon fon p o u v o i r , fans 
fe remplir l'efprit de ces grands deifeins 
qui tiennent de cette excel lence, dont 
il blâmoit la recherche en toutes chofes. 

n'eft pas qu'il trouvât mauvais 1 éra-
blilÎement des Hôpitaux généraux : au 
contraire, il avoit beaucoup d'amour pour 
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cela , comme il l'a bien témoigné par fon 
teftament ; mais il difoit que ces grandes 
entreprifes étoienr réfervées à de certai-
nes p e r f o n n e s que Dieu deftinoit à ce la , 
6e qu'il conduifoit quafi vifiblementî-
mais que ce n'étoit pas la vocation géné-
rale de tout le m o n d e , comme l'afliitance 
journalière & particulière des pauvres. ^ 

V o i l à une partie des inftru&ions qu'il 
nous d o n n o i t , pour nous porter à ia pra-
tique de cette vertu , qui tenoit une fi: 
grande place dans fon cœur : c'eft un pe-
tit échantillon qui nous fait voir la gran-
deur de fa charité. Sa pureté n'étoit pas 
m o i n d r e , 6e il avoit un fi grand refpeét 
pour cette vertu , qu'il étoit continuelle-
ment en garde pour empêcher qu'elle ne 
fût bleifée,ou dans l u i , ou dans les autres ; 
&e il n'eft pas croyable combien il éioit 
e x a d fur ce point. J'en crois même dans 
la crainte -, car il trouvoit à redire à des 
difeours que je faifois , 6e que je croyois 
très-innocens, mais dont il me faifoit en-
fuite voir les défauts , que je n'aurois ja-
mais connus fans fes avis. Si je difois quel-
quefois ,par occafion , que j "avois vu une 
belle f e m m e , il fe f a c h o i t , Se me difoit 
qu'il ne falloir jamais tenir ces difeours 
devant des laquais, ni de jeunes gens, par-
ce que je ne iavois pas quelles penfées je 
pourrois exciter par-là en eux. Il ne pou-
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voir auili fouiFrir les careifes que je rece-" 
vois de mes enfans ; & il me difoic qu'il 
falloit les en défaccoutumer , & que cela 
ne pouvoit que leur nuire -, qu'on leur 
pouvoir témoigner de la tendrelie en mille 
autres maniérés. Voi là les inftrudions 
qu'il me donnoit là-deffus, & voilà quelle 
éroit fa vigilance pour la confervation de 
la pureté dans lui & dans les autres. 

11 lui arriva une rencontre , environ 
trois mois avant fa m o r t , qui en fut une 
preuve bien fenfible, & qui fait voir en 
même-temps la grandeur de fa charité. 
C o m m e il revenoit un jour de la Meife 
de fainr Sulpice, il vint à lui une jeune 
fille d'environ quinze ans ( fort belle ) 
qui lui demanda l'aumône : il fut tou-
che de voir cette perfonne expofée à un 
danger fi évident : il lui demanda qui 
elle é t o i t , & ce qui l 'obligeoit à deman-
der ainfi l 'aumône , & ayant fu qu'elle 
etoit de la campagne , &c que fon pere 
éroit m o r r , & que fa mere étant tom-
bée malade , on l'avoir portée à l 'Hôtel-
D i e u ce jour-là même ; il crut que Dieu 
la lui avoir envoyée auffi-rôt qu'elle avoit 
été dans le befoin ; de forte que dès l'heu-
re même il la mena au Séminaire, où il 
la mit entre les mains d'un bon P r ê t r e , 
à qui il donna de l 'argent , & le pria d'en 
prendre f o i n , Se de la mettre en quel-
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que condition où elle put recevoir de la 
conduite à caufe de fa jeuneiTe , & où elle 
fût en iureté de fa perfonne. Et pour le 
foulager dans ce foin , il lui dit qu'il lui 
enverroir le lendemain une femme pour 
lui acheter des habits , & tout ce qui lui 
ferqjt néceffaire pour la mettre en état de 
pouvoir fervir une maîtreife. Le lende-
main il lui envoya une femme , qui tra-
vailla fi bien avec ce bon Prêrre , qu'après 
l 'avoir fait habiller , ils la mirent dans une 
bonne condition. Et cet Eccléfiaftique 
ayant demandé à cette femme le nom de 
celui qui faifoit cette charité , elle lui dit 
qu'elle n'avoit point charge de le dire ; 
mais qu'elle le viendroit voir de temps en 
temps , pour pourvoir avec lui aux befoins 
de cette fille. 11 la pria d'obtenir de lui la 
permiflion de lui dire fon nom : Je vous 
promets , a jouta-t- i f , que je n'en parlerai 
jamais pendant fa vie ; mais fi Dieu per-
mettoit qu'il mourût avant m o i , j'aurois 
de la confolation de publier cette a d i o n ; 
car je„la trouve fi b e l l e , que je ne puis 
fouffrir qu'elle demeure dans l 'oubli .Ainfi , 
par cette feule rencontre, ce bon Eccléfiaf-
t ique , fans le connoître , jugeoit c o m -
bien il avoit de charité & d'amour pour la 
pureté. Il avoit une extrême tendrefle pour 
nous -, mais cette af fedion n'alloit pas juf-
qu'à l'attache. 11 en donna une preuve 
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bien fenfible à la mort de ma f œ u r , qui 
précéda la fienne de dix mois. Lorfqu'il 
reçut cette nouvel le , il ne dit rien , finon, 
D i e u nous faite la grâce d'auilî-bien mou-
rir j Se il s'eft toujours depuis tenu dans 
une foumiffion admirable aux ordres de 
la providence de D i e u , fans jamais faire 
réfiexion que fur les grandes grâces que 
D i e u avoir faites à ma fœur pendant fa 
vie j & fur les circonftances du temps de fa 
mort ; ce qui lui faifoit dire fans ceiTe : 
Bienheureux ceux qui meurent , pourvu 
qu'ils meurent au Seigneur. Lorfqu'il me 
voyoi t dans de continuelles aff l idions 
pour cette perte que je reiTentois il f o r t , 
il fe fachoit , Se me difoit que cela n e -
toit pas b ien, Se qu'il ne falloir pas avoir 
ces fentimens pour la mort des juftes , Si 
qu'il falloit au contraire louer Dieu de 
ce qu'il l 'avoit firôt récompenfée des pe-
tits fervices qu'elle lui avoir rendus. 

C 'e f t ainiî qu'il faifoit voir qu'il n'a-
voi t nulle attache pour ceux qu'il aimoit -y 

c a r , s'il eût été capable d'en avoir , c'eût 
été fans doute pour ma fœur , parce que 
c'étoit affurément la perfonne au monde 
qu'il aimoit le plus. Mais il n'en demeu-
roit pas là : car non feulement il n'avoit 
point d'attache pour les autres, mais il 
ne vouloit point du tout que les autres, 
en euifent pour lui. Je ne parle pas de ces 
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attaches criminelles Se dangereufes ^ car 
cela eft groffier , Se tout le monde le v o i t 
bien j mais je parle de ces amitiés les plus 
innocentes : Se c'étoit une des chofes lur 
laquelle il s'obfervoit le plus réguhére-
m e ç t , afin de n'y point donner de f u j e t , 
te même pour l'empêcher j Se comme je 
ne favois pas c e l a , j 'étois toute furonle 
des rebuts qu'il me faifoit q u e l q u e f o i s , 
& je le difois à ma fœur , me plaignant 
à elle que mon frere ne m'aimoit p a s , Se 
qu'il me fembloit que je lui fa i foisde la 
p e i n e , lors même que je lui rendoismes 
fervices les plus affedtionnés dans fes 
infirmités. M a fœur me difoit là-defTus 
que je me t r o m p o i s , qu'elle favoit le 
contraire, qu'il avoit pour m o i une a f -
feétionauffi grande q u e j e le pouvois foit-
haiter. C 'eft ainfi que ma fœur remettoit 
mon e fpr i t , & je ne tardai guères a en 
vo ir des preuves-, car auffi tôt qu'il fe 
préfentoit quelque occafion où j 'avois be-
foin du fecours de mon frere , il l'em-
braiîoit avec tant de foin Se de témoigna-
ge d'affe&ion , que je n'avois pas lieu de 
douter qu'il ne m'aimât beaucoup -, de 
forte que j'attribuois au chagrin de fa ma-
ladie les manieres froides dont il recevoit 
les affiduités que je lui rendois pour le 
défennuver -, Se cette énigme ne m'a été 
expliquée que le jour même de fa mort > 
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qu'une perfonne des plus confidérables 
par la grandeur de fon efprit Se de fa 
p i é t é , avec qui il avoir eu de grandes 
communications fur la pratique delà ver-
tu , me dit qu'il lui avoit donné cette inf-
tru&ion entre autres , qu'il ne fouffrît 
jamais de qui que ce f u t , qu'on l'aimât 
avec attache ; que c etoit une faute fur la-
quelle on ne s'examine pas pas adez , parce 
qu'on n'en conçoit pas aiTez- la grandeur, 
Se qu'on ne confidéroit pas qu'en fomen-
tant Se fouifrant ces attaches, on occu-
poit un cœur qui ne devoir être qu'à Dieu 
leul ; que c'étoit lui faire un larcin de la 
enofe du monde qui lui éroit la plus pré-
cieufe. Nous avons bien vu enfuite que 
ce principe étoit bien avant dans fon 
cœur: car , pour l 'avoir toujours préfent, 
il l 'avoir écrit de fa main fur un petit pa-
pier féparé, où il y avoit ces mots : » Il eft 
» înjufte qu'on s'attache, quoiqu'on le 
» falfe avec plaifir Se volontairement : je 
» tromperois ceux en qui je ferois naître 
» ce délir ; car je ne fuis la fin de perfon-
» n e , Se n'ai dequoi le fatisfaire. Ne fuis-
» je pas prêt à mourir? Et ainfi l 'objet de 
» leur attachement mourra donc. C o m m e 
» je ferois coupable de faire croire une 
» fauiTeté , quoique j e la perfuadaiTe dou-
» cernent, qu'on la crût avec plaifir , & 
» qu'en cela on me f î t plaifir j de même 
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s» je fuis coupable, fi je me fais a i m e r , Se 
» fi j'attire les gens à s'atracher à moi . Je 
51 dois avertir ceux qui feroient prêts à 
» confentir au menfonge, qu'ils ne le doi-
« vent pas croire , quelque avantage qu'il 
3> m'en revienne j Se de même , qu'ils ne 
» doivent pas s'attacher à m o i : car il faut 
» qu'ils palfent leur vie Se leurs foins à 
>» plaire à Dieu Se à le chercher. 

V o i l à de quelle maniéré il s'inftrui-
fo i t l u i - m ê m e , Se comme il pratiquoit 
fi bien fes inftruél ions, que j'y avois été 
trompée moi-même. Par ces marques que 
nous avons de fes pratiques , qui ne fone 
venues à notre connoiifance que par ha-
z a r d , on peut voir une partie des lumiè-
res que D i e u lui donnoit pour la perfec-
tion de la vie chrétienne. 

Il avoit un fi grand zele pour la gloire 
de D i e u , qu'il ne pouvoir fouffrir qu'elle 
fut violée en quoi que ce foit : c'eft ce 
qui le rendoit fi ardent pour le fervice 
du R o i , qu'il refiftoit à tout le m o n d e , 
lors des troubles de Paris : Se toujours 
depuis il appelloit des prétextes toutes les 
raifons qu'on donnoit pour exeufer cette 
rebellion ; Se il difoit que dans un Etat 
établi en Républ ique, comme V e n i f e , c'é-
toit un grand mal de contribuer à y met-
tre un R o i , Se opprimer la liberté des 
peuples à qui Dieu l'a donnée : mais q u e , 
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dans un Etat où la puiiîance K oyale eft éta-
blie , on ne pouvoir violer le refpeéfc 
qu'on lui doit que par line efpece de fa-
crilege , puifque c'eft non-feulement une 
image de la puiflance de D i e u , mais une 
participation de cette même puiflance, 
à laquelle on ne pouvoit s'oppofer fans 
réfifter viiîblement à l'ordre de Dieu ; 8c 
qu'ainfi on ne pouvoit alfez exagérer la 
grandeur de cette f a u t e , outre qu'elle eft: 
toujours accompagnée delà guerre c iv i le , 
qui eft le plus grand péché que l'on puiiTe 
commèttre contre la charité du prochain ; 
& il obfervoit cette maxime fi fincére-
m e n t , qu'il a refiifé dans ce temps-là des 
avantages très-confidérables pour n'y pas 
manquer. Il difoit ordinairement qu'il 
avoit un auffi grand éloignement pour ce 
péché-là , que pour aflafliner le monde , 
ou pour voler fur les grands chemins ; 8c 
qu'enfin il n'y avoit rien qui fût plus con-
traire à fon naturel , & fur quoi il fût 
moins tenté. 

C e font là les fentimens où il étoit pour 
le fervice du Roi : auffi étoir-il irréconci-
liable avec tous ceux qui s'y oppofoienr. 
Et ce qui faifoit voir que ce n'éroit pas 
par tempérament , ou par attache à fes 
lent imens, c'eft qu'il avoit une douceur 
admirable pour ceux qui l 'offenfoient en 
particulier : en forte qu'il n'a jamais fait 
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de différence de ceux-là avec les autres j 
& il oublioit fi abfolument ce qui ne re-
gardoit que fa perfonne,qu'on avoit peine 
a l'en faire fouvenir ; 8c il falloir circonf-
tancier les chofes. Et comme on admi-
roit quelquefois cela , il difoit : Ne vous 
en étonnez pas , ce n'eft pas par v e r t u , 
c'eft par oubli r é e l , je ne m'en fou viens 
point du tour. Cependant il eft certain 
qu'on voit par- là , que les offenfes qui ne 
regardoient que fa perfonne , ne lui fa i -
foient pas de grandes impreflions, pui f -
qu'il les oublioit fi facilement ; car il avoit 
une mémoire fi excellente , qu'il difoit 
fouvent qu'il n'avoit jamais rien oublié 
des chofes qu'il avoit voulu retenir. 

Il a pratiqué cette douceur dans le 
pardon des chofes défobligeantes, jufqu'à 
la fin c a r , peu de temps avant fa m o r t , 
ayant été offenfé fur un article qui lui 
étoit fort fenfible , par une perfonne qui 
lui avoit de grandes obl igat ions, & ayant 
en même-temps reçu un fervice de cette 
perfonne, il la remercia avec tant de c o m -
plimens 8c de civilité , qu'il en étoit ex-
celfif : cependant ce n'étoir pas pat o u b l i , 
puifque c'étoit dans le même temps} mais 
c'eft qu'en effet il n'avoit point de rellen-
t iment pour les offenfes qui ne regar-
doient que fa perfonne. 

Toutes ces inclinations a dont j 'ai re-
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marqué les particularités , fe verront 

m i e u x en abrégé par une peinture qu'il 

a faite de lui-même dans un petit papier 

écrit de fa main en cette maniéré. 

» J 'aime la pauvreté , parce que JESUS-

» CHRIST l'a a imée. J'aime les b iens , par-

» ce qu'ils donnent moyen d'en aififter les 

» miiérables. J e garde la fidélité à tout le 

j5 monde. J e ne rends pas le mal à ceux 

s> qui m'en font ; mais je leur fouhaite 

» une condit ion pareille à la m i e n n e , où 

» l 'on ne reçoit pas le m a l , ni le bien de' 

» la part des hommes. J'elfaie d'êrre 

» toujours vér i table , fincere 6c fidele à 

» tous les h o m m e s , & j 'ai une tendrefle 

» de cœur pour ceux que D i e u m'a unis 

»5 plus étroitement ; 6c foit que je fois leul, 

» ou à la vue des hommes , j 'ai en toutes 

» mes a d i o n s la vue de D i e u qui doit les 

» j u g e r , 6c à qui je l ésa i toutes confa-

» crées. V o i l à quels font mes fent imens , 

» & je bénis,tous les jours de m a vie, mon 

5J Rédempteur qui les a mis en m o i , 6c 

» q u i , d'un h o m m e plein de fo ib le i fe , de 

»» m i f e r e , d e concupifcence, d'orgueil & 

» d'ambition , a fait un homjne exempt 

» de tous ces maux , par la force de la gra-

55 ce à laquelle tout eft d u , n'ayant de moi 

» que la mifere 6c l 'horreur. 

11 s'étoit ainfi dépeint l u i - m ê m e , afin 

qu'ayant continuellement devant les yeux 

la 
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la vo ie par laquelle D i e u le c o n d u i f o i t , 

il ne pût jamais s'en détourner. Les lu-

mières extraordinaires, jointes à la g r a n -

deur de fon e f p r i t , n 'empêchoient pas 

ïine fimplicité merveilleufe', quiparoi i foi t 

dans toute la fuite de fa vie , 6c qui le 

rendoit e x a d à toutes les pratiques qui 

regardoient la Rel ig ion. Il avoit un amour 

fenfible pour tout l 'Of f i ce d i v i n , mais fur-

tout pour les pet i tes-Heures, parce qu'el-

les font compofées du Pfeaume cxv i i j 

dans lequel il trouvoit tant de chofes ad-

mirables , qu'il fentoit de la d é l e d a t i o n 

à le réciter. Q u a n d il s 'entretenoit avec 

fes amis de la beauté de ce P f e a u m e , il fe 

tranfportoitde telle f o r t e , qu'il paroif loit 

hors de lu i -même ; 6c cette méditation, 

l 'avoir rendu fi fenfible à toutes les chofes.; 

par lefquelles on tâche d'honorer D i e u * 

qu'il n'en négligeoit pas une. L o r f q u ' o n 

lui envoyoi t des billets tous les mois , 

c o m m e on fait en beaucoup de l i e u x , il les ' 

recevoir avec un r e f p e d admirable , 6c 

il en récitoit tous les jours lafentence ; 6c 

dans les quatre dernieres années de fa 

v i e , c o m m e il ne pouvoi t pas travailler , 

fon principal d i v e r s e m e n t éroit d'aller 

vifiter les Eglifes où il y avoi t des R e l i -

ques expofées , ou quelque folemnité : 

il avoi t pour cela un Almanach fpirituel , 

qui l ' ini tr iufok 'des lieu* o ù il y avoi t des 
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dévot ions particulières j & il fa i foit tout 

cela fi dévotement Se fi i i m p l e m e n t , que 

ceux qui le voyoient en étoient furpns : 

ce qui a donné lieu à cette belle parole 

d'une perfonne très - vertueufe & très-

échirée : Q u e la grâce de D i e u le faitcon-

noître dans les grands efprics par les pe-

t i t e s choies , Se dans les e f p n t s communs 

par les grandes. 

C e t t e "rande fimplicite paroi i lo i t , lori-

qu'on lui^parloit de D i e u , ou de lui-mê-

m e • de forte que la veil le de fa mort un 

Ecc lé l i i t l ique , qui eft un h o m m e d'une 

très-erande fcience Se d'une très-grande 

v e r t u , l'étant v e u u v o i r , c o m m e il l'avoit 

fouhaité , & ayant demeuré une heure 

avec l u i , U en forrit fi édifié , qu'il me dit : 

A l l e z confolez-vous -, fi D i e u l 'appel le , 

vous avez bien fujet de le louer des grâ-

ces qu'il lui fa i t : j 'avois toujours admire 

beaucoup de grandes chofes en lui ; mais 

je n'y av.ois jamais remarque la grande 

fimplicité que je viens de voir : cela eft 

incomparable dans un e f p n t tel que le 

fien : je voudrais de tout m o n cœur être 

e n Mo P nfieur le C u r é de Saint-Etienne 

nui l'a vu dans fa maladie , y voyoïc 

la m ê m e c h o i e , & di foi t à toute heure: 

' * M o t e u r Bciitskt.. depuis À b b A e faime G t w v . ^ e . 
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C ' e f t u n e n f a n t , il eft h u m b l e , il eft f o u -

rnis c o m m e un enfant. C ' e f t par cette m ê -

m e fimplicité qu'on avoit une liberté t o u t e 

entiere de l'avertir de fes défauts , Se i l 

fe rendoit aux avis qu'on lui d o n n o i t , 

fans réfiftance. L ' e x t r ê m e vivacité de f o n 

efprit le rendoit quelquefois fi i m p a t i e n t , 

qu'on avoit peine à le fatisfaire : mais 

quand on l 'averri l foit , ou qu'il s'apperce-

y o i t qu'il avoit fâché quelqu'un dans fes 

impatiences , il réparoit incontinent cela 

par des traitemens £ doux Se par tant d e 

b i e n f a i t s , que jamais il n'a perdu l 'ami-

tié de perfonne par-là. Je tâche tant que 

j e puis d'abréger : fans ce la , j 'aurois b ien 

des particularités à dire fur chacune des 

choies que j'ai marquées - mais , c o m m e 

j e ne veux pas m ' é t e n d r e , je viens à fa 

demiere maladie. 

Elle c o m m e n ç a par un dégoût é trange , 

qui lui prit deux mois avant fa mort. Son 

Médec in lui confeilla de s'abftenir d e 

manger du f o l i d e , Se de fe purger. P e n -

dant qu'il étoit en cet érar, il fit une aétiou 

de charité bien remarquable. Il a v o i t 

chez lui un bon h o m m e avec fa f e m m e 

Se tout fon m é n a g e , à qui il avoi t donné 

une c h a m b r e , Se à qui il fournlifoit du 

b o i s , tout cela par charité : car il n 'en 

tiroit point d'autre fervice que de n'être 

point leul dans f a m a i f o n . C e b o n h o m m e 

* il 
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avoit un fils , qui étant tombé malade 
en ce temps-là de la petite v é r o l e , mon 
frere , qui avoit befoin de mes alîïftances, 
eut peur que je n'euffe de l'appréhenfion 
d'aller chez l u i , à caufe de mes enfans. 
C e l a l'obligea de penfer à fe féparer de 
ce malade : mais comme il craignoit qu'il 
ne fût en danger , fi on le tranfportoit en 
cet état hors de fa m a i f o n , il aima mieux 
e n fortir lui-même , quoiqu'il fût déjà 
fort mal * difant : 11 y a moins de danger 
pour moi dans ce changement de de-
meure : c'eft pourquoi , il faut que ce foie 
m o i qui quitte. Ainfi il fort i tde fa mai-
fon le 29 J u i n , pour venir chez nous, & 
i l n'y rentra jamais ; car trois jours après 
il commença d'être attaqué d'une colique 
très-violente , qui lui croit abfolument le 
fommeil . Mais ,comme il avoit une grande 
force d'efprit & un grand courage, il en-
durcit fes douleurs avec une patience ad-
mirable. Il ne lailfoit pas de le lever tous 
les jours, & de prendre lui-même les re-
medes , fans vouloir fouffrir qu'on lui 
rendît le moindre fervice. Les Médecins 
qui le t ra i to ient , voyoient que fes dou-
leurs étoient confidérables } mais parce 
q / i l avoit le pouls fort b o n , fans aucune 
altération , ni apparence de fievre, ils af-
furoient qu'il n'y avoit aucun péril , je 
ferv-ant même 4e ces mots : Il n'y a pas la 
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moindre ombre de danger. Nonobftant 
ces difeours, voyant que la continuation 
de fes douleurs Se de fes grandes infom-
nies l 'af foibl i i foit , dès le quatrième jour 
de fa co l ique , Se avant même que d'être 
al i té , il envoya chercher Monfieur le C u -
ré , & fe confeifa. Cela fit du bruit parmi 
fes a m i s , Se en obligea quelques-uns de 
le venir voir tout épouvantés d'appré-
iienfion. Les Médecins même en furent 
fi furpris , qu'ils ne purent s'empêcher de 
le témoigner , difant que c'étoit une mar-

ue d'appréhenfion , à quoi ils nes'atten-
oient pas de fa part. M o n f r e r e , voyant 

l 'émotion que cela avoit caufe , en fut 
fâché , Se me dit : J'eulfe voulu c o m m u -
nier; mais puifque je vois qu'on eft li 
furpris de ma confeff ion, j aurois peur 
qu'on ne le fût davantage c'eft pour-
quoi il vaut mieux différer ; Se Monfieur 
le Curé ayant été de cet a v i s , il ne c o m -
munia pas. Cependant fon mal conti-
n u o i r ; Se comme Monfieur le Curé le 
venoit voir de temps en temps par v i f i t e , 
il ne perdoit pas une de ces occafious 
pour fe confefler , Se il n'en difoit rien , 
de peur d'effrayer le m o n d e , parce que 
les Médecins affuroient toujours qu'il ^s'y 
avoit nul danger à fa maladie : Se en e f f e t , 
il y eut quelque diminution en fes d o u -
leurs , en forte qu'il fe levoit quelquefois 

e iij 
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dans fa chambre. Elles ne le quittèrent! 
jamais néanmoins tout-à-fait, Se même 
elles revenoient quelquefois , Se il mai-
griiToit auili beaucoup j ce qui n'effrayoic 
pas les Médecins : mais ,• quoi qu'ils puf-
fent dire , il dit toujours qu'il étoit en 
danger , Se ne manqua pas de f e confef-
fer toutes les fois que Monfieur le Curé le 
venait voir : il fit même durant ce temps-
là fon t e f t a m e n t , où les pauvres ne fu-
rent pas oubl iés , Se il fe fit violence pour 
ne pas leur donner davantage ; car il me 
dit que fi Monfieur Périer eût écé à Paris, 
Se qu'il y eût confent i , il auroit difpofé 
de tout fon bien en faveur des pauvres : 
& enfin il n'avoit rien dans l'efprit & 
dans le cœur que les pauvres \ Se il me 
difoit quelquefois: D ' o ù vient que je n'ai 
jamais rien fait pour les pauvres, quoique 
j'aie toujours eu un fi grand amour pour 
eux ? Je lui dis : C'eit que vous n'avez 
jamais eu allez de bien pour leur donnet 
de grandes afliftances. Et il me répondit : 
Puifqûe je n'avois pas de bien pour leur 
en d o n n e r , je devois leur avoir donné 
.mon temps Se ma peine : c'eft à quoi j'ai 
failjr- & fi les Médecins difent vra i , Se fi 
D i U /permet que je releve de cette ma-
l a d i e , jè fuis réfolu de n'avoir point d'au-
tre e m p l o i , ni point d'autre occupation, 
tout fe relie de ma v i e , que le fervice 
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des pauvres : ce font les fentimens dans 
lefquels D i e u l'a pris. 

11 joignoit à cette ardente charité, pen-
dant fa maladie , une patience fi admi-
rable , qu'il édifioir Se furprenoit toutes 
les perfonnes qui étoient autour de lui j 
Se il difoit à ceux qui lui témoignoient 
avoir de la peine de voir l'état où il étoit , 
que pour l u i , il n'en avoit pas , Se qu'il 
appiéhendoit même de guérir j Se quand 
on lui en demandoit la raifon , i l di foit : 
C 'eft que je connoisles dangers de la fan-
té, Se les avantages de la maladie. 11 difoit 
encore au plus fort de fes douleurs , quand 
on s'affligeoit de les lui voir fouffrir : N e 
me plaignez p o i n t , la maladie eft l'état 
naturel des Chrét iens; parce qu 'on efl: 
par-là comme on devroit toujours être , 
dans la fouffrance des m a u x , dans la 
privation de tous les biens Se de tous les 
plaifirs des fens , exempt de toutes les 
pallions qui travaillent pendant tout le 
cours de la vie , fans ambition , fans ava-
rice , dans l'attente continuelle de la mort . 
N'eft-ce pas ainfi que les Chrétiens de-
vraient palfer la vie ? Et n'eft-ce pas un 
grand bonheur, quand on f e trouve par 
néceifité dans l'état où l'on eft ob]<:gé d'ê-
tre , & qu'on n'a autre chofe à faire qu'à 
fe^ foumettre humblement Se paifible-
ment ? C 'e f t pourquoi je ne demande au-

e iv 
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rre chofe quede prier Dieu qu'il nie faiTe 
terre grâce. Voi là dans quel elprit il endu-
rait rous fes maux. 

Il fouhaitoit beaucoup de communier ; 
mais les Médecins s'y oppofoienr, difant 
qu'il ne le pouvoir faire à jeun , à moins 
que ce ne fur la n u i t , ce qu'il ne trou-
voit pas à propos de faire fans néceffitc ; 
que pour communier en V i a t i q u e , il fal-
loir être en danger de m o r t ; ce qui ne fe 
trouvant pas en l u i , ils ne pouvoient pas 
lui donner ce confeil. Cette réfiftance 
le fachoit ; mais il étoit contraint d'y 
céder. Cependant fa colique continuant 
t o u j o u r s , on lui ordonna de boire des 
eaux , qui en effet le foulagerent beau-
coup : mais au fix d ' A o û t , il fentit un 
grand étourdi f fement . avec une grande 
douleur de tête ; 8c quoique les Méde-
cins ne s'étonnaffent pas de cela, 8c qu'ils 
TalfuraiTent que ce n'étoit que la vapeut 
des eaux, il ne laiffa pas d e f e confeifer, 
8c il demanda avec des inftances incroya-
bles qu'on le f î t c o m m u n i e r , 8c qu'au 
n o m de Dieu , on trouvât moyen de re-
médier à tous les inconvéniens qu'on lui 
avoit allégués jufqu'alors ; 8c il prelfa tant 
pour cfâa, qu'une perfonne qui fe trouva 
préfente , lui reprocha qu'il avoit de l'in-
quiétude, 8c qu'il devoit fe rendre au 
íentiment de íes amis j qu'il fe portoic 
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mieux ; qu'il n'avoir prefque plus de co-
l i q u e , & que ne lui reftant plus qu'une 
vapeur d'eau , il n'étoit pas jufte qu'il fe 
f i t porter le faint Sacrement ; qu'il valoit 
mieux différer pour faire cette a d i o n à 
l 'Eglife. Il répondit à cela : O n ne fent 
pas mon m a l , & on y fera trompé : ma 
douleur de tête a quelque chofe de fort 
extraordinaire. Néanmoins voyant une fï 
grande oppofïtion à fon dé l i r , il n 'ofa 
plus en parler-, mais il dit : Puifqu'on ne 
veut pas m'accorder cette grâce , j'y v o u -
drais bien fuppléer par quelque bonne 
ceuvre, 8c ne pouvant pas communier 
dans le c h e f , je voudrais bien communier 
dans les membres j 8c pour cela j 'ai penfé 
d'avoir ici un pauvre m a l a d e , à qui on 
rende les mêmes fervices comme à m o i , 
qu'on prenne une garde exprès , 8c enfin 
qu'il n'y ait aucune différence de lui à 
m o i ; afin que j'aie cette confolation de 
favoir qu'il y a un pauvre auiîi-bien traité 
que m o i , dans la confufion que je fouf-
fre de me voir dans la grande abondance 
de routes chofes , où je me vois. C a r 
quand je penfe qu'au même temps que je 
luis fi bien , il y a une infinité de, pauvres 
qui font plus malades que m o i , & qui 
manquent dfcs chofes les plus nécelfaires, 
cela me fait une peine que je ne puis fup-
porter j 8c ainfi je vous prie de demander 
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un malade à Moniteur le Curé pour le 
deffèin que j'ai. 

J 'envoyai à Moniteur le C u r é , à l'heure 
m ê m e , qui manda qu'il n'y en avoir 
point qui fût en état d'être tranfporté -y 

mais qu'il lui donnerait , auffi-tôt qu'il fe-
rait g u é r i , un moyen d'exercer la cha-
rité , en fe chargeant d'un vieux homme , 
dont il prendrait foin le refte de fa vie > 
car Monfieur l e C u r é n e d o u t o i t pas alors 
qu'il ne dût guérir. 

C o m m e il vit qu'il ne pouvoir pas 
avoir un pauvre en fa mâiion avec l u i , 
il me pria donc de lui faire cette grâce, 
de le faire porter aux Incurables, parce 
qu'il avoit grand défir de mourir en la 
compagnie des pauvres. Je lui dis que 
les Médecins ne trouvaient pas à propos 
de le tranfporter en l'état où il étoit : ce 
qui le fâcha beaucoup. Il me fie promet-
tre que s'il avoit un peu de relâche, je lui 
donnerais cette fatisfa&ion. 

Cependant cette douleur de tête au-
g m e n t a n t , il la fouffroit toujours comme 
tous les autres maux , c 'eft-à-dire, fans 
fe plaindre } & une fois dans le plus fort 
de fa d o u l e u r , le dix-fept A o û t , il me 
pria de taire une confultation : mais il 
encra en même-temps en fcrupule, & me 
dit : Je crains qu'il n'y ait trop de re-
cherche dans cette demande. Je ne lailfai 
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pourtant pas de la faire j & les M é d e -
cins lui ordonnèrent de boire du pet i t-
lait , lui aiTurant toujours qu'il n'y avoi t 
nul danger , 8c que ce n'étoit que la m i -

f aine mêlée avec la vapeur des eaux, 
éanmoins, quoi qu'ils pulfent d i r e , il 

ne les crut jamais", 8c me pria d 'avoir un 
Eçcléfiaftique pour palfer la nuit auprès de 
lui : & moi-même je le trouvai fi mal » 
que je donnai ordre , fans en rien dire , 
d'apporter des cierges , 8c tout ce qu' i l 
falloit pour le faire communier le lende-
main matin. 

Les apprêts ne furent pas inutiles 5 
mais ils lervirent plutôt que nous n'a-
vions penfé,: c a r , environ m i n u i t , il lui 
prit une convulûon fi v io lente , que quand 
elle fut paifée , nous crûmes qu'il étoic 
m o r t , èc nous avions cet extrême dépla i -
f i r , avec tous les autres , de le v o i r m o u -
rir ' fans le faint Sacrement, après l 'avoir 
demandé fi fouvent avec tant d' inftance. 
Mais D i e u , qui vouloit récompenfer u n 
défir fi fervent & f i j u f t e , fufpendit c o m -
me par un miracle cette convulfion , 8c 
lui rendit fon jugement entier , c o m m e 
dans fa parfaite fanré ^ en forte que M o n -
fieur le C u r é , entrant dans'fe chambre 
avec le faint Sacrement, lui cria ^ V o i c i 
c elui que vous avez tant déliré. C e s pa-
roles acheverent de le réveiller -y 8c cona-

evj 
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n i e M o n f i e u r le Curé approcha pour lui 
donner la Communion , il fit un effort, 
& il fe leva feul à moitié pour la recevoir 
avec plus de refped j & Monfieur le Cu-
ré l'ayant interrogé , fuivant la coutume, 
fur les principaux myfteres de la F o i , il 
répondit diftin&ement', O u ï , Monf ieur , 
je crois tout cela de tout mon cœur. En-
fuite il reçut le faint Viatique & l'Exrrème-
O n & i o n avec des fentjmens fi tendres, 
qu'il en verfoit des larmes : il répondit à 
t o u t , remercia Monfieur le Curé ; & 
lorfqu'il le bénit avec le faint Ciboire , il 
d i t : Q u e Dieu ne m'abandonne jamais. 
C e qui fut comme fes dernieres paroles; 
car après avoir fair fon a&icyi de grâces, 
u n moment après , fes convulfions le re-
prirent , qui ne le quittèrent plus, & qui 
ne lui laiflerent pas un inftant de liberté 
d'efprir. Elles durèrent jufqu a fa m o r t , 
qui fut vingt-quatre heures après, le dix-
neuvieme jour d'Août milf ix cens foixan-
te-deux, à une heure du matin , âgé de 
trente-neuf ans & deux mois. 

cîx 

NobiliJJimi Scutarii Blafii Pafcalis 
Tumulus. 

D . O . M . 

Blafius Pafchalis Scutarius Nobi l i s 
hic jacet. 

Pletas fi non moritur 3 aternum vivet 
Vir Conjugii nefeius 3 

Religione fancîus , Virtute clarus , 
Doclrinà celebris, 

Ingenio acutus 3 

Sanguine & animo pariter illujlris , 
Dodus 3 non Doclor 3 

JEquiiatis amator, 
Veritatis-defenfor 3 

Virginum ultor 3 

Chrijlian*. Moralis Corruptorum acerri-
mus hojlis. 

Hune Rhetores amant facundum 3 

Hune Scriptores norunt elegantem 3 

Hune Mathematici fiupent profundum , 
Hune Philofophi qu&runt Sapientem 3 

Hune Doclores laudant Theologum. 
Hune Pu venerantur Jujlerum. 

HuncOmnes mirantur 3 Omnibus Ignotum. 

Omnibus lieet Notum. 
Quidplura a Viator 3 quem perdidimus? 
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n i e M o n f i e u r le Curé approcha pour lui 
donner la Communion , il fit un effort, 
& il fe leva feul à moitié pour la recevoir 
avec plus de refpeét j & Monfieur le Cu-
ré l'ayant interrogé , fuivant la coutume, 
fur les principaux myfteres de la F o i , il 
répondit dift indement' , O u ï , Monf ieur , 
je crois tout cela de tout mon cœur. En-
fuite il reçut le faint Viatique & l'Exrrème-
O n & i o n avec des fentjmens fi tendres, 
qu'il en verfoit des larmes : il répondit à 
t o u t , remercia Monfieur le Curé ; & 
lorfqu'il le bénit avec le faint Ciboire , il 
d i t : Q u e Dieu ne m'abandonne jamais. 
C e qui fut comme fes dernieres paroles; 
car après avoir fair fon a&icyi de grâces, 
u n moment après , fes convuLfions le re-
prirent , qui ne le quittèrent plus, & qui 
ne lui laiflerent pas un inftant de liberté 
d'efprir. Elles durèrent jufqu a fa m o r t , 
qui fut vingt-quatre heures après, le dix-
neuvieme jour d'Août milf ix cens foixan-
te-deux, à une heure du matin , âgé de 
trente-neuf ans & deux mois. 

cîx 

NobiliJJlmi Scutarii Blafii Pafcalis 
Tumulus. 

D . O . M . 

Blafius Pafchalis Scutarius Nobi l i s 
hic jacet. 

Pletas fi non moritur 3 aternum vivet 
Vir Conjugii nefeius 3 

Religione fancîus , Virtute clams , 
Doclrinà celebris, 

Ingenio acutus , 
Sanguine & animo pariter illujlris , 

Dodus j non Doclor , 
JEquiiatis amator, 
Veritatisdefenfor , 
Virginum ultor 3 

Chrijlian*. Moralis Corruptorum acerri-
mus hojlis. 

Hune Rhetores amant facundum 
Hune Scriptores norunt elegantem 3 

Hune Maihematici fiupent profundum , 
Hune Philofophi qu&runt Sapientem } 

Hune Doclores laudant Theologum. 
Hune Pu venerantur Jujlerum. 

HuncOmnes mirantur } Omnibus Ignotum. 

Omnibus licet Notum. 
Quidplura a V'iaior 3 quem perdidïmus ? 
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Heu! 

Satis dixi, urgent lachryme. 

Sileo. 

Et qui bene precaberis } bene tibi eveniat > 

Et vivo & mortuo. 

V i x i t An.39 ,m:2 .0bi i ran . rep.Sal. 1 6 6 z . 

i^.-KaU Sept. 

Q A E T O I I ' . A 5J K A A I O J , 

* E T ! <».ET1 n E N © O S O S O N 1 

Tofuit A. P. D. C. mctrens Aureliati. 

• < Canonifla. 

Cecidit Pafcalis. 

Heu ! Heu ! qualis luétus. 

MOnfieur PaCral eft enterré à P a r i s , à Saint-
^ Et iennc-du-Mont , fa Paroiffe , derriere le 

M a î t r e - A u t e l , près la Chapelle de la Viercre , à 
mam droite près du coin du pilier de la même 
Chapel le : l E p u a p h c eft à t e n e ; m a i s elle eft 
efîacée. 

xmmmmmxmx*****:*:** 

A P P R O B A T I O N S 

de Nofleigneurs les Prélats. 

. Approbation de Monfeigneur de Comenge. 

C E s Penfées de M o n f i e u c P a f c a l f o n t v o i r 1» beauté d e 
fon g é n i e , fa f o l i d e piété 8c fa p r o f o n d e é r u d i t i o n . 

El les d o n n e n t une fi exce l lente idée de la R e l i g i o n , q u e 
l ' o n a c q u i e f e e fans peine à c e qu'eHe c o n t i e n t d e plus i m -
pénétrable . Elles t o u c h e n t fi bien les p r i n c i p a u x p o i n t s d e 
la M o r a l e , qu'elles d é c o u v r e n t d ' a b o r d la f o u r c e & l e 
progrès de n o s défordres , les m o y e n s de n o u s en d é -
l i v r e r ; & elles eff leurent les autres fc iences a v e c tant d e 
fuft i lance , que l ' o n s 'apperço i t a i fément q u e M o n f i e u c 
P a f c a l i g n o r a i t peu de c h o f e s de ce que les h o m m e s f a -
v e n t . Q u o i q u e - c e s Pcniëcs ne f o i e n t que les c o m m e n c e -
m e n s des ra i fonneniens q u ' i l m é d i t o i t , e l les ne l a i l l c n t 
pas d ' inftruire p r o f o n d é m e n t . C e ne f o n t q u e des f e m e n -
ces ; m a i s e l les produi fent leurs fruits en m ê m e - t e m p s q u ' e l -
les f o n t répandues. L ' o n a c h e v e n a t u r e l l e m e n t c e que ce 
f a v a n t h o m m e a v o i t eu d e f l è i n de c o m p o f e i , & les L e c t u r e 
d e v i e n d r o n t e u x - m ê m e s auteurs en u n m o m e n t , p o u r peu 
d ' a p p l i c a t i o n qu' i ls a ient . R i e n n'eft d o n c p l u s c a p a b l e de 
nourrir u t i lement & agréablement l ' e f p r i t , q u e la l e â u r e 
d e ces e f f a i s , quelque i n f o r m e s qu ' i l s p a r o i i l e n t , 6c i l n ' y 
a guères eu de p r o d u û i o n par fa i te , depuis l o n g - t e m p s , q u i 
aie m i e u x m é r i t é , fé lon m o n jugement-, d ' ê t r e i m p r i m é e 
u u e ce l ivre i m p a r f a i t . A P a r i s , le 4 Septembre 1 6 6 9 . , 

G 1 L B ï B. T , Evêque de C o m e n g e . 

De Monfeigneur l'Evêque d'Aulone , 
Sufragant de Clermont. 

APrès a v o i r lu f o r t e x a S e m e n t , & avec b e a u c o u p d e 
c ô n f o ' . a t i o n , les Penfées de M o n f i e u r P a f c a l , t o u c h a n t 

La R e l i g i o n C h r é t i e n n e , i l m e f e m b l e que les v é r i t é s f l u ' e l l e s 
cont iennent peuvent être f o r t bien c o m p a r é e s aux e f leuces r 

¿ o n t o n n 'a p o i n t a c c o u t u m é de donner b e a u c o u p à la-
f o i s , p o u r les rendr» plus ut i les aux c o t p s m a l a d e s , p a r c e 

Ïu'étant toutes rempl ies d ' e f p r i t s , o n n 'en f a u r o i t prendre 
p e u , , que toutes les parties du corps ne s 'en t e f f e n t e n t . 
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C e l 'ont l e s i m a g e s des P c n i e e s d e c e R e c u e i l . U n e f e u l e 

p e u t f u f i ï r e à u n h o n t m e p o u r e n n o u r r i r f o n a m e t o u t u n 

j o u r , s ' i l les l i t à c e t t e i n t e n t i o n ; t a n t e l l e s f o n t rempl ies 

d e l u m i è r e 8c de c h a l e u r . Et b i e n l o i n q u ' i l y ait r ien dans 

c e R e c u e i l q u i f o i t c o n t r a ; r e à l a f o i d e l ' E g l i f c C a t h o l i q u e , 

A p o f t o l i q u e & R o m a i n e , t o u t y eft e n t i è r e m e n t c o n f o r m e 

à f a d o û r i n e , & à fes m a x i m e s d a n s les m œ u r s . C a r l ' A u -

t e u r é t o i t t r o p b ien i n f o r m é d e l à d o i t r i n e des Peres & des 

C o n c i l e s , p o u r peufer o u p a r l e r u n a u t r e l a n g a g e q u e le leur ; 

a i n f i q u e t o u s les L e â e u r s le p o u r r o n t f a c i l e m e n t r e c o n n o i -

t r e p a r la l e i t u r e de t o u t cet O u v r a g e , & p a r t i c u l i è r e m e n t 

p a r c e t t e e x c e l l e n t e p e n f é e d e la p . 1 5 , d o n t v o i c i les p r o -

n appf 
lei lis vertus , le martyre, les aujiériiés , V toutes le's bonnes 

œuures font inutiles hors de l'E^/i/e & de la Communion ¿» 

Chef de l'Egtife, qui e/1 le Pape. F a i t e n l ' A b b a y e d e Saint-

A n d r é l e z - C l e r m o n t , l e 1 4 N o v e m b r e î i f i ? . 

J E A N , E v ê q u e d ' A u l o n e , S u f f r a g a n t d e C l e r m o n t . 

De Monfeigneur VEvêque d'Amiens. 

O u s a v o n s lu le L i v r e p o f t h u m e d e M o n f i e u r P a f c a l , 

q u i a u r o i t eu b e f o i n d e s d e r n i e r s f o i n s d e f o n A u -

t e u r . Q u o i q u ' i l ne c o n t i e n n e q u e des f r a g m e n s & des f e -

m c n c e s d e d i f e o u r s , ; o n n e laifTe p a r d ' y r e m a r q u e r des 

l u m i e r e s t r è s - f u b l i m e s , 8c des d é l i c a t e f l e s t r è s - a g r é a b l e s , 

l a f o r c e Se l a h a r d i e f f e des p e n f é e s f u r p r e n n e n t q u e l q u e f o i s 

l ' e f p r i t ; m a i s p l u s o n y f a i t d ' a t t e n t i o n , p l u s o n les t r o u v e 

f a i n â , & t i rées de l a P h i l o f o p h i e 8c d e la T h é o l o g i e des 

P e r e s . U n O u v r a g e fi peu a c h e v é n o u s r e m p l i t d ' a d m i r a t i o n 

& de d o u l e u r , de ce q u ' i l n ' y a p o i n t d ' a u t r e m a i n qui pui f lè 

d o n n e r la p e r f e â i o i » . à ces p r e m i e r s t r a i t s , q u e c e l l e qui en 

a f u g r a v e r m e idée fi v i v e & fi r e m a r q u a b l e , ni n o u s 

c o n f o l e r d e l a g r a n d e p e r t e q u e n o u s a v o n s f a i t e par f a 

m o r t . L e P u b l i c eft o b l i g e a u x p e r f o n n e s q u i l u i o n t c o n f e r v é 

d e s p i e c e s fi p r é c i e u f e s , q u o i q u ' e l l e s n e f o i e n t p o i n t l i -

m é e s ; 8c t e l l e s q u ' e l l e s f o n t , n o u s n e d o u t o n s pas q u ' e l l e s no 

Í o s e n t t rès-ut i les à c e u x q u i a i m e r o n t l a vér i té 8c l e u r f a l u t . 

D o n n é à P a r i s , o ù n o u s n o u s T o m m e s t r o u v é s p o u t les 

a f i a i r e s d e n o t r e E g l i f e , l e p r e m i e r j o u r d e N o v e m b r e 

F k A N s o i s , E v ê q u e d ' A m i e n s . 

C X 1 1 J 

De Monfieur le Camus , DhUeur en Théologie 

de la Faculté de Paris , Confeiller & Aumô-

nier ordinaire du Roi , à préfent Evêque de 

Grenoble. 

IL m ' e f t a r r i v é , e n e x a m i n a n t c e t O u v r a g e en l ' é t a t q u ' i l 

e f t , ce q u i a r r i v e r a p r e f q u e à t o u s c e u x q u i le l i r o n t , 

q u i e f t de r e g r e t t e r p lus q u e j a m a i s la per te He l ' A u t e u r , 

q u i é t o i t f e u l c a p a b l e d ' a c h e v e r ce q u ' i l a v o i t fi h e u r e u -

f e m e n t c o m m e n c é . E n e f f e t , fi c e L i v r e , t o u t i m p a r f a i t 

q u ' i l ef t , n e l a i f l è pas d ' é m o u v o i r p u i l T a i n m e n t les ç e r f o n -

nes r a i f o n n a b l e s , 8c de f a i r e c o n n o î t r e l a v e n t e de la 

R e l i g i o n C h r é t i e n n e à c e u x q u i l a c h e r c h e r o n t fincérement ; 

q u e n ' e û t - i l pas f a i t , fi l ' A u t e u r y e û t m i s l a d e t n i e r e m a i n ? 

E t fi c e s d i a m a n s b r u t e s , épars ç à 8c l à , j e t t e n t t a n t d ' é c l a t 

8c de l u m i e r e , q u e l e f p r i t n ' a u r o i e n t - i l s p a s é b l o u i , Ii c e 

f a v a n t O u v r i e r a v o i t e u le l o i f i r d e les p o l i r & d e les m e t -

t r e en œ u v r e ? A u r e f t e , s ' i l e u t v é c u p l u s l o n g - t e m p s , 

f e s f é c o n d é s p e n i ê e s a u r o i e n t é té f a n s d o u t e dans u n m e i l -

l e u r o r d r e q u e n e f o n t l e s p r e m i e r e s q u ' o n d o n n e a u P u b l i c 

d a n s c e t E c r i t ; m a i s e l l e s n e p o u v o i e n t être p l u s f a g e s : 

e l l e s a u r o i e n t é té p lus p o l i e s & p l u s l iées ; m a i s e l les n e p o u r 

v o i e n t être p l u s i o l i d e s ni p l u s l u m i n e u f e s C ' e f t le t e m o i -

g n a g n e q u e n o u s e n t e n d o n s , &: q u e n o u s n ' y a v o n s r ien r e -

m a r q u é q u i ne f o i t c o n f o r m e à l a c r é a n c e & à l a d o û r i n « 

¿ e l ' E g l i f c . A P a r i s le 1 1 d e S e p t e m b r e 1669. 

E- 1 H C A M U S , D o d e u r d e l a F a c u l t é d e 

T h é o l o g i e d e P a r i s , C o n f e i l l e r & A u m ô n i e t 

d u R o i . 

Approbation des Docteurs. 

NO u s f o u S i g n é s , D o f t e u r s e n T h é o l o g i e d e >a F a -

c u l t é d e l ' a r i s , c e r t i f i o n s a v o i r lu le R e c u e i l des 

P e n f é e s de M o n f i e u r P a f c a l , t r o u v é e s d a n s f o u c a b i n e t , 

a p r è s fa m o r t , q u e n o u s a v o n s j u g é e s C a t h o l i q u e s U 

p l e i n e s de p i é t é . Le P u b l i c a b e a u c o u p p e r d u d e c e q u e 

l ' A u t e u r n ' a pas e u le t e m p s d e d o n n e r à c e t O u v r a g e t o u t e 

f a p e r f e i t i o n . L e s A t h é e s en e u f f e n t e n c o r e été p l u s p l e i -

n e m e n t c o n v a i n c u s , l a R e l i g i o n C a t h o l i q u e p l u s p u i f -

f a œ m e n t c o n f i r m é e , & la piété des fideles p l u s v i v e - . 



CX1V 
m e n t e x c i t é e . C ' e f t ce que n o u s t r o u o n s & a t t e l i o n s . A 

P a r i s , l e j S e p t e m b r e i S f 9 . 

D E B R E D A , C u r é d e S a i n t - A n d r é - d e : - A r c î . 

L E V A I L L A N T , C u i é d e S a ; n : - C h n f t o p h e . 

C R £ N £ T , uré d e S a i n t - B e n o î t . 

M u - l i n , C u r é d e S a i n t - E u f t a t h e . 

3. L ' A B S E ' . P t T I T - P l E D . 

I M U J I S . T . K O U L L A N D . 

T H . L E P É R O U . 

Approbation particulière de Monfieur Vaillant, 

DoÜeur de la Faculté de Paris , ancien Prédi-

cateur , Curé d» Satnt-Chriftophe , & ci-dtvara 

Théologal de l'EgliJ'c deRheims. 

OU e l l e a p p a r e n c e d e p r . n d r e t a n t de p l a i f î r à l i re les 

l ' e n f é e s d e M o n f i e u r P a f c a l , d e n ' e n d i r e pas Se 

t é m o i g n e r les f î e n n e s e n p a r t i c u l i e r ! Je f a v o i s a f l e z , avec 

t o u s les h o n n ê t e s g e n s , ce q u e p o u v o i r ce r a r e e f p r i t e n 
t a n t d ' a u t r e s . m a t i e r e s , & f u r - t o u t d a n s fes L e t t r e s qui 

o n t f u r p r i s & é t o n n é t o u t le m o n d e . M a i s q u ' i l d û t n o u s 

d o n n e r & l a i f f è r u n e m é t h o d e fi n a t u r e l l e , & n é a n n o ins 11 

e x t r a o r d i n a i r e , p o u r m o n t r e r , d é f e n d r e Se a p p u y e r l ' e x -

c e l l e n c e 8c l a g r a n d e u r de n o t r e R e l i g i o n ; c ' e f t ce q u e je 

n 'eu l ie p a s p e n f é , fi je n ' e n e u f l e v u les p r e u v e s t r è s - é v i -

d e n t e s d a n s c e t O u v r a g e . I l ef t v r a i -.¡u'il n ' e f t p a s a c h e v é , 

& les r a i f o n n e m e n s n ' o n t pas t o u j o u r s leur é t e n d u e & l e u t 

p e r f e i l i o n : c e n e f o n t f o u v e n t q u e des c o m m e n c e m e n t , 

des e f f a i s , & c o m m e des te l les d e p e n f e e s d ' u n e haute & 

m e r v e i l l e u f e é l é v a t i o n . M a i s , t e l l e s q u e p u i f t e n t être ccs 

P e n f e e s , e l l e m é r i t e n t b ien j u f t e m e n t l ' é l o g e d u P t o p h e t e : 

Fcliqui* cogitationil dicmftfium agent tibi : Refies précieux 
c e r t a i n e m e n t ; d i f o n s h a r d i m e n t , R e l i q u e s h o n o r a b l e s 

d ' u n e i l l u f t r e m o r t , q u i d u j o u r a u q u e l e l l e s p a r o î t r o n t " 

e n p u b l i c , e n f e r o n t u n j o u r de f ê t e & de j o i e p o u r t o u s 

l e s fideles ; m a i s d e h o n t e auf l î 8i d e c o n f u b o n p o u r t o u s 

les i m p i e s , les l i b e r t i n s , l e s A t h é e s , p o u r t o u s c e u x q u i 

fc p i q u a n t d e f o i t e f p r i t , n ' o n t d a n s leurs f o r c e s i m a g i -

naires , q u e d e l a f o i b l e f l e & d e l ' i n f i r m i t é : Infirmas 

dittt : Ego fortis fnm. C e s m a l h e u r e u x i n f i r m e s v e r r o n t 

d a n s ce L i v r e l e u r m r f e r e 8c l e u r v a n i t é ; i l s t r o u v e r o n t 

l e u r d é f a i t e 8c l e u r d é r o u t e d a n s l a v i û o i r e 8c le t r i o m -

p h e d e l ' A u t e u r des P e n f é e s q u e j ' a i lues a v e c tant d ' a d m i - . 

r a t i o n , q u e j ' a p p r o u v e a v c c t a n t d e t e c o M o i f f a n c e , & 

cxv 
q u e je c e r t i f i e dans l a d e t n i ere fincérité ê t r e t t e s - c o n f o r -

m e s â l a f o i , & t r è s - a v a r . t a g e u f e s a u x b o n n e s m œ u r s . F a n 

à P a r i s , l e 6 S e p t e m b r e 1 6 6 ? . 

A . L I V A I L L A N T . 

De M. Fortin, Dofleur en Théologie delà Faculté 

de Pans , Provifeurdu College d'Harcourt. 

L' E t r o i t e l i a i f o n q u e j ' a i e u e a v e c M o n f i e u r PafcalI d u -

r a n t f a v i e , m ' a f a i t p r e n d r e u n f m g u l i e r p l a i f i r i 

l i r e a s P e n f e e s , que j avois a u t r e f o i s e n t e n d u e s de f a p r o p r e 

b o u c h e . C e l o n t les e n t r e t i e n s q u ' i l a v o i r d o r d i n a i r e a v e c 

f e s a m i s . I l l eur p a r l o i t des c h o f e s d e D i e u * d e l a R e l i -

g i o n a v e c tant â e f c i e n c e êç de f o u m . f b o n , q u i l e f t d . f f i -

c i l e d e t r o u v e r urt e f p r i t p l u s é leVe S i p l u s h u m b l e t o u t e n -

f e m b l e . C e u x q u i l i r o n t c e R e c u e i l , o u i c o n t i e n t des d i l -

c o u r s t o u t d i v i n s , j u g e r o n t a i f é m e n t d e l a g r a n d e u r d e f o n 

a m e , 8c d e la f o r c e J e la g r a c e q u i l ' a m m o i t I l s n e n o u -

e r o n t r ien q u i ne f o i t d a n s l e s r e g i e s d e la R e l i g i o n 8C 

• u i n ' i n f p i r e des f e n t i m e n s d ' u n e v e r i t a b l e 8c fincere p i e t e 

C ' e f t l e t é m o i g n a g e q u e je m e fens o b l i g é d e n r e n d r e a u 

P u b l i c . A P a r i s , ce n e u v i è m e A o û t 1669. 

T. F O R T i x . 

De Monfieur Ribeyran , Archidiacre de 

Comenge. 

J' A i lu a v e c a d m i r a t i o n c e L i v r e p o f t h u m e d e M o n f i e u r 

P a f c a l . 11 f e m b l e q u e c e t h o m m e i n c o m p a r a b l e n o n -

f e u l e m e n t v o i t , c o m m e les A n g e s , les c o n f l u e n c e » 

d a n s l e u r s p r i n c i p e s , m a i s q u ' i l n o u s p a r l e c o m m e c e s 

p u r s e f p r i t * , p a r l a f e u l e d i r e S i o n d e f e s . p e n f e e s . S o u v e n t 

u n f e u l m o t e f t u n d i f e o u r s t o u t e n t i e r . I l l a i t c o m p r e n -

d r e t o u t d ' u n c o u p à fes L e â e u r s c e q u ' u n a u t r e a u r o ï c 

b i e n d e l a p e i n e d ' e x p l i q u e r p a r u n r a i f o n n e m e n t f o r t 

é t e n d u . E t t a n t s 'en f a u t q u e n o u s d e v i o n s r e g r e t t e r q u i l 

n ' a i t p a s a c h e v é f o n O u v r a g e , q u e n o u s d e v o n s r e m e r c i e r 

a u c o n t r a i r e l a P r o v i d e n c e d i v i n e , d e c e q u ' e l l e 1 a p e r m i s 

a i n f i . C o m m e t o u t y eft prelTe , il e n f o r t t a n t d e l u m i è r e s 

d e t o u t e s p a r t s , q u ' e l l e s f o n t v o i r à f o n d les p l u s h a u t » 



quj peut-être aaro!ent M 

f n n r S - ' ? n g d e M a i s , fi « , 

! , n , t ! , t d î , n 1 ' " d é c o u v r e n t les vérités a c h e 

& é q u i t a b l e s , ce f o n t des foudres qu 

a c c a b l e n t les ibert ins & l e s A t h é e s . P u i f q u e nous d e v o n s 

Î n S f i f ' ? T t h R l o i r e d e D i c u ' ' i n f l r u â i o n des uns 

' 1 1 n ' y a r i e n « d o i v e p o r t e r ies 

n o m d e ce rare j u g e m e n t , q u i ne c o n t i e n n e n t r ien , félon 

D t R > T E Y R A N , A r c h i d i a c r e d e C o m e n g e . 

D e Monjicur de Drulec , Docieur de Sorbonne, 

Abbé de Boulancourt. 

U ^ f i ? / ^ * a-d" ^V^mment, que l'on doit 
Auteurs ^rh ' Cgard à tout ce que les 
m ë n r T P a S - ' C ? m m e t ! i l n ' a V o i t ) a ™ i s « m -

MonturvJl fV™ fa,re«i"gemencdesPenfees de 
à l a o o f t L r f r l ™ f c m , b l < I o n f e r o i . g r a n d tort 
et ïd^ZZl, ^ q u à " ° C r e fiecle' d e f u p p r i m e t 

" a j ' r p r o d u a . o n s , e n c o r e q u ' e l l e s ne p u i f f e n t 
r i - ' l e u r p e t f e â i o n , q u e ces a n c i e n n e s fi-
g u . e s q u e I o n a i m e m i e u x laiiFer i m p a r f a i t e s , que d e les 

f ' J t X Ï r 1 C O n T l e S P ' u s e x c e " e n s O u v r i e r s fc 
, - U t , l e m c n c d e « s m o r c e a u x p o u r f o r m e r les 

b e a u c o u n ^ V r a S " ^ " S C i t e n t , q u ' i l s ne f e t o i e n t d e 
S B Î T P ' C C e S P , u s finies > f r a g m e n s de 
i e r Î d o n t f u f ' d o n n e n t ? e s o u v e r t u r e s f u r t o u t e ! les m a -

n . u - r a i t e n t A q U O n n e t r o u v e r o i t p o i n t d a n s d e s 
v o urnes a c h e v e s A i n f i , f é l o n m o n j u g e m e n t , o n ne d o i t 

ffifiEET P U b H c J l e • 1 f e n t o u e f ° > " • « a m i s de ce 
P h . l o f o p h e c h r é t i e n , des p r é c i e u f e s re l iques d e f o n e fpr i t ; 

L p r e S o n " m " î £ " r î c n » ^ - p f c b e i 
n i a , s j e c r o î s que nous leur d e v o n s b e a u c o u p 

« S Ï ; ^ Î ; 1 ; , - » * - — * 
F R A N Ç O I S M A L E T DE C R A V I L I E D R U B E C . 

*Plin.jnn. Efijl. S , /. J. 

A V E R T I S S E M E N T . 

f Es Penfées qui font contenues dans ce 
' j Livre ayant été écrites & compoféespar 

Monfieur Pafcal} en la maniéré qu'on L'a 
rapporté dans la Préface 3 c'eji-à-dire 3 à 
mefure qu'elles lui venoient dans l'efprit, 
& fans aucune fuite ; il ne faut pas s'atten-
dre d'en trouver beaucoup dans les Chapi-
tres de ce Recueil t qui font la plupart 
compofés de quantité de penfées toutes dé-
tachées les unes des autres , & qui n'ont été 
mifes enfemble fous les mêmes titres , que 
parce qu elles traitent à peu près des mê-
mes matieres. Mais quoiqu'ilfoit aJf'^fa-
cile , en lifant chaque article, de juger s'tlefi 
une fuite de ce qui le précédé, ou s'il con-
tient une nouvelle penfée ; néanmoins on 
a cru que pour les diflinguer davantage } il 
éioit bon d'y faire quelque marque particu-
lière. Ainfi lorfque l'on verra au commen-
cement de quelque article cette marque(o#), 
cela veut dire qu'il y a dans cet article une 
nouvelle penfée , qui n'ejl point une fuite 
de la précédente } & qui en ejl entièrement 
f¿parée j & l'on connoîtra par le même 
moyen y que les articles qui ri auront point 
cette marque ne compofent qu'iin même dif-
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cours , & qu'ils ont été trouvés dans cet or-
dre & cette fuite dans les originaux de 
Monsieur Pafcal. 

L'on a aujfi jugé à propos et ajoutera la 

fin de ces Penfées une Priere que Monfieur 

Pafcal compofa étant encore jeune , dans 

une maladie qu'il eut, & qui a déjà été 

imprimée deux ou trois fois fur des copies 

cjfe\ peu correctest parce que ces impref-

fions ont été faites fans IA participation de 

ceux qui donnent à préfent ce Recueil au 

Public. 

T A B L E 

D E S C H A P I T R E S . 

GHAP.I. 

I I . 

I I I . 

I V . 

C Ontre l'indifférence Athées, page 
Marqués delà véritable Religion.! $ 

Véritable Religion prouvée par les con-
trariétés qui font dans l'homme , <S» 
par le péché or iginel. i S 

Iln'cft pas incroyable que Dieu s'uniffe 
à nous. 40 

Soumijfwn & ufage de la raifon. 41. 
Foi fans raifonnement. 4 j 

Qu'il eft plus avantageux de croire que 
de ne pas croire ce qu'enfeigne la Re* 
ligten Chrétienne. 47 

V I I I . Image d'un homme qui s'eft lafifé de cher-

V. 
V I . 

V I I . 

I X . 

X. 
X I . 

X I I . 
X I I I . 
X I V . 

X V . 
X V I . 

X V I I . 
X-VIII. 

X I X . 

cher Dieu par le Jeul raifonnement , 
qui commence à lire l'Ecriture, y j 

Injuftice & corruption de l'homme. 6 © 
Juifs. 6} 

Moïfe. 7 J 

Figures. 77 

Que la loi étoit figurative. 73 
J E s V S-C H R I s T. 89 
Preuves Je J. C. par les prophéties. 9 y 
Diverfes preuves de J. C. 106 
Contre Mahomet. 110 

Dcfftin de Dieu de fe cacher aux uns, 
& de fe découvrir aux autres. i j 3 

Que les vrais Chrétiens & les vrais Jui;rs 
n'ont qu'une même Religion. 110 

i l 
1 



cxx T A B L E D E S C H A P I T R E S . 
XX. On ne connaît Dieu utilement que par 

Jefus-Chrift. ,14 

XXI. Contrariétés étonnantes qui fe trouvent 

ians la nature de l'homme , à l'égard 

de la vérité ; du bonheur , & deplu-

fieurs autres chofes. 13 0 

X X I I . Connoiffance générale de l'homme. 143 

X X I I I . Grandeur de L'homme. J^Y 

X X I V . Vanité de l'homme. J 4 Y 

XXV. Foiblejfe de l'homme. 1 ç, 

X X V I . Mifere de l'homme. 1 6 z 

X X V I I . Penféesfuries Miracles. I 7 7 

X X V I I T . Penfées Chrétiennes. IJI 

XXIX. Penfées Morales. * i r 

XXX. Penfées fur la mort, qui ont été extraites 

d'une Lettre écrite par M. Pafcaljur 

le fujet de la mort de M.fon pere. 141 

X X X I . Penfées diverfes. T-FJ 

X X X I I . Prierepour demandera Dieule bon ufa-

ge des maladies. 

Discours fur les Penfées de Monfieur Paf-

cal. 3Ia 

D I S C O U R S fur les Preuves des Livres de 

Moife. j-? 

Qu "ily a des Dcmonflrations d'une autre efpece , 

& auffi certaines que celles de la 

Géométrie. 41 j 

P E N S É E S 

D E S A T H É E S . 3 

croient avoir fait de grands efforts pour 
s'mftruire , lorfqu'ils ont employé quel- c 

ques heures à la leéture de l 'Ecriture, Se 
1 qu'ils oi^t interrogé quelque Eccléfiafti-
; que fur les vérités de la foi. Après cela 

ils fe vantent d'avoir cherché fans fuccès 
dans les livres Se parmi les hommes. 
Mais en vérité je ne puis m'empêcher de 
leur dire ce que j'ai dit fouvent, que cette 
négligence n'eft pas fupportable. Il ne s'a-
git pas ici de l'intérêt léger de quelque 
perfonne étrangère : il s'agit de nous-mê-
mes 8e de notre tout. 

L ' immortal ité de l a m e eft une chofe 
qui nous impqrre fi f o r t , 8c qui nous 
touche (1 p r o f o n d é m e n t , qu'il faut avoir 

. perdu tout fentimenr pour être dans l ' in-
1 différence defavoir ce qui en eft. T o u t e s 

nos actions Se routes nos penfées doivent 
prendre des routes fi différentes , félon 

| qu'ij .y aura des biens éternels à e fpérer , 
i ou non , qu'il eft impoilîble de faire une 

démarche aveefens & j u g e m e n t , qu'en 
| la réglant par la vue de ce point qui doit 

êtrp notre premier objet, 
d A i n f i notre premier intérêt & notre 
fa premier devoir eft de nous éclaircir fur 
di ce f t i jet , d'où dépend toute notre condui-
te. te. Et c'eft pourquoi parmi ceux qui n'en 
ay. font pas perfuadés, je fais une extrême 
foi différence entre ceux qui travaillent de 

A i j 
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croient avoir fait de grands efforts pour 
s'mftruire , lorfqu'ils ont employé quel- c 

ques heures à la leéture de l 'Ecriture, Se 
1 qu'ils oi^t interrogé quelque Eccléfiafti-
; que fur les vérités de la foi. Après cela 

ils fe vantent d'avoir cherché fans fuccès 
dans les livres Se parmi les hommes. 
Mais en vérité je ne puis m'empêcher de 
leur dire ce que j'ai dit fouvent, que cette 
négligence n'eft pas fupportable. Il ne s'a-
git pas ici de l'intérêt léger de quelque 
perfonne étrangère : il s'agit de nous-mê-
mes 8e de notre tout. 

L ' immortal ité de l a m e eft une chofe 
qui nous impqrre fi f o r t , 8c qui nous 
touche fi p r o f o n d é m e n t , qu'il faut avoir 

. perdu tout fentimenr pour être dans l ' in-
1 différence defavoir ce qui en eft. T o u t e s 

nos actions Se routes nos penfées doivent 
prendre des routes fi différentes , félon 

| qu'ij . y aura des biens éternels à e fpérer , 
i ou non , qu'il eft impoilîble de faire une 

démarche aveefens & j u g e m e n t , qu'en 
| la réglant par la vue de ce point qui doit 

êtrp notre premier objet, 
d A i n f i notre premier intérêt & notre 
fa premier devoir eft de nous éclaircir fur 
di ce f t i jet , d'où dépend toure notre condui-
te. te. Et c'eft pourquoi parmi ceux qui n'en 
ay. font pas perfuadés, je fais une extrême 
foi différence entre ceux qui travaillent de 

A i j 
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— — toutes leurs forces à s'en inftruire, & 
c " A p' ceux qui vivent fans s'en mettre en peine 

& fans y penfer. 

Je ne puis avoir que de la compallion 
pour ceux quigémiifent fincerement dans 
ce d o u t e , qui le regardent comme le der-
nier des malheurs, & qui n'épargnant 
rien pour en forcir , font de cette recher-
che leur principale & leur plus férieufe 
occupation. Mais pour ceux qui palfent 
leur vie fans penfer à cette derniere fin de 
la v i e , & qiu par cette feule raifon qu'ils 
ne trouvent pas en eux-mêmes des lumiè-
res qui les perfuadent,négligent d'en cher-
cher ail leurs, & d'examiner à fond fi cette 
opinion eft de celles que le peuple reçoit 
par une fimplicité crédule,ou de celles qui, 
quoiqu'obfcures d'elles-mêmes, ont néan-
moins un fondement très folide; je les con-
fidere d'une maniere route différente. 
C e t t e négligence en une affaire où il s'agit 
d 'eux-mêmes, de leur éternité , de leur 
t o u t , m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit ; 
elle m'étonne & m'épouvante j c'eft un 
monftre pour moi . Je ne dis pas ceci par le 
zele pieux d'une dévotion fpirituelle. Je 
prétends au contraire que l'amour propre, 
que l'intérêt humain, que la plu« fimple lu-
miere delà raifon doit nous donner ces fen-
rimens. Il ne faut voir pour cela que ce que 
voient les perfonnes les moins éclairées. 

D E S A T H É E S . 5 ^ ^ ^ 

11 ne faut pas avoir l a m e fort é levée , -
pour comprendre qu'il n'y a point ici de h 

fatisfa&ion véritable & folide j que tous 
nos plaifirs ne font que vanité j que nos 
maux font infinis j & qu'enfin la m o r t , qui 
nous menace à chaque inftant , doit nous 
mettre dans peu d'années, & peut-être en 
peu de j o u r s , dans un état éternel de b o n -
heur , o u de malheur , ou d'anéantilfe-
ment. Entre nous & le c ie l , l ' e n f e r , ou le 
néant , il n'y a donc que la v i e , qui eft li* 
chofe du monde h plus fragile ; & le ciel 
n'étant pas certainement pour ceux qui 
doutent fi leur ame eft immorte l le , ils 
n'ont à attendre que l 'enfer , ou le néant. 

Il n'y a rien de plus réel que c e l a , ni 
de plus terrible. Faifons tant que nous 
voudrons les braves : voilà la fin qui at-
tend la plus belle v ie du monde. 

C 'e f t en vain qu'ils détournent leur 
penfée de cette éternité qui les a t t e n d , 
comme s'ils pouvoienr l'anéantir en n'y 

f ienfanr point. Elle fubfifte malgré eux, el-
e s'avance ; & la m o r t , qui la doit o u v r i r , 

les mettra infai l l ib lement, dans peu de 
temps,dans l'horrible néceffité d'être éter-
nel lement, ou anéantis, ou malheureux^ 

V o i l à un doute d'une terrible confé-
quence; & c'eft déjà affurément un très 
grand mal que d'être dans ce doute j mais 
c'eft au moins un devoir indifpenfable de 

A iij 
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chercher quand on y eft. Ainfi celui qui 
doute & qui ne cherche p a s , eft tout en-
lemble & bien injufte & bien malheu-
reux Q u e s'il eft avec cela tranquille & 
lat isfair , qu'il en faiTe profefïîon , & en-
fin qu'il en faite vanité , & q u e c e foit 
de cet état même qu'il faiTe le fujet de fa 
;o ie & de fa vanité , je n'ai point de ter-
mes pour qualifier une fi extravagante 
creature. 

O Ù peut-on prendre ces fentimens? 
Q u e l fujet de fôtê rrcnve-t-on. à n'atten-
dre plus que des miferes fans reiTource ? 
Q u e l fujet de vanité de fe voir dans des 
obfcurités impénétrables ? Quelle confo-
lation de n'attendre jamais de confoîa-
teur ? 

C e repos dans cette ignorance eft une 
choie monftrueufe , & dont il faut faire 
fent ir l'exrravugance & la ftupidité à ceux 
qui y paffent leur v i e , en leur repréfen-
tanr ce qui fe paife en eux-mêmes, pour 
les confondre par la vue de leur folie. Car 
v o i c i comment raifonnent les hommes 
tjuand ils choifiifent de v ivre dans cette 
ignorance de ce qu'ils f o n t , & fans en 
rechercher d'éclaircilfement. 

Je ne fais qui m'a mis au monde, ni ce 
que c'eft que le monde,ni que moi-même. 
J e fuis dans une ignorance terrible detou-
teschofes. Je ne fais ce que c'eft que mon. 

C H A P . 
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c o r p s , que mes f e n s , que mon ame : & 
cette partie même de moi qui penfe ce 
que je d i s , & qui fait réflexion fur tout 
& fur elle-même , n e f e connoit non plus 
que le refte. Je voisces effroyables efpa-
ces de l'univers qui m'enferment , & je 
me trouve attaché à un coin de cette val-
te étendue , fans favoir pourquoi je luis 
plutôt placé en ce lieu qu'en un autre, m 
pourquoi ce peu de temps qui m'eft don-
né à v ivre , m'eft a l igné à ce point plutôt 
qu'à un autre de toute l'éternite qui m a 
précédé de toute celle qui m e l u u - , ! e 

ne vois que des infinités de toutes parts 
qui m'engloutilfent comme un a t o m e , ÔC 
c o m m e une ombre qui ne dure qu'un inf-
tant fans retour .Tout ce que j e c o n n o i s , 
c'eft .que je dois bientôt mourir ; mais ce 
que j'ignore le p l u s , c'eft cette mort 
m ê m e que je ne faurois éviter. 

C o m m e je ne fais d'où je v i e n s , aulii 
ne fais-ie ou je v a i s , & je fais feulement 
qu'en lortant de ce monde , je tombe 
pour jamais,ou dans le néant , ou dans les 
mains d'un D i e u irr i té , fans favoir à la-
quelle de ces deux conditions je dois être 
éternellement en partage. 

V o i l à mon é t a t , plein de mifere , de 
foiblefle , d'obfcurité. Et de tout cela je 
conclus , que je dois donc paffer tous les 
jours de ma vie fans fonger à ce qui me 

A i v 
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p doit a r r i v e r , & q u e je n'ai qu'à fuivre 
mes inclinations fans réflexion & fans in-
quiétude, en faifant tout ce qu'il faut pour 
tomber dans le malheur éternel,au cas que 
ce q u o n en dit foit- véritable. Peut-être 
que je pourrais trouver quelque éclaircif-
iement dans mes doutes ; mais je n'en 
veux pas prendre la peine, ni faire un pas 
pour le chercher ; & en traitant avec mé-
pris ceux qui fe travailleraient de ce f o i n , 
je veux aller fans prévoyance & fans 
crainte tenter un fi grand événement, & 
,T.e iaifler mollement conduire à la m o r t , 
dans l'incertitude de l'éternité de ma con-
dition future. 

* En v é r i t é , il eft glorieux à la Rel igion 
d avoir pour ennemis des hommes fi dé-
raifonnables; &-feur oppofition lui eft fi 
peu dangereufe , qu'elle fert au contraire 
a 1 etabhflement des principales vérités 
qu'elle nous enfeigne. Car la foi C h r é -
tienne ne va principalement qu'à établir 
ces deux chofes j la corruption de la na-
ture , & la rédemption de JESUS-CHRIST. 
O r s'ils ne fervent pas à montrer la vérité 
de la rédemption par la fa intetéde leurs 
m œ u r s , ils fervent au moins admirable-
ment à montrer la corruption delà nature 
par des fentimens fi dénaturés. 

Rien n'eft fi important à l 'homme que 

Ion état 5 rien ne lui eft fi redoutable que 
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l'éternité. Et ainfi,qu'il fe trouve des hom-
mes indifférens à la perte de leur ê tre , & 
au péril d'une éternité de m i f e r e , cela 
n'eft point naturel. Ils font tout autres à 
l'égard de toutes les autres chofes : ils 
craignent jufqu'aux plus pet i tes , il les 
prévoient , ils les fentent ; & ce même 
homme qui paife les jours & les nuits dans 
la rage & dans le défefpoir pour la perte 
d'une charge, ou pour quelque ottenfe 
imaginaire à fon h o n n e u r , eft celui-là 
même qui fait qu'il va tout perdre par la 
m o r t , & qui demeure néanmoins fans in-
quiétude , fans trouble &c fans émot ion. 
Cette étrange infenfibilité pour les chofes 
les plus terribles, dans un cœur fi fenfible 
aux plus lé^eres, eft une chofe m o n f -
trueufe; c'eft un enchantement i n c o m -
préhenfible, & un aiToupilfement f u m a -

U n homme dans un cachot , ne fachant 
fi fon arrêt eft d o n n é , n'ayant plus qu'une 
heure pour l 'apprendre, & cette heure 
fuf f i fant , s'il f u t qu'il eft d o n n é , pour 
le faire révoquer, il eft contre la nature 
qu'il emploie cette heure-là, non à s'in-
former fi cet arrêt eft d o n n é , mais à jouer 
& à fe divertir. C 'e f t l'état où fe trouvent 
ces perfonnes, avec cette dif férence, que 
les maux dont ils font menacés font bien 
autres que la fimple perte de la vie S: un 
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Supplice paifager que ce prifonnier ap-

i A P ' préhenderoii. Cependant ils courent fans 

fouci dans le précipice , après avoir mis 

quelq ue choie devant leurs yeux pour 

s'empèher de le v o i r , 8c ils fe moquent 

de ceux qui les en avertiflent. 

A i n f i , non feulement le zele de ceux 

qui cherchent D i e u , prouve la véritable 

R e l i g i o n , mais auifi l 'aveuglement de 

ceux qui ne le cherchent p a s , 8c qui vi-

vent dans cette horrible négligence. Il 

faut qu'il y ait un étrange renverfement 

dans la nature de l 'homme pour vivre 

dans cet é t a t , 8c encore plus pour en fai-

re vanité. C a r quand ils auroient une cer-

titude entiere qu'ils n'auroient rien à 

craindre après la m o r t , que de tomber 

dans le n é a n t , ne feroit-ce pas un fujet 

de défefpoir plutôt que de vanité ? N'eft-

ce donc pas une folie inconcevable , n'en 

étant pas affinés , de faire gloire d'être 

dans ce doute ? 

Et néanmoins il eft certain que l 'homme 

eft fi dénaturé , qu'il y a dans fon cœur 

une femence de joie en cela. C e repos 

brutal entre la crainte de l'enfer & du 

néant f e m b l e f i beau, que non feulement 

ceux qui font véritablement dans ce doute 

malheureux s'en glorifient, mais que ceux 

m ê m e qui n'y font pas, croient qu'il leur 

eft glorieux de feindre d'y être. C a r J'ex-

D E S A T H É E S . 1 1 

périence nous fait voir que la plupart de 

ceux qui s'en mêlent font de ce dernier 

genre j que ce font des gens qui fe con-

trefont , 8c qui ne font pas tels qu ils 

veulent paroîrre. C e font des perfonnes 

qui ont ouï dire que les belles maniérés 

du monde confiftent à faire ainfi l 'em-

porté. C 'e f t ce qu'ils appellent avoir fe-

coué le j o u g i 8c la plupart ne le font 

que pour imiter les autres. 

M a i s , s'ils ont encore tant foit peu de 

fens commun, il n'eft pas difficile de leur 

faire entendre combien ils s'abufent en 

cherchant par-là de l 'eftime. C e n'eft pas 

le moyen d'en acquérir, je dis m ê m e par-

m i les perfonnes du monde qui jugent 

famement des chofes , & qui Savent que 

la feule voie d'y réuff ir , c'eft de paroitre 

h o n n ê t e , fidele , judicieux 8c capable d e 

fervir utilement fes amis ; parce que les 

hommes n'aiment naturellement que ce 

qui peut leur être-utile. O r , q u e l avantage 

y a-t-i l pour nous à ouïr dire à un h o m m e 

qui- a fecoué le joug , qu'il ne croit pas 

qu'il y ait un D i e u qui veille fur fes ac-

tions , qu'il fe confidere comme feul m a î -

tre de fa conduite, qu'il ne penfeà en ren-

dre compte qu'à fo i -même ? Penfe-r-il 

nous avoir portés p a r - l à à avoir deformais-

bien de la confiance en l u i , & à en atten-

dre des confolations, desconfei ls Se des-

A-v.j ' 
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C H I P n ? r S d , 3 n S C O U S l e s b e f o i n s d e l a vie> 
i. ' e " t " 1 ' n o u s avoir bien réjouis de nous 

dire qu'il doure ii notre ame eft autre 
choie qu'un peu de vent & de f u m é e , & 
encore de nous le dire d'un ton de voix 
fier & content ? Eft-C e donc une chofeà 
dire ga iement , & n'eft-ce pas une chofe 
a dire au contraire tr i f tement , comme la 
choie du monde la plus trifte î 

S'ils y penfoient férieufement, ils ver-
roient que cela eft fi mal pris, fi contraire 
au bon fens , fi oppofé à l 'honnêteté, «8c 
li éloigne en route maniéré de ce bon air 
qu i s cherchent, q u e rien n'eft plus ca-
pable de leur attirer le mépris & l'aver-
fion des h o m m e s , & de les faire palfer 
pour des perfonnes fans efprit & fans ju-
gement. Et en e f f e t , fi on leur fait rendre 
compte de leurs fent imens, & des rai-
Ions qu'ils ont de douter de la R e l i g i o n , 
ils diront des chofes fi foibles & fi baffes 
qu ils perfuaderont plutôt du contraire! 
C etoit ce que leur difoit un jour fort à 
propos une perfonne : Si vous continuez 
a di fcounr de la f o r t e , leur difoit- i l , en 
v e n t e vous m e convertirez. Et il avoit 
raifon ; car qui n'auroit horreur de fe voir 
dans des fentimens où l'on a pour compa-
gnons des perfonnes fi méprifables ? 

A i n fi ceux qui ne font que feindre ces 
lentimens, font bien malheureux, de con-

- j < 
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traindre leur naturel pour fe rendre les 
plus impertinens des hommes. S'ils font 
fâchés dans le fond de leur cœur de n'a-
voir pas plus de lumiere, qu'ils ne le dif-
fimulent point. Cet te déclaration ne fera 
pas honteufe. Il n'y a de honte qu'à n'en 
point avoir. Rien ne découvre davantage 
une étrange foibleife d 'efprit , que de ne 
pas connaître quel eft le malheur d'un 
homme fans Dieu. Rien ne marque da-
vantage une extrême balfeffe du cœur , 
que de ne pas fouhaiter la vérité des pro-
m e t s éternelles. Rien n'eft plus lâche , 
que de faire le brave contre D i e u . Qu' i ls 
laiffent donc ces impiétés à ceux qui font 
affez mal nés pour en être véritablement 
capables * qu'ils l'oient au moins honnêtes 
g e n s , s'ils ne peuvent encore être Chré-
tiens : & qu'ils reconnoiifent enfin qu'il 
n'y a que deux fortes de perfonnes qu'on 
puitfe appeller raifonnables j o u ceux qui 
fervent Dieu de tout leur cœur , parce 
qu'ils le connoiffent ; ou ceux qui le cher-
chent de tout leur cœur , parce qu'ils ne 
le connoiffent pas encore. . _ 

C'eft donc pour les perfonnes qui cher-

chent Dieu fincerement, & qui recon-

noiffant leur mifere , défirent véritable-

ment d'en f o r t i r , qu'il eft jufte de travail-

ler , afin de leur aider à trouver la lumiè-

re qu'ils n'ont pas. 
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CHAP f 1 ^ pour ceux qui vivent fans leçon-

, ^ ^ chercher, Us f e j u ^ 

Z ' u ? Z e s p e i l d l § n e s d e l e u r f° in> 
q t u l s n e f o n r p a s d . g n e s d u f o , n des au! 

, & il faut avoir toute la charité de la 
Rel igion qu'ils méprifent, pour ne pas les 
£ Pnfer jufqu'à les abandonner dans leur 

S : i s p a r c e t c e t r e R e i i g i o n »<*» oblige de les regarder toujours, fant qu'ils 
terom K c o m m e b ] 1 

8 « c e qui peut les éclairer, & de croire 

d e fol 1 u e n o u s n e f o m m e s , & 
J » nous pouvons au contraire tomber 
dans 1 aveuglement où ils font ; ,1 faut 

qu'on Pfî r U r 6 U X C C T n o u S - u d n o n s 

qu o n r fi nous étions à leur 

n ê m 4 h T p e I l e r à a V o i r P , c i é 

" ' & a f a ^ e a u moins quelques pas 
pour tenter s'ils ne trouveront p o i n t é e 
cet O u v ^ o n n e n t à la leéture de 
cet O u v r a g e quelques-unes de ces heures q u i s é v i d e n t fi „ u t i l e m e n t a i l W 

r l T r y , r e n c o n t r e r o n t - > l s quelque 
ehofe , pu du moins ils n'v perdront p s 
beaucoup. M a i s pour ceux^ui / a p p S 

rable dei,r de connoirre la vér i té , j ' e fpe-
re qu il s y auront fatisfa&ion & ^ / f e -
ront convaincu s des preuves d'une R e -
ligion û divine que l'on y a ramaflées. 

M A R Q U E S DE L A V É I U T . R E L I G . I F 

C H A P I T R E I I . 

Marques de la véritable Religion. 

LA vraie Religion doit avoir pour 
marque d'obliger à aimer Dieu. C e -

la eft bien jufte. Et cependant aucune au-
tre que la notre ne l'a ordonne. Elle doit 
encore avoir connu la concupifcence de 
l 'homme , & l'impuiiTance ou i eft par 
lui-même d'acquérir la vertu. Elle doit y 
a v o i r apporté les remedes, dont la p n e -
re eft le principal. N o t r e Rel igion a fait 
tout cela -, & nulle autre n'a jamais d e -
mandé à D i e u de l'aimer & de le f luvre. 

z. Il faut pour faire qu'une Rel ig ion 
foit v r a i e , qu'elle ait connu notre nature. 
Car la vraie nature de l 'homme , fon vrai 
b i e n , la vraie vertu-, & la vraie Rel ig ion 
font chofes dont la connoiilance eft m-
féparable. Elle doit avoir connu la gran-
deur & la balielîe de l 'homme , & la rai-
fon de l'une & de l'autre. Quelle autre 
Religion que la Chrétienne a connu tou-
tes ces chofes ? 

Les autres Religions, comme es 

Pafennes, font plus populaires ; car e. es 

confident toutes en extérieur : mais elles 

ne font pas pour les gens habiles. U n e R e -

ligion purement intellectuelle feroit plus. 
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P. P r o P ° ™ ° n n é e aux habiles ; mais elle ne 

jerv iroir pas au peuple. L a feule Re l ig ion 
C h r e n e n n e e f t proport ,onnéeàtous 3 écant 

m e ee d exteneur & d'intérieur. Elle éle-

v é le peuple à l ' intérieur, & abaifTe les 

luperbes a i extér ieur , & n'eft pas parfaite 

[ f C a r 11 f a u t le peuple 
entende l e f p r i t de la lettre que les 
nabiles f o u m e t t e n t leur efprit à la lettre 
en prat iquant ce qu'il y a d'extérieur. 

4- N o u s f o m m e s haiifables : la rai-
Ion nous en c o n v a i n c . O r nulle autre R e -
Jigion que la C h r é t i e n n e ne propofe de fe 
haïr. Nul le autre Re l ig ion ne peut donc 
être reçue de c e u x q u i f i v e n t qu'ils ne font 
dignes que de haine. 

. 5 • N u l l e autre Rel ig ion que la Chré-

tienne n'a connu que l 'homme eft la plus 

excellente c r é a t u r e , & en m ê m e temps la 

plus miferable. L e s uns , qui ont bien i o n . 

nu la réalité de f o n e x c e l l e n c e , ont pris 

pour lâcheté & pour ingratitude les fenti-

m e n s bas que les h o m m e s ont naturel le-

ment d e u x - m ê m e s . Et les autres, qui ont 

bien connu c o m b i e n cette baiTeiTe eft e f -

f e c t i v e , ont traité d'un fuperbe ridicule 

ces fent imens de grandeur qui font aulfi 

naturels a l ' h o m m e . 

6. #/> N u l l e R e l i g i o n que la nôtre n'a 
enfeigne que l ' h o m m e naît en péché. 
h ulle feéte de Phi lo fophes ne l'a dit. Nul-
le n a donc dit vrai . 
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j . D i e u étant c a c h é , toute R e l i - ^ ^ . 

g ion qui ne dit pas que D i e u eft caché n'eft 1 U 

pas véritable j & toute R e l i g i o n qui n'en 

rend pas la raifon n'eft pas inftruifante. L a 

nôtre fait tout cela. 

8 . C e t t e Re l ig ion , q u i confifte à 

croire que l 'homme eft t o m b é d'un état 

de gloire & de communicat ion avec D i e u , 

en un état de tr i f te i fe , de pénitence Se d 'é -

loignement de D i e u , mais qu'enfin il fe-

roit rétabli par un Melf ie q u i devoir v e -

nir , a toujours été fur la terre. T o u t e s 

chofes ont paiTé, Se celle-là a fubiifté pour 

laquelle font toutes chofes. C a r D i e u v o u -

lant fe former un peuple fuint qu'i l fépa-

reroit de toutes les autres n a t i o n s , qu'i l 

délivreroit de fes e n n e m i s , qu'i l mettroi t 

dans un lieu de repos , a promis de le 

f a i r e , & de venir au monde pour ce la ; Se 
il a prédit par fes Prophetes le temps Se la 

maniéré de fa venue. Et cependant , pour 

affermir l 'efpérance de fes élus dans tous 

les t e m p s , il leur en a toujours fait voir 

des images Se des figures, Se il ne les a ja-

mais laiifés fans des aifurances de fa p u i f -

fance &: de f i vo lonté pour leur falut. 

C a r dans la création de l ' h o m m e , A d a m 

étoit le témoin Se le dépofitaire de j a p r o -

meffe du S a u v e u r , qui devoir naître d e 

la f e m m e . Et quoique les hommes étant 

encore fi proches de la création,ne pulfent 
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^ ¡ - p a v o i r o u b l i é l e u r c r ^ a t i o n Se leur chute , 
u, " & la promeffe que Dieu leur avoir faire 

d'un Rédempteur ; néanmoins, comme 
dans ce premier âge du monde , ils fe 
laiflerent emporter à routes fortes de dé-
fordres , il y avoit cependant des Saints, 
comme Enoch , Lamech , Se d'autres qui 
attendoient en patience le CHRIST pro-
mis dès le c o m m e n c e m e n t ^ monde.En-
fuite Dieu a envoyé N o é , qui a vu la ma-
lice des hommes au plus haut dégré ; & il 
l'a fauvé en noyant toute la terre, par un 
miracle qui marquoit aifez > & le pouvoir 
qu'il avoit de fauver le monde , & la vo-
lonté qu'il avoit de le fa i re , Se de faire 
naître de la femme celui qu'il avoir pro-
mis. C e miracle fuffifoit pour affermir 
l 'efpérance des hommes ; Se la mémoire 
en étant aifez fraîche parmi eux , Dieu 
fir des promelfes à Abraham qui étoit tout 
environné d'idolâtres , & il lui fic con-
noitre le myftere du Meff ie qu'il dévoie 
envoyer. A u temps d'Ifaac Se de J a c o b , 
1 abomination s'croit répandue fur toute 
la terre : mais ces Saints vivoient en la 
fo i ; Se Jacob mourant , Se béniffantfes 
enfans,s'écrie,par un tranfport qui lui fait 
interrompre fon difeours : J ' a t t e n d s , o 
m o n D i e u , le Sauveur que vous avez pro-
mis>Salutare tuum expeclabo 3 Domine. 

Les Egyptiens étoient infeélés Se d'i-
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dolâtrie & de magie ; le peuple de D i e u c 

même étoit entraîné par leurs exem-
ples. Mais cependant M o y f e _ & d'autres 
voyoient celui qu'ils ne voyoient pas , Se 
l'adoroient en regardant les biens éter-
nels qu'il leur préparoit. 

Les Grecs Se les Latins enfuite ont fait 
regner les faulfes divinités ; les Poètes ont 
fait diverfes Theolog ies ; les Philofophes 
fe font féparésen mille feétes différentes : 
& cependant il y avoit toujours au cœur 
de la Judée des hommes choiiis qui pré-
difoient la venue de ce Meff ie qui n'étoit 
connu que d'eux. 

Il eft venu enfin en la confommation 
des temps : Se depuis , quoiqu'on ait v u 
naître tant de fchifmes Se d'heréfies^, tant 
renverfer d'Etats , tant de changemens e n 
toutes chofes; cette Eglife,qui adore celui 
qui a toujours été adoré , a fubfifté fans 
interruption. Et ce qui eft admirable, in-
comparable , Se tout-à-fait d i v i n , c 'eft ' 
que cette Religion,qui a toujours duré, a 
toujours été combattue. Mil le fois elle a, 
été à la veille d'une deftru&ion univer-
fe l le , Se toutes les fois qu'elle a été en cet 
état , D i e u l'a relevée par des coups ex-
traordinaires de fa puiffance. C 'eft ce qui 
eft étonnant, & q u e l l e s ' e f t maintenue fans 
fléchir Se plier fous la volonté des tyrans. 

9. Les Etats pér ir oient f i on ne fai-
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Toit plier fouvenr les loix à la néceflîté. 
,f • M a i s jamais la Rel igion n'a foufferr cela, 

& n'en a ufé. Audi il faut ces accommo-
d e m e n s , ou des miracles. 11 n'eft pas 
étrange qu'on feconferve en pl iant, & ce 
n'eft pas proprement fe maintenir -, 8c en-
core périifent-ils enfin entièrement : il n'y 
en a point qui ait duré quinze cens ans. 
Mais que cette Religion fe foit toujours 
maintenue & inflexible, cela eft divin. 

( i o- H y auroit trop d'obfcurité fi la 
vérité n'avoit pas des marques vifibles. 
C ' e n eft une admirable qu'elle fe foit cou-
jours confervée dans une Eglife 8c une 
affemblee vifible. Il y auroit trop de clar-
té,s'il n'y avoit.qu'un fentiment clans cette 
Eglife j mais pour reconnoître quel eft le 
v r a i , il n'y a qu'à voir quel eft celui qui 
y a toujours été : car il eft certain que le 
vrai y a toujours été , & qu'aucun faux 
n'y a toujours été. 

1 1 . %/i Ainf i le Meflie a toujours été 
cru. La tradition d 'Adam étoit encore 
nouvelle en N o é & en M o ï f e . Les Pro-
phètes l'ont prédit depuis, en prédifant 
toujours d'autres choies dont les évene-
mens qui arrivoient de temps en temps à la 
vue des h o m m e s , marquoient la vérité de 
leur million , 8c par conféquent celle de 
leurs promefles touchant le Mellîe. lis ont 
tous dit que la loi qu'ils a v o i e n t , n'étoit 
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qu'en attendant celle du Mefiïe ; que juf- — — -

ques-là elle feroit perpétuelle, mais que • 
l'autre durerait éternellement;qu'ainfi ieur 

l o i , ou celle du M e f f i e , dont elle étoit la 
promeiTe,feraient toujours fur la terre. En 
effet elle a toujours duréj&JESUS-CHRIST 
eft venu dans toutes les circonftances pré-
dites. Il a fait des miracles, & les Apôtres 
aulli, qui ont converti les Payens j & par-
là les prophéties étant accomplies , le 
Meffie eft prouvé pour jamais. 

12. ft-^Je vois plufieurs Religions con-
traires , 8c par conféquent toutes faillies, 
excepté une. Chacune veut être crue par 
fa propre autorité , & menace les incré-
dules. Je ne les crois donc pas là-deifus ; 
chacun peut dire cela , chacun fe peut 
dire Prophete. Mais je vois la Rel igion 
Chrétienne , où je trouve des prophéties 
accomplies , & une infinité de miracles fi 
bien atteftés, qu'on n'en peut raifonna-
blement douter -, 8c c'eft ce que je ne 
v e point dans les autres. 

13. ^ La feule Religion contraire a la 

nature en l'érat qu'elle e f t , qui combat 

tous nos plaifirs, 8c qui paraît d'abord 

contraire au fens commun , eft la feule 

qui ait toujours été. 

14. T o u t e la conduite des chofes 

doit avoir pour objet l'établiifement & la 

grandeur de la Religion : les hommes doi-
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vent avoir en eux - mêmes des fentimens 
C "L ' ' c o n f o r m e s à ce qu'elle nous enleigne 5 & 

enfin elle doit être tellement l'objet & le 
centre où toutes chofes tendent , que qui 
en faura les principes , puifle rendre rai-
ion & de toute la nature de l'homme en 
particulier , & de toute la conduite du 
monde en général. 

Sur ce fondement les impies prennent 
lieu de blafphémer la Religion Chrétien-
ne , parce qu'ils la connoilTent mal. Ils 
s ' imaginent qu'elle confifte Amplement 
en l'adoration d'un D i e u confidéré com-
m e grand , puiiTant & éternel ; ce qui eft 
proprement le Déi fme, prefque aufii éloi-
gné de la Religion Chrét ienne , que l 'A-
rhéifine qui y eft tout-à-fait contraire. Et 
delà ils concluent que cette Religion n'eft 
pas véritable, parce q u e , fi elle l ' é t o i t , il 
faudrait que D i e u fe manifeftâtaux hom-
mes par des preuves fi fenfibles, qu'il fut 
impoffible que perfonne le méconnût. 

M a i s qu'ils en concluent ce qu'ils vou-
dront contre le D é i f m e , ils n'en concilie-
ront rien contre la Religion Chrétienne, 
qui reconnoît c]ue depuis le péché Dieu 
nefemontrepointaux hommes avec toute 
l 'évidence qu'il pourroit fa ire ,& qui con-
fifte proprement au myfteredu Rédemp-
teur , qui unifiant en lui les deux natures, 
divine & humaine , a retiré les hommes 

* 
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de la corruption du péché pour les ré- • 
concilier à Dieu en fa Perfonne divine. c p* 

Elle enfeigne donc aux hommes ces 
deux vér i tés , & qu'il y a un Dieu dont 
ils font capables, & qu'il y a une corrup-
tion dans la nature qui les en rend indi-
gnes. Il importe également aux hommes 
de connoîtrel 'un & l'autre de ces points ; 
& il eft également dangereux à l 'homme 
de connoître D i e u fans connoître fa m i -
fere , & de connoître fa mifere fans c o n -
noître le Rédempteur qui l'en peut gué-
rir. U n e feule de ces connoiftances fait 
ou l'orgueil des Philofophes qui ont con-
nu Dieu & non leur m i f e r e , ou ledéfef-
poir des Athées qui connoilfent leur m i s 
fere fans Rédempteur. 

Et ai.nfi comme il eft également de la 
néceffité de l 'homme de connoître ces 
deux points , il eft auffi également de la 
miiericorde de Dieu de nous les avoir 
fait connoître. La Religion Chrétienne 
le fait ; c'eft en cela qu'elle confifte. 

Qu'on examine l'ordre du monde fur 
cela,& qu'on voie fi toutes chofes n e t e n -

' dent pas à l'établilfement des deux chefs 
j de cette Religion. 

15 . Si l'on ne fe connoît plein d'or-
gueil , d 'ambit ion, de concupifcence, de 
fo ib le i le , de mifere , d ' in juf t ice , on eft 

• bien aveugle. Et fi en le reconnoiffant on. 
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ne délire d'en être d é l i v r é , que peut-on 
c p- dire d'un homme fi peu raifonnable ? Que 

peut-on donc avoir que de l 'eftime pour 
une Rel igion qui connoit fi bien les dé-
fauts de l 'homme -, & que du dé fir pour la 
vérité d'une Religion qui y promet des 
remedes fi fouhaitables ? 

16. II eft impolfible d'envifager tou-
tes lespreuves de la Religion Chrétienne 
ramaiiées enfemble , fans en reifentir la 
f o r c e , à laquelle nul homme raifonnable 

2 

l'on confidere fon établilfement ; 
qu'une Rel igion fi contraire à la nature 
fe foit établie par elle-même , fi douce-
ment , fans aucune force ni contrainte, Se 
fi fortement néanmoins, qu'aucuns tour-
mens n'ont pu empêcher les Martyrs de 
la confefler -, Se que tout cela fe foit fait 
non feulement fans l'affiftance d'aucun 
P r i n c e , mais malgré tous les Princes de la 
terre qui l 'ont combattue. 

Q u e l 'on confidere la fainteté, la hau-
teur Se l 'humilité d'une ame chrétienne. 
Les Philofophes payens fë font quelque-
fois relevés au-delfus du refte des hommes 
par une maniéré de vivre plus réglée , Se 
par des fentimens qui avoient quelque 
conformité avec ceux du Chriftianifme. 
M a i s ils n'ont jamais reconnu pour vertu 
ce que les Chrétiens appellent humil i té , 

de 
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& ils l'auroient même crue incompatible 
avec les autres dont ils faifoient |>rofef-1 

lion. Il n'y a que la Religion C h r é t i e n n e 
qui ait fu joindre enfemble des chofes qui 
avoient parujufques- là f ioppofées ,& qui 
ait appris aux hommes que bien lo in que 
l'humilité foit incompatible avec les au-
tres vertus , fans elle toutes les autres ver* 
tus ne font que des vices & des défauts. 

Q u e l'on confidere les merveil les de 
l'Ecriture fainte qui font infinies, la gran-
deur Se la fublimité plus qu'humaine des 
chofes qu'elle c o n t i e n t , & la fimplicité 
admirable de fon ftyle qui n'a rien d 'af-
fe f té , rien de recherché , Se qui porte 
un caraétere de vérité qu'on ne fauroit 
défavouer. 

Q u e l'on confidere la perfonne de JE-
SUS-CHRIST en particulier. Quelque fen-
timent qu'on ait de l u i , on ne peut pas 
cjifeonvenir qu'il n'eût un efprit très 
grand Se très relevé , dont il avoir d o n -
né des marques dès fon enfance devant 
les Doéteurs de la loi ; Se cependant uu-
lieu de s'appliquer à cultiver ces talens 
par l'étude Se la fréquentation des f a v a n s , 
il pafle trente ans de fa vie dans le tra-
vail des m a i n s } Se dans une retraite en-
tiere du monde •, Se pendant les trois an-
nées de fa prédication , il appelle à ià 
compagnie Se choifit pour fes Apôtres 
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des gens fans fcience , fans étude , fans 
c H A P. c r édi tv& il s'attire pour ennemis ceux qui 

palfoient pour les plus favans Se les plus 
fages de fon temps. C'eft une étrange con-
duite pour un homme qui a deiíein d'éta-
blir une nouvelle Religion. 

Q u e l'on confidere en particulier ces 
Apôtres choifis par J t s u s - C H R I S T , 
ces gens fans lettres, fans étude , & qui 
fe trouvent tout d'un coup allez iavans 
pour confondre les plus habiles Philofo-
p h e s , Se alfez forts pour réfifter aux Rois 
Se aux Tyrans qui s'oppofoient à l'cta-
bliflement de la Religion Chrétienne 
qu'ils annonçoient. 

Q u e l'on confidere cette fuite merveil-
leufe de Prophetes qui fe font fuccédés 
les uns aux autres pendant deux mille ans, 
.& qui ont tous prédit en tant de manieres 
différentes jufqties aux moindres circon-
ftances de la vie de J É s u s - C H R I s T , 
de fa m o r t , de fa réfurre&ion, de la 
mill ion des A p ô t r e s , de la prédication de 
l 'Evangi le , de la converfion des nations, 
Se de plulieurs autres chofes qui concer-
nent l'établiiTement de la Rel ig ion Chré-
tienne , Se l 'abolition du Judaifme. 

Q u e l'on confidere l'accompüifement 
admirable de ces prophéties, qui con-
viennent fi parfaitement à la perfonne de 
J E S U S - C H R I S T , qu'il eft impoilible 

o. " t ^ H 
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de ne le pas reconnoitre, à moins de fe 
vouloir aveugler foi-même. 

Q u e l'on confidere l'état du peuple J u i f 
Se devant Se après la venue de J E s u s-
C H R I S T , fon état florilfant avant la ve-
nue du Sauveur , Se fon état plein de mi-
feres depuis qu'ils l 'ont rejetté : car ils 
font encore aujourd'hui fans aucune mar-
que de Religion , ians temple , fans fa-
crifices, difperfés par toute la terre, le 
mépris Se le rebut de toutes les nations. 

Q u e l'on confidere la perpétuité de la 
Religion Chrétienne q u i a toujours fub-
iiité depuis le commencement du m o n d e , 
foit dans les Sts de l'ancien T e f t a m s n t , 
qui ont vécu dans l'attente d e j E S U S -

C H R I S T avant fa venue J foit dans ceux 
qui l'ont reçu , Se qui ont cru en lui d e -
puis fa venue : au-lieu que nulle autre 
Religion n'a la perpéruité , qui eft la 
principale marque de la véritable. 

Enfin que l'on confidere la fainteté de 
cette R e l i g i o n , fa dodlrine qui rend rai-
fon de tout jufques aux contrariétés qui fe 
rencontrent dans l 'homme , & toutes les 
autres chofes fingulieres, furnaturelles Se 
divines qui éclatent de toutes parts. 

Et qu'on juge après tout cela s'il eft 
poifible de douter que la Rel igion C h r é -
tienne foit la feule véritable j Se fi j a -
mais aucune autre a rien eu qui en ap-
prochât, B ij 
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C N Î . P - C H A P I T R E I I I . 

Véritable Religion prouvée par les contra-
riétés qui font dans l'homme 3 & par 

le péché originel. 

i . T Es grandeurs Se les miferes de 
I ,1 'hnmme font tellement vifibles, 

qu'il faut nécessairement que la véritable 
Rel igion nous enfeigne qu'il y a en lui 
quelque grand principe de grandeur, Se 
en même temps quelque grand principe 
de mifere. C a r il faut que la véritable Re-
ligion connoilfe à fond notre nature-,c'eft-
à-dire , qu'elle connoilfe tout ce qu'elle 
a de grand, Se tout ce qu'elle a de mifé-
rable , Se la raifon de l'un Se de l'autre. Il 
faut encore qu'elle nous rende raifon des 
étonnantes contrariétés qui s'y rencon-
trent. S'il y a un feul principe de t o u t , 
une feule fin de t o u t , il faut que la vraie 
Rel igion nous enfeigne à n'adorer que lui, 
Se à n'aimer que lui. Mais comme nous 
nous trouvons dans l'impuiifance d'ado-
rer ce que nous ne connoiifons p a s , Se 
d'aimer autre chofe que nous ; il faut que 
la Religion qui inftruit de ces devoirs , 
nous inftruife auflï de cette impuilfance, 
Se qu'elle nous en apprenne les remedes. 

II faut pour rendre l 'homme heureux, 
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qu'elle lui montre qu'il y a un D i e u , q u ' o n _ -
eft obligé de l 'a imer, que notre véritable 1 1 U ' 
félicité eft d'être à l u i , Se notre unique 
mal d'être féparé de lui ; qu'elle nous 
apprenne que nous femmes pleins de té-
nèbres qui nous empêchent de le c o n -
noître Se de l ' a imer , Se qu'ainfi nos d e -
voirs nous obligeant d'aimer D i e u , de 
notre concupifcehce nous en détournant , 
nous fommes pleins d'injuftice. Il faut 
qu'elle nous rende raifon de l 'oppolit ion 
que non s avons à D i e u Se à notre pro-
pre bien. Il faut qu'elle nous en enfeigne 
les remedes, Se les moyens d'obtenir ces 
remedes. Qu'on examine fur cela toutes 
lçs Religions du monde , Se qu'on voie 
s'il y en a une autre que la Chrét ienne 
qui y fatisfalfe. 

Sera-ce celle qu'enfeignoient les Phi-
lofophes, qui nous propofent pour tout 
bien un bien qui eft en nous ? Eft-ce-U 
le vrai bien ? Ont- i ls trouvé le remede à 
nos maux ? Eft-ce avoir guéri la présomp-
tion de l ' h o m m e , que de l'avoir égalé à 
D i e u ? Et ceux qui nous ont égalés aux bê-
tes , Se qui nous ont donné les plaifirs de 
la terre pour tout b i e n , ont-ils apporté le 
remede à nos concupifcences ? L e v e z vos 
yeux vers Dieu , difent les uns ; v o y e z 
celui auquel vous reflemblez, & qui vous 
a fait pour l'adorer. V o u s pouvez vous 
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^ ^ rendre femblable à lui ; la fagetfe vousy 
i n . ' égalera (1 vous voulez la fuivre. Et les au-

tres difent : Bailïèz vos yeux vers la terre, 
cherif ver que vous ê t e s , & regardez les 
bêtes dont vous êtes le compagnon. 

Q u e deviendra donc l 'homme ? Sera-
t-i l égal à Dieu ou aux bêtes ? Quelle ef-
froyable diftance ! Q u e ferons-nous donc? 
Quelle Religion nous enfeignera à <niérir 
l 'orgueil & laconcupifcence ? Quelîe Re-
ligion nous enfeignera notre bien , nos 
devoirs , les foiblefTes qui nous en dé-
tournent , les remedes qui les peuvent 
g u é r i r , & le moyen d'obtenir ces reme-
des ? Voyons ce que nous dit fur cela U 
Sagefle de Dieu qui nous parle dans la 

Rel ig ion Chrétienne. 

C 'eft en vain , ô h o m m e , que vous 
cherchez dans vous-même le remede à 
vos miferes. Toutes vos lumieres ne peu-
vent arriver qu'à cohnoître que ce n'eft 
point en vous que vous trouverez ni la vé-
rité,ni le bien. Les Philofophes vous l'ont 
p r o m i s , ils n 'ontpu le faire. Ils ne favent 
ni quel eft votre véritable bien,ni queleft 
votre véritable état. C o m m e n t auroienr-
ils donné des remedes à vos m a u x , puif-
qu'ils ne les ont pas feulement connus ? 
V o s maladies principales font l'orguei 
qui vous fouillait à Dieu , & la concupif-
cence qui vous attache à la terre ; Se ils 
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n'ont fait autre chofe qu'entrenir au — -
moins une de ces maladies. S'ils vous ont n I / 
donné Dieu pour o b j e t , ce n'a été que 
pour exercer votre orgueil. Ils vous ont 
fait penfer que vous lui êtes femblable par 
votre nature. Et ceux qui ont vu la vamte 
de cette prétention vous ont jetté dans 
l'autre précipice, en vous faifant entendre 
que votre nature étoit pareille à celle des 
bêtes , Se vous ont porté à chercher votre 
bien dans les concupifcences qui font le 
partage des animaux. C e n'eft pas là le 
moyen de vous inftruire de vos injufticei. 
N'attendez donc ni vér i té , ni conlolation 
des hommes. Jefuis celle qui vous ai f o r -
m é , & qui puis feule vous apprendre qui 
vous ères. M a i s vous n'êtes plus mainte-
nant en l'état où je vous ai formé. J'ai 
créé l 'homme f a i n t , innocent , parfait. 
Je l'ai rempli de lumiere Se d'intelligen-
ce. Je lui ai communiqué ma gloire Se 
mes merveilles. L 'œil de l 'homme voyoït 
alors la majefté de D i e u . Il n'ctoit pas 
dans les ténebres qui l 'aveuglent, ni dans 
la mortalité Se dans les miferes qui l 'af-
fligent. M a i s il n'a pu foutemt tant de 
gloire , fans tomber dans la préfomprion. 
11 a voulu fe rendre centre de l u i - m ê m e , 
Se indépendant de m o n fecàurs. 11 s'eft 
fouftrait à ma domination } & s'égalant à 
m o i par le déik de trouver fa félicité en 

r B iv 
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l u i - m ê m e , je l 'ai abandonné à lui ; & ré-

voltant toutes les créatures qui lui étoient 

f o u m i f e s , je les lui ai rendues ennemies: 

en-forte qu'aujourd'hui l 'homme eft de-

venu femblable aux bêtes , Se dans un tel 

c lo ignement de moi , qu'à peine luiref-

te-t- i l quelque lumière cônfufe de fon 

A u t e u r , tant toutes fes connoiiïances 

ont été éteintes ou troublées. Les fens in-

dépendans de la raifon , & fouvenr maî-

tres de la raifon , l 'ont emporté à la re-

cherche des plaifirs. T o u t e s les créatures 

ou l 'affligent ou le t e n t e n t , & dominent 

fur lui ou en le foumetranr par leur force, 

o u en le charmant par leurs douceurs ; ce 

qui eft encore une domination plus terri-

ble Se plus impérieufe. 

1 . V o i l a l'état où les hommes font 
aujourd'hui. 11 leur refte quelque inftinéfc 
puiifant du bonheur de leur première na-
ture 5 & ils font plongés dans les miferes 
de leur aveuglement de de leur concupif-
c e n c e , qui eft devenue leur fécondé na-
ture. 

1 . S f î D e ces principes que je vous ou-

vre , vous pouvez reconnoître la caufe 

de tant de contrariétés qui ont étonné 

tous les hommes , & qui les ont partagés. 

A. O b f e r v e z maintenant tous les 

mouvemens de grandeur Se de gloire que 

le feat iment de tant de miferes ne peut 

P R O U V É E & C . 3 5 

étouf fer , Se v o y e z s'il ne' faut pas que la 

caufe en foit une autre nature. G 

5. ifr^ ConnoilTez d o n c , fuperbe, quel 

f>aradoxe vous êtes à vous-même. H u m i -

i e z - v o u s , raifon impuiilante -, ta i fez-

v o u s , nature imbéci l le -, apprenez que 

l 'homme pafle inf iniment l ' h o m m e ; Se 
entendez de votre maître votre condi-

t ion véritable que vous ignorez . 

6. C a r enfin fi l ' h o m m e n'avoir ja-

mais été corrompu , il jouiroit delà v é -

rité Se de la fél icité avec alfurance. E t li 

l 'homme n'avoir jamais été que c o r r o m -

pu , il n'auroit aucune idée ni de la vérité 

ni de la béatitude. M a i s malheureux que 

nous fournies , Se plus que s'il n'y avoir 

aucune grandeur dans notre condit ion , 

nous avons une idée du b o n h e u r , Se ne 

pouvons y arriver ; nous fentons une ima-

ge de la vérité , Se ne poifédons que le 

menfonge ; incapables d' ignorer abfolu-

m e n t , Si de favoir certainement ; tant il 

eft manifefte que nous avons été dans un 

degré de perfection dont nous f o m m e s 

malheureufement tombés. 

7 . Qu 'e f t -ce donc que nous crie 

cette avidité Se cette impuiiTance , finon 

qu'il y a eu autrefois en l 'homme un vé-

ritable bonheur dont il ne lui refte main-

tenant que la marque Se la rrace route 

vuide qu'il eifaye inuti lement de remplir 
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- de tout t e qui l'environne , en cherchant 
c " I j r>-dans les choies abiéntes le fecours qu'H 

n'obtient pas des préfentes, & que les 
unes & les aune; icnt incapables de lui 
donner , parceque ce gouffre infini ne 
peur être rempli que par un objet infini 
Se immuable ? 

8. ^ C h o i e étonnante cependant,que 
le myftere le plus éloigné de notre con-
noiflance qui effc celui de la tranfmiffion 
du péché originel , foit une chofe fans 
laquelle nous ne pouvons avoir aucune 
connoilTance de nous-mêmes 1 C a r il eft 
fans doute qu'il n'y a rien qui choque plus 
notre rai fon que de dire que le pcché du 
premier h o m m e ait rendu coupables ceux 
qui étant fi éloignés de cette f o u r c e , fetn-
bler.t incapables d'y participer. C e t écou-
lement ne nous paroit pas feulement im-
poif ible , il nous femble même très injuf-
te. C a r qu'y a-t-il de plus contraire aux 
réglés de notre miférable juftice que de 
damner éternellement un enfant incapa-
ble de v o l o n t é , pour un péché où il pa-
roît avoir eu fi peu de part , qu'il eft com-
mis fix mil le ans avant qu'il tut en être ? 
Certa inement rien ne nous heurte plus 
rudement que cette doctrine. Et cepen-
dant fans ce myftere le plus incompréhen-
fible de tous,nous fommes incompréhen-
iîbles à nous- mêmes. Le nœud de notre 
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condition prend fes retours Se fes plis dans -
cet abyme. D e forte que l 'homme eft plus c {* 
inconcevable fans ce myftere , que ce 
myftere n'eft inconcevable à l 'homme. 

9. Le péché originel eft une folie 
devant les h o m m e s ; mais on le donne 

{>011 r tel. O n ne doit donc pas reprocher 
e défaut de raifon en cette doctrine, puif-

qu'on ne prérend pas que la raifon y puiflë 
atteindre. Mais cette folie eft plus fage 
que toute la fagelfe des hommes : Quod 11 

Jlulcum rjl Dei, fàpientius ejl hominibus. 
C a r fans cela que dira-t-on qu'eft l 'hom-
m e ? T o u t f o n état dépend de ce point 
imperceptible. Et comment s'en fùt-i lap-
perçu par fa ra i fon, puifque c'eft une cho-
fe au-dëifrts de fa raifon ; Se que fa raifon-, 
bien loin de l'inventer par fes v o i e s , s'en 
éloigne quand on le lui préfenre ? 

10. -Sfî C e s deux états d'innocence Se 
de corruption étant ouverrs , il eft impof-
lîble que nous ne les reconnoifiionspas. 

1 1 . Suivons nos m o u v e m e n s , ob-
fervons-nous nous-mêmes , Se voyons li 
nous n'y trouverons pas les caraéteres vi-
vans de ces deux natures. 

1 2. T a n t de contradictions fe trou-
veroient-elles dans un fujet fimple ? 

1 3 . Cet te duplicité de l 'homme eft 
fi vifible , qu'il y en a qui ont penfé que 
nous avions deux ames j un fujet fimpla 

B v j 
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leur paroilTanr incapable de telles Se fi 
C ui . P "Soudaines variétés, d'une p r é e m p t i o n 

démefurée à un horrible abattement de 
cœur. 

14. Aïnf i toutes ces contrariétés, 
qui fembloient devoir le plus éloigner les 
hommes de la connoiiTance d'une Reli-
gion , font ce qui les doit plutôt conduire 
à la véritable. 

Pour moi j 'avoue qu'aulîî-tôi que la 
Rel igion Chrétienne découvre ce prin-
cipe , que la nature des hommes eft cor-
rompue Se déchue de D i e u , cela ouvre 
les yeux à voir par-tout le cara&ere de 
cette vérité. Car la nature eft telle qu'elle 
marque par-tout un Dieu perdu, Se dans 
l ' h o m m e , Se hors de l 'homme. 

Sans ces divines connoif lances, qu'ont 
pu faire les h o m m e s , ilnon ou s'élever 
ctans le fentiment intérieur qui leur refte 
de leur grandeur paiîée, ou s'abattre dans 
la vue de leur foibleffe préfente? Car ne 
voyant pas la vérité entiere, ils n'ont pu 
arriver à une. parfaite vertu les uns con-
fidérant la nature comme incorrompue , 
les autres comme irréparable. Ils n'onr pu 
fuir ou l 'orguei l , ou la pareife, qui font 
les deux fources de tous les vices -, puis-
qu'ils ne pouvoient finon ou s'y abandon-
ner par lâcheté , ou en fortir par l'or-
gueil. C a r s'ils connoilfoient l'excellence 

p r o u v é e Sec. $7 

de l 'homme , ils en ignoraient la corrup- c ] | — 
tion ; de forte qu'ils eviroient bien la pa- u l . " 
relfe , mais ilsfe perdoient dans l 'orgueil. 
Et s'ils reconnoilfoient l'infirmité de la 
nature, ils en ignoroient la dignité ; de 
¿ r t e qu' i ls pouvoient bien éviter la va-
nité , mais c'étoit en fe précipitant dans 

le défefpoir. 
De- là viennent les diverfes fedes des 

Stoïciens Se des Epicuriens, des D o g m a -
tiftes Se des A c a d é m i c i e n s , & c . La feule 
Religion Chrét ienne a pu guérir ces deux 
v i c e s , non pas en chalfant l'un par l'autre 

(fcj par la fagelfe de la terre , mais en chalfant 
l'un Se l'autre par la fimplicicé de l 'Evan-
pile. C a r elle apprend aux juftes qu'elle 
éleve jufqu'à la participation de la D i v i -
nité m ê m e , qu'en ce fublime état ils por-
tent encore la fource de toute la corrup-
tion qui les rend durant toute la vie fujets 
à l 'erreur, à la mifere , à la m o r t , au pé-
ché ; Se elle crie aux plus impies qu'ils 
font capables de la grâce de leur Rédemp-
teur. Àinfi donnant à trembler à ceux 
qu'elle juftifie , Se confolant ceux qu'elle 
condamne, elle tempere avec tant de j u f -
teife la crainte avec l'efpérance par cette 
double capacité qui eft commune à tous 
Se de la grâce Se du péché, qu'elle abailfe 
infiniment plus que la fëule raifon ne peut 
faire , mais fans défefpérer ; Se qu'elle 
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eleve infiniment plus que l'orgeuil de la 

n j . ' nature , mais fans enlier ; fiuianr bien 

voir par-là qu'étant feule exemte d'er-

î ï ï V 1 C C ' Ü n ' a P P a " i e n t qu'à elle d înftruire & de corriger les hommes. 

15 • Nous ne concevons ni l'état 
glorieux d'Adam , m la nature de fon pé-
cne , ni la tranfmillïon qui s'en eft faite 

en nous. G e f o n t c h o f e s q u i f e f o n t palfées 

dans un état de nature tout différent du 
n o t r e , & qui paiTent notre capacité pré-

lente. Auffi tout cela nous eft inutile à 
l a v o i r pour fortir de nos miferes : & tout 
ce qu'il nous importe de connoître , c'eft 
que par A d a m nous fommes miférables, 
corrompus,féparés de Dieu;mais rachetés 
par JESUS-CHRIST : & c'eft de quoi nous 
avons des preuves admirables fur la terre. 

16. L e Chrift ianifme eft étrange. 
11 ordonne à l 'homme de reconnoîrre 
q u n eft vil & même abominable J & il 
lui ordonne en mèrae-remps de vouloir 
être femblable a Dieu. Sans un tel con-
trepoids cette élévation le rendrait hor-
riblement vain , ou cet abaiiTement le 
rendrait horriblement abjeét. 

1 7 . * * L a mifere porte au dcfefpoir : 
la grandeur infpire la préfomprion. 

L'Incarnation montre à l 'homme 
la grandeur de fa mifere par la grandeur 
d u remede qu'il a fallu. 

p r o u v é e & c . 39 
1 9 . S-o O n ne trouve pas dans la Rel i -

gion Chrétienne un abaitfement qui nous H 

rende incapables du b i e n , ni une fainteté 
exemre du mal. 

10. -X^ Il n'y a point de do&rine plus 
propre à l 'homme que celle-là , qui l'in-
ftruit de fa double capacité de recevoir & 
de perdre la grâce , à caufe du double pé-
ril où il eft toujours e x p o f é , de defefpoit 
ou d'orgueil. 

11 .s-^Les Philofophes ne prefcrivoient 
point des fentimens proportionnés aux 
deux états. Ils infpiroient des mouvemens 
de grandeur pure, & ce n'eft pas l'état de 
l 'homme. Ils infpiroient des mouvemens 
de batîeire pure; & c'eft auffi peu l'état de 
l 'homme. Il faut des mouvemens de baf-
felfe , non d'une bafleiTe de nature , mais 
de pénitence; non pour y demeurer,mais 
pour aller à la grandeur. Il faut des mou-
vemens de grandeur , mais d'une gran-
deur qui vienne de la grâce,'& non du mé-
rite , & après avoir patfépar la balfelfe. 

2 1 . * ^ Nul n'eft heureux c o m m e un 
vrai Chrétien , ni raifonnable , ni ver-
tueux , ni aimable. A v e c combien peu 
d'orgueil un Chrétien fe croit-il uni à 
D i e u ? A v e c combien peu d'abjection se* 
gale t-il aux vers de la terre ? 

1 5 • Q«i peur donc refufer à ces cé-
leftes lumieres de les croire,& de les ado-
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C H A P r e r C a r n'eft-il pas plus clair que le j o u r , 
i v . ' que nous Tentons en nous-mêmes des ca-

ractères ineffaçables d'excellencePEt n'eft-
i l pas auffi véritable que nous éprouvons à 
toute heure les etfets de notre déplorable 
condition ? Q u e nous crie donccecahos 
& cette confufion monftrueufe , finon la 
vérité de ces deux états , avec une voix fi 
puii ïante, qu'il eft impoffible d'y réfifter? 

C H A P I T R E I V . 

Il ríejl ;pas incroyable que Dieu s'unijjè 

à nous. 

C E qui détourne les hommes de croire 
qu'ils font capables d'être unis à 

D i e u , n'eft autre chofe que la vue de leur 
baffeiTe.Mais s'ils l'ont bien fincere,qu'ils 
la fuivent auffi loin que moi , Se qu'ils re-
connoiiïènt que cette baiTefTe eft telle en 
effet ,que nous fommes par nous-mêmes 
incapables de connoître fi fa miféricorde 
ne peut pas nous rendre capables de lui. 
C a r je voudrois bien favoir d'où cette 
creature, qui fe reconnoît fi foible , a le 
droit de mefurer la miféricorde de Dieu , 
& d'y mettre les bornes que fa fantaifie lui 
fuggere. L ' h o m m e fait fi peu ce que c'eft 
que D i e u , qu'il ne fait pas ce qu'il eft 
lu i-même : Se tout troublé de la vue de 
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fon propre é t a t , il ofe dire que D i e u ne 
le peut pas rendre capable de fa commu- 0 " * 
nication. Mais je voudrois lui demander 
fi Dieu demande autre chofe de l u i , finon 
qu'il l'aime Se le connoilfe ; Se pourquoi 
il croit que Dieu ne peut fe rendre con-
noiffable Se aimable à l u i , puifqu'il eft 
naturellement capable d'amour Se de con-
noiifance. C a r il eft fans doute qu'il con-
noît au-moins qu'il e f t , Se qu'il aime 
quelque chofe. D o n c s'il voit quelque 
chofe dans les ténebres où il eft , & s'il 
trouve quelque fujet d'amour parmi les 
chofes de la terre , p o u r q u o i , fi Dieu lui 
donne quelques rayons de fon eifence , 
ne fera-t-il pas capable de le connoître 
& de l'aimer en la maniéré qu'il lui plai-
ra de fe communiquer à lui ? Il y a donc 
fans doute une préfomption infupporta-
ble dans ces fortes de raifonnemens,quoi-
qu'ils paroiifenr fondés fur une humilité 
apparente , qui n'eft ni fincere ni raifon-
nable , fi elle ne nous fait confeifer que 
ne fachant de nous-mêmes qui nous fom-
mes , nous ne pouvons l'apprendre que de 
D i e u . 

•»KJî* 
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C H A P . „ 

v. C H A P I T R E V . 

SoumiJJion & ufage de la rai/on. 

T A derniere démarche de la raifon , 
J L , c'eft de connokre qu'il y a une infi-
nité de chofes qui la furpaifent. Elle eft 
.bien foible fi elle ne va jufques-là, 

2. Il faur favoir douter où il faut ., 
aflurer où il f a u r , fe foumettreoù il faut. 
Q u i ne fait ainfi n'entend pas la force de 
la raifon. 11 y en a qui pechent contre ces 
trois principes,ou en affûtant tout comme 
démonftrat i f , manque de fe connoître en 
démonftration ; ou en doutant de tout , 
manque de favoir où il faut fe foumettre; 
ou en fe foumetranten t o u t , manque de 
favoir où il faut juger. 

}. ^ Si on foumet tout à la raifon , 
notre Rel igion n'aura rien de myftérieux 
ni de furnaturel. Si on choque les prin-
cipes de la raifon , notre Rel igion fera 
abfurde & ridicule. 

4 . L a ra i fon, dit faint Auguftin , 
ne fe foumettroit jamais, fi elle ne jugeoit 
qa'il y a des occafions où elle fe doit fou-
mettre. Il eft donc jufte qu'elle fe fou-
mette quand elle juge, qu'elle fe doit fou-
mettre , & qu'elle ne fe foumette pas 
quandel le juge avec fondement qu'elle ne 
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le doit pas faire : mais il faut prendre gar-
, r 1 c " A P . 

de a ne fe pas tromper. v 1. 
5. t/# La piété cft différente de la fu-

perftition. Pouffer la piété jufqu'àla lu-
perftition,c'eft la détruire. Les héretiques 
nous reprochent cette foumifîion fuperfti-
tieufe. C 'eft faire ce qu'ils nous repro-
chent , que d'exiger cette foumifîion dans 
les chofes qui n.- font pas matiere de fou-
miffion. 

Il n'y a rien de fi conforme à la raifon 
que le delaveu de la raifon dans les chofes 
qui font de foi . Et rien de fi contraire à la 
raifon que le defaveu de la raifon dans les 
chofes qui ne font pas de f o i . C e font deux 
excès également dangereux , d'exclure la 
raifon , de n'admettre que la raifon. 

6. La foi d i t bien ce que les fens ne 
d i f e n t p a s , mais jamais le contraire. Elle 
eft au-deffus , & non pas contre. 

C H A P I T R E V I . • 

Foi fans raifonnement. 

S I j 'avois vu un miracle , difent quel-
ques gens , je me convertirois. Ils ne 

parleroient pas ainfi s'ils favoient ce qua 
c'eft que converfioil. Ils s'imaginent qu'il 
ne faur pour cela que reconnoitre qu'il y a 
un D i e u , & que l'adoration conlïfte à lui 
tenir de certains di fcours , tels à peu près 
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-y^—* que les payens en faifoientà leurs idoles. 
° v i . P ' Laconveriîon véritable confifte à s'anéan-

tir devant cet Etre fouveràinqu'on a irrité 
tant de f o i s , & qui nous peut perdre lé-
gitimement à route heure ; à reconnoître 
qu'on ne peut rien fans l u i , Se qu'on n'a 
rien mérité de lui que fa difgrace. Elle 
confifte à connoîrre qu'il y a une oppoiî-
tion invincible entre Dieu Se nous,& que 
fans un médiateur il ne peut y avoir de 
commerce. 

Î . t y i Ne vous étonnez pas d e v o i r des 
perfonnes fimples croire fans raifonne-
ment. D i e u leur donne l'amour de fa juf-
tice Se la haine d'eux-mêmes. Il incline 
leur cœur à croire. O n ne croira jamais 
d'une créance utile Se de f o i , fi Dieu n'in-
cline le cœur ; Se on croira dès qu'il l'in-
clinera. Et c'eft ce que David connoiiToit 

K e a u m c bien lorfqu'il di foit : Inclina cor meum , 
c x v u i , t-\ • n -

jtr. JJeus, m tejtimonta tua. 
3. Wi. Ceux qui croient fans avoir exa-

miné les preuves de la Rel igion , c'eft 
parce qu'ils ont une difpofition intérieure 
toute lainte , &: que ce qu'ils entendent 
dire de notre Religion y eft conforme.Ils 
fentent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veu-
lent aimer que lui. Ils ne veulent haïr 
qu'eux-mêmes Ils fentent qu'ils n'en ont 
pas la force , qu'ils font incapables d'aller 
à D;eu ; Se que li Dieu ne vient à eux , 
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ils ne peuvent avoir aucune communica- — 
tion avec lui. Et ils entendent dire dans c " 
notre Religion , qu'il ne faut aimer que 
D i e u , Se ne haïr que fo i -même : mais 
qu'étant tout corrompus Se incapables de 
D i e u , Dieu s'eft fait homme pour s'unir 
à nous. Il n'en faut pas davantage pour 
perfuader des hommes qui ont cette dif-
pofition dans le cœur , Se cette connoi f -
îance de leur devoir Se de leur incapacité. 

4 . ^ Ceux que nous voyons Chrétiens 
fans la connoillance des prophéties Se des 
preuves , ne laiifent pas d'en juger auffi-
bien que ceux qui ont cette connoiiïance. 
Ils en jugent parle cœur comme les au-
tres en jugent par l 'efprit. C 'e f t D i e u lui-
même qui les incline à croire; Se ainfi ils 
font très efficacement perfuadés. 

J'avoue bien qu'un de ces Chrétiens 
qui croient fans preuves n'aura peut-être 
pas de quoi convaincre un infidele qui en 
dira autant de foi. M a i s ceux qui lavent 
les preuves de la Rel igion prouveront 
fans diff iculté, que ce fidele eft véritable-
ment infpiré de D i e u , quoiqu'il ne put le 
prouver lui-même. 
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C H A P I T R E V I L ' 

Qu'il ejl plus avantageux de croire que de 

ne pas croire ce qu'enf ligne la Religion 

Chrétienne. 
A V I S . 

PRefque tout ce qui cjl contenu dans ce Chapi-

tre ne regarde que certaines fortes de perfon-

nes , qui n'étant pas convaincues des preuves de 

la Religion , & encore moins des raifons des 

Athées , demeurent dans un état de Jufpenfion 

entre U foi & l'infidélité. L ' Auteur prétend feule-

liment leur montra par leurs propres principes , 

& par les fimples lumieres de la rai/on , qu'ils 

doivent juger qu 'il leur efl avantageux de croire , 

& que ce ferait le parti qu'Us devraient prendre, 

ft ce choix dépendait de leur volonté. D'où il s'en-

fuit qu'au-moins en attendant qu'il aient trouvé 

la lumière néceffaire pour fe convaincre de la vé-

rité , ils doivent faire tout ce qui les y peut dif-

pofer , & f e dégager de tous les tmpéchemens qui 

les détournent de cette foi , qui font principale-

ment les pajfions & les vains amufemens. 

i . T U n i t é jointe à l'infini ne l'augmen-
l L , t e de rien , non plus qu'un pied à 

une mefure infinie. Le fini s'anéantit en 
préfence de l ' inf ini , & devient un pur 
néant. A i n f i notre efprit devant Dieu ; 
ainfi notre juftice devant lajuftice divine. 

Il n'y a pas fi grande difproportion en-
tre l 'unité & l'infini-, qu'entre notrejuf-
tice & celle de Dieu. 
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z. Nous connoilîbns qu'il y a un 
infini , & ignorons fa nature. C o m m e , C y ¡Y'" 
par exemple , nous favons qu'il eft faux 
que les nombres foient finis. D o n c il eft 
vrai qu'il y a un infini en nombre. M a i s 
nous ne favons ce qu'il eft. Il eft faux qu'il 
foit pair , il eft faux qu'il fo i t impair ; car 
en ajoutant l'unité il ne change point de 
nature.Air.fi on peut bien connoître qu'il 
y a un L i e u , fans favoir ce qu'il eft : & 
vous ne devez pas conclure qu'il n'y a 
point de Dieu , de ce que nous ne c o n -
noiiTons pas parfaitement fa nature. 

Je ne me fervirai pas pour vous con-
vaincre de fon exif tence, de la foi par la-
quelle nous la connoiifons certainement, 
ni de toutes • les autres preuves que nous 
en a v o n s , puifque vous ne les voulez pas 
recevoir. Je ne veux agir avec vous que 
par vos principes mêmes ; & je prétens 
Vous faire voir par la maniéré dont vous 
raifonnez tous les jours fur les chofes de 
la moindre conféquence, de quelle forte 
vous devez 1 aifonner en cel le-c i , & quel 
parti vous devez prendre dans la décilion 
de cette importante queftion del'exiften-
ce de Dieu. V o u s dites donc que nous 
Tommes incapables deconnoîrre s'il y a un 
D i e u . Cependant il eft certain que D i e u 
eft,ou qu'il n'eft pas;il n'y a point de m i -
lieu Mais de quel côté pencherens-noutf? 
SI 
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' — — - La railon , dites-vous, n'y peut rien dé-
CvVi. 1 ' terminer. Il y a un cahos infini qui nous 

ft-pare. Il fe joue un jeu à cette diftance 
infinie , où il arrivera croix ou pile. Que 
gagnerez-vous ? Par raifon vous ne pou-
vez aiïurer ni l'un ni l'autre ; par raifon 
vous ne pouvez nier aucun des deux. 

Ne blâmez donc pas de fauffeté ceux 
qui ont fait un choix ; car vous ne favez 
pas s'ils ont t o r t , Se s'ils ont mal choifi. 
N o n , direz-vous , mais je les blâmerai 
d'avoir f a i t , non ce choix,mais un choix-, 
& celui qui prend c r o i x , & celui qui prend 
pile, ont tous deux tort ; le jufte eft de ne 
point parier. 

O u i , mais il faut parier , cela n'eft pas 
volontaire j vous êtes embarqué ; Se ne 
parier point que Dieu eft , c'eft parier 
qu'il n'eft pas. Lequel prendrez - vous 
donc ? Pefons le gain Se la perte en pre-
nant le parti de croire que D i e u eft. Si 
vous gagnez , vous gagnez tout } fi vous 
perdez , vous ne perdez rien. Pariez donc 
qu'il e f t , fans héfirer. O u i , il faut gager. 
M a i s je gage peut-être trop. Voyons:puif-
qu'il y a pareil hazard de gain Se de perte, 
quand vous n'auriez que deux vies à ga-
gner pour une , vous pourriez encore ga-
ger. Et s'il y en avoit dix à gagner , vous 
feriez imprudent de ne pas hazarder vo-
tre vie pour en gagner dix à un jeu où il 

y 
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y a pareil hazard de perte Se de gain. M a i s '" " 
il y a ici une infinité de vies infiniment C y lAIP' 
heureufes à g a g n e r , avec pareil hazard de 
perte & de gain ; Se ce que vous jouez eft 
fi peu de chofe Se de fi peu de dutee , 
qu'il y a de la folie à le ménager en cette 
occalîon. 

C a r il ne fert de rien de dire qu'il eft 
incertain fi on gagnera , & qu'il eft cer-
tain qu'on hazarde ; Se que l'infinie dif-
tance qui eft entre la certitude de ce qu'on 
expofe Se 1 incertitude de ce que l 'on 
gagnera , égale le bien fini qu'on expofe 
certainement, à l'infini qui eft incertain. 
Cela n'eft pas ainfi : tout joueur hazarde 
avec certitude, pour gagner avec incerti-
tude ; Se néanmoins il hazarde certaine-
ment le fini, pour gagner incertainement 
le fini, fans pécher contre la raifon. Il n'y 
a pas infinite de diftance entre cette certi-
tude de ce qu'on expofe Se l ' incertitude 
du gain j cela eft faux. Il y a à la vérité 
infinité entre la certitude de gagner Se la 
certitude de perdre. Mais l'incertitude 
de gagner eft proportionnée à la certitude 
de ce qu'on hazarde, felon la proportion 
des hazards de gain Se de perte ; Se de-là 
vient que s'il y a autant de hazard d'un 
côté que de l'autre , le parti eft à jouer 
égal contre égal ; Se alors la certitude de 
ce qu'on expofe eft égale à l'incertitude 
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. du gain , tant s'en faut qu'elle en foie in-
c h a p , fixement diftante. Etainii notre propo-

iition ell dans une force infinie , quand il 
n'y a que le fini à hazarder à un jeu où il y 
apaceils hazards de gain que de perte, & 
l'infini à gagner. C e l a eft démonftrat i f , 
8e 1Ï les hommes font capables de quelques 
vér i tés , ils le doivent être de celle-là. 

Je le confeiTe, je l 'avoue. Mais encore 
n'y auroit-il point de moyen de voir un 
peu plus clair ? O u i par le moyen de l'E-
criture, Se par toutes les autres preuves 
d e l à Rel ig ion , qui font infinies. . 

C e u x qui efperent leur fa lut , direz-
vous , font heureux en cela. Mais ils ont 
pour contrepoids la crainte de l'enfer. 

Mais qui a le plus fujet de craindre l'en-
fer , ou celui qui eft dans l'ignorance s'il 
y a un e n f e r , dans la certitude de dam-
nation , s'il y en a ; ou celui qui eft dans 
une perfuafion certaine qu'il y a un enfer, 
8c dans l'efpérance d'être fauvé, s'il eft. 

Quiconque n'ayant plus que huit jours 
à vivre , ne jugeroit pas que le parti eft de 
croire que tout cela n'eft pas un coup de 
hazard , auroit entièrement perdu l'elprit. 
O r fi les pallions ne nous tenoient point, 
huit jours Se cent ans font une même 
chofe. 

Q u e l mal vous arrivera-t-il en prenant 
ce parti ? V o u s ferez fidele,honnête,huuv 
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b l e , reconnoilfant, b ienfai fant , fincere, 
veritable. A la vérité vous ne ferez point 
dans les plaifirs empeftés , dans la g l o i r e , 
dans les délices. Mais n'en aurez-vous 
point d'autres ? Je vous dis que vous ga-
gnerez en cette vie ; Se qu'à chaque pas 
que vous ferez dans ce chemin, vous ver-
rez tant de certitude de gain , & tant de 
néant dans ce que vous hazardez , que 
vous connoîtrez à la fin que vous avez 
parié pour une chofe certaine 8e infinie , 
Se que vous n'avez rien donné pour l 'ob-
tenir. 

V o u s dites que vous êtes fait de telle 
forte que vous ne fauriez croire. Appre-
nez au-moins votre impuilfance à c r o i r e , 
puifque la raifon vous y p o r t e , & que 
néanmoins vous ne le pouvez. Travai l lez 
d o n c à vous convaincre, non pas par l'aug-
mentation des preuves de D i e u , mais par 
la diminution de vos pallions. V o u s vou-
lez aller à la f o i , 8e vous n'en favez pas le 
chemin ; vous voulez vous guérir de l ' in-
fidélité, 8c vous en demandez les re-
medes : apprenez-les de ceux qui ont éré 
tels que v o u s , & qui n'ont présentement 
aucun doute. Ils favent ce chemin que 
vous voudriez fuivre , Se i l s j o n t guéris 
d'un mal dont vous voulez guérir. Suivez 
la maniéré par où ils ont commencé ; imi-
tez leurs a v i o n s extérieures, G vous ne 

C i j 
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pouvez encore entrer dans leurs difpofi-
C H n P ' tions intérieures j quittez ces vains amu-

femens qui vous occupent tout entier. 

J'aurois bientôr quitté ces plaifirs, di-
tes-vous , fi j 'avois la foi . Et moi je vous 
dis que vous auriez bientôt la foi fi vous 
aviez quitté ces plaifirs. O r c'eft à vous à 
commencer. Si je pouvois , je vous don-
nerais la foi : je ne le puis , ni par confé-
quent éprouver la vériré de ce que vous 
dites : mais vous pouvez bien quitter ces 
plaifirs , Se éprouver fi ce que je dis eft 
vrai. 

5. Il ne faut pas fe méconnoître -, 
nous f o m m c s corps autant qu'efpri l , & 
de-là vient que l'inftrument par lequel la 
perfuafion fe fait n'eft pas la feule dé-
monftrarion. C o m b i e n y a-t-il peu de 
chofes démontrées ? Les preuves ne con-
vainquent que l'efprit. L a coutume fait 
nos preuves les plus fortes. Elle incline 
les fens, qui entraînent l'efprit fans qu'il y 
penfe. Q u i a démontré qu'il fera demain 
j o u r , Se que nous mourrons } Se qu'y a-
t-i l de plus univeriellement cru ? C'eft 
donc la coutume qui nous en perfuade ; 
c'eft elle qui fait tant de Turcs Se de 
Pavens ^ c'aft elle qui fait les métiers, les 
foldats , & c . 11 eft vrai qu'il ne faut pas 
commencer par elle pour trouver la véri-

' té j mais il faut avoir recours à eile,quan<i 
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une fois l'efprit a vu où eft la vériré , afin ' -
de nous abreuver Se de nous teindre de c v HjJ^' 
cette créance qui nous échappe à toute 
heure ; car d'en avoir toujours les preuves 
préiêntes,c'eft trop d'affaire. 11 faut acqué-
rir une créance plus facile , qui eft celle 
de l 'habitude, qui fans violence, fans art, 
fans argument, nous fait croire les chofes, 
Se incline toutes nos puiifances à cette 
créance, en forte que notre ame y tombe 
naturellement. C e n'eft pas alfez de ne 
croire que par la force de la convict ion , 
ii les fens nous portent à croire le con-
traire. Il faut donc faire marcher nos deux 
pieces enfemble ; l ' e fpr i t , par les raifons 
qu'il fuffit d'avoir vues une fois en fa vie j 
Se les fens , par la c o u t u m e , Se en ne leur 
permettant pas de s'incliner au contraire. 

C H A P I T R E V I I I . 

Image d'un homme qui s'ejl lajje de cher-
cher D:eu par le feul raisonnement , 

& qui commence à lire l'Ecriture. 

1. T 7 N voyant l 'aveuglement Se la m i -
X L f e r e de l 'homme , Se ces contrarié-

tés étonnantes qui fe découvrent dans ia 
nature ; Se regardant tout l'univers muet, 
&, l 'homme lans lumiere , abandonné à 
lui-même,Ce comme égaré dans ce recoin 
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— ^ de l'univers , fans favoir qui l'y a mis , 
v i i i , ce qu'il y eft venu fa i re , ce qu'il devien-

dra en mourant ; j 'entre en effroi comme 
un homme qu'on aurait porté endormi 
dans une île déferte & effroyable, & qui 
s'éveillerait fans connoître où il eft , & 
fans avoir aucun moyen d'en fortir. Et fur 
cela j 'admire comment on n'entre pas en 
dcfefpoir d'un fi miférable état. Je vois 
d'autres perfor.nes auprès de moi de fem-
blable nature : je leur demande s'ils font 
mieux inftruits que m o i , & ils me difent 
que non-, & fur cela ces miférables égarés 
ayant regardé autour d'eux , & ayant vu 
quelques objets plaifans, s'y font donnés, 
& s'y font attachés. Pour moi , je n'ai pu 
m ' y arrêter , ni me repofer dans la fociéré 
de ces perfonnes femblables à m o i , mi-
férables comme m o i , impuiifantes com-
m e moi . Je vois qu'ils ne m'aideraient 
pas à mourir : je mourrai feul ; il faut 
donc faire comme fi j 'étois feul : or f i j ' é -
tois feul, j e nebârirois pointdes maifons, 
je ne m'embarraiferois point dans les oc-
cupations tumultuaires , je ne cherche-
rois l 'eftime de perfonne; mais je tâche-
rois feulement de découvrir la vérité. 

Ainficonfidérant combien il y a d'appa-
rence qu'il y a autre chofe que ce que je 
v o i s , j 'ai recherché ii ce D i e u dont tout 
le monde parle n'aurait pas lailfé quel-
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ques marques de lui. Je regarde de toutes ^ 
parts , & ne v o i s par-tout qu'obfcurité. 
La nature ne m'offre rien qui ne foit ma-
tiere de doute & d'inquiétude. Si je n'y 
voyois rien qui marquât une d i v i n i t é , 
je me déterminerais à n'en rien croire. Si 
je voyois par-tout les marques d'un Créa-
teur , je repoferois en paix dans la foi. 
Mais voyant trop pour nier , 8c trop peu 
pour m'alfurer , je fuis dans un état à 
plaindre & où j'ai fouhaité cent fois que 
lì un Dieu fou tient la nature , elle le mar-
quât fans équivoque -, 8c que fi les mar-
ques qu'elle en donne font trompeufes, 
elle les fupprimât tout-à-fait , qu'elle dît 
t o u t , ou rien , afin que je vilfe quel parti 
je dois fuivre. A u lieu qu'en l'état où je 
f u i s , ignorant ce que j e fuis & ce que je 
dois faire, je ne connois ni ma condition, 
îii mon devoir . M o n cœur rend tout en-
tier à connoître où eft le vrai bien , pour 
le fuivre. R i e n ne me ferait trop cher 
pour cela. 

Je vois des multitudes de Religions en 
plufieurs endroits du m o n d e , 8c dans tous 
les temps. M a i s elles n'ont ni morale qui 
me puilfe plaire , ni preuves capables de 
jnarrèter. Et ainfi j 'aurais refufé égale-
ment la Rel ig ion de M a h o m e t , 8c celle 
de la C h i n e , 8c celle des anciens R o -
mains , 8c celle des E g y p t i e n s , par cette 

C i v 
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feule raifon , que l'une n'ayant pas plus 
de marques de vérité que l 'autre, ni rien 
qui détermine, la raifon ne peut pencher 
plutôt vers l'une que vers l'autre. 

M a i s en confidérant ainfi cette inconf-
tante Se bizarre variété de mœurs & de 
créance dans les divers temps , je trouve 
en une petite partie du monde un peuple 
particulier jféparé de tous les autres peu-
ples de la terre, Se dont les hiftoires pré-
cèdent de plufieurs fiecles les plus an-
ciennes que nous ayons. Je trouve donc 
ce peuple grand 8c n o m b r e u x , qui adore 
un feul Dieu , 8e qui fe conduit par une 
loi qu'ils difent tenir de fa main. Ils fou-
tiennenr qu'ils font les feuls du monde 
aufquels Dieu a révélé fes myfteres ; que 
tous les hommes font corrompus 8c dans 
ladifgrace de Dieu ; qu'ils font tous aban-
don nés à leurs fens Se à leur propre ef-
p r i t j 8c que de-là viennent les étranges 
égaremens & les changemens continuels 
qui arrivent entre eux , 8e de Rel ig ion, 

6 de coutume -, au lièu qu'eux demeu-
rent inébranlables dans leur conduit^: 
mais que D i e u ne laiflera pas éternelle-
ment les autres peuples dans ces ténebres; 
qu'il viendra un Libérateur pour tous; 
qu'ils font au monde pour l'annoncer ; 
qu'ils font formés exprès pour être les hé-
rauts de ce grand avènement , Se pour ap-
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peller tous les peuples à s'unir à eux dans 
l'attente de ce Libérateur. 

L a rencontre de ce peuple m'étonne , 
& me femble digne d'une extrême atten-
tion par quantité de chofes admirables 8c 
fingulieres qui y paroiifent. 

C 'eft un peuple tout compofé de fre-
res} 8c au lieu que tous les autres font 
formés de l'affemblage d'une infinité d é 
familles -f ce lu i -c i , quoique fi étrange-
gement a b o n d a n t , eft tout forti d'un feul 
nomme , Se étant ainli une même chair 
Se membres les uns des autres , ils corn* 
pofent une puiifance extrême d'une feule 
famille. Cela eft unique. 

C e peuple eft le plus ancien qui foit 
dans la connoiffance des h o m m e s } ce qui 
me femble lui devoir attirer une véné-r 
ration particulière , Se principalement 
dans la recherche que nous faifons } puif-
que ii D i e u s'eft de tout temps c o m m u -
niqué aux hommes, c'eft à ceux-ci qu'il 
faut recourir pour en favoir la tradition. 

C e peuple n'eft pas feulement confidé-
rable par fon antiquité ; mais il eft enco-
re fingulier en fa durée , qui a toujours 
continué depuis fon origine jufqu'à main-
tenant ] car au lieu que les peuples d e 
G r e c e , d'Italie, de L a c e d è m o n e , d ' A -
thenes, de R o m e , 8c les autres qui font 
venus fi long-temps après, ont fini il y a 

C Y 
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— — ~ long-temps, ceux-ci fubfiftent toujours 
v i i i . & m a l g r é les entreprifes de tant de puif-

fans Rois qui ont cent* fois eifayéde les 
faire périr , comme les Hiftoriens le té-
moignent , 8c comme il eft aifé de le ju-
ger par l'ordre naturel des chofes, pen-
dant un lì long efpace d'années ils fe font 
toujours conferves 5 8c s'étendant depuis 
les premiers temps jufqu'aux derniers, 
leur hiftoire enferme dans fa durée celle 
de toutes nos hiftoires. 

L a loi par-laquelle ce peuple eft gou-
verné eft tout enfemble la plus ancienne 
lo i du m o n d e , la plus parfaite, & la iêule 
qui ait toujours été gardée fans interrup-
t ion dans un Etat. C 'e f t ce que Phi lon, 
J u i f , montre en divers lieux , 8c Jofeph 
admirablement contre A p p i o n , où il fait 
voir qu'elle eft (S ancienne , que le nom 
m ê m e de loi n'a été connu des plus an-
ciens que plus de milleans après ; en forte 
q u ' H o m e r e , qui a parlé de tant de peu-
ples , ne s'en eft jamais fervi . Et i l eft aifé 
de juger de la perfection de cette loi par 
fa firaple leéture, où l'on voi t qu'on y a 
pourvu à toutes chofes avec tant de fa-
geife , tant d'équité , tant de j u g e m e n t , 
que les plus anciens LégiHaceurs Grecs & 
Romains , en ayant quelque lumiere, en 
ont emprunté leurs principales loix -, ce 
qui paroit par celles qu'ils appellent des 
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douze tables, 8c par les autres preuves ^ ^ 
que J ofeph en donne. y ni,' 

M a i s cette loi eft en même-temps la 
plus févere 8c la plus rigoureufe de tou-
tes , obligeant ce peuple, pour le retenir 
dans fon devoir , à mil le obfervations 
particulières & pénibles, fur peine de la 
v ie . D e forte que c'eft une chofe éton-
nante qu'elle fe foit toujours confervée 
durant tant de fiecles parmi un peuple re-
belle 8c impatient c o m m e celui-ci ; 
pendant que tous les autres Etats ont 
changé de temps en temps leurs loix , 
quoique tout autrement faciles à obfer-
ver . 

2. C e peuple eft encore admirable 
e n lincérité. Ils gardent avec amour & fi-
délité le livre où Moï fe déclare qu'ils ont 
toujours été ingrats envers D i e u , & qu'il 
fait qu'ils le feront encore plus après fa 
mort j mais qu'il appelle le ciel 8c la terre 
à témoin contre eux , qu'il le leur a a f l e z 
dit : qu'enfin Dieu s'irritairt contre eux 
les dilperfera par tous les peuples de la 
terre : que comme ils l 'ont irrité en ado-
rant des Dieux qui hcroient point leurs 
D i e u x , il les irritera en appellant un peu-
ple qui n'étoit point fon peuple. C e p e n -
dant ce livre qui les déshonore en tant de 
f a ç o n s , ils le confervent aux dépens de 
leur vie. C 'e f t une fincérité qui n'a point 

C v j 
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- " d'exemple dans le monde , ni fa racine 
c y * p- dans la nature. 

? .-SfiAu relie je ne trouve aucun fujet 
de douter de la vérité du livre qui con-
tient tontes ces chofes. Car il y a bien de 
la différence entre un livre que fait un 
particulier, & qu'il jette parmi le peuple, 
Se un livre qui fait lui-même un peuple. 
O n ne peut douter que le livre ne foit 
aulfi ancien que le peuple. 

4. C 'e f t un livre fait par des au-
teurs contemporains. T o u t e hiftoire qui 
n'eft pas contemporaine eft fufpe&e , 
comme les l ivres des Sybilles Se de Trif-
m é g i f t e , Se tant d'autres qui ont eu cré-
dit au monde , Se fe trouvent faux dans 
la fuite des temps. Mais il n'en eft pas de 
même des auteurs contemporains. 

C H A P I T R E I X . 

Injujlice & corruption de VHomme. 

1. T ' H o m m e eft vifîblement fait pour 
J L penfer ; c'eft toute fa dignité Se 

tout fon mérite. T o u t fon devoir eft de 
penfer c o m m e i l faut -, & l'ordre de la 
penfée eft de commencer par f o i , par fon 
Auteur Se fa fin. Cependant à quoi penfe-
t-on dans le monde ? Jamais à cela; mais 
à fe divert ir , à devenir r iche, à acquérir 
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de la réputation, à fe faire R o i , fans pen-
fer à ce que c'eft que d'être R o i Se d'être c 

homme. 

2. L a penfée de l 'homme eft une 
chofe admirable par fa nature. 11 falloir 
qu'elle eût d'étranges défauts pour être 
méprifable. Mais elle en a de te l s , que 
rien n'eft plus ridicule. Qu'elle eft grande 
par fa nature ! Qu'elle eft baffe par fes d é -
fauts ! 

j .X-^ S'il y aun D i e u , il ne faut aimer 
que l u i , Se non les créatures. Le raifon-
nementdes impies dans le livre de la Sa-
geffe n'eft fondé que fur ce qu'ils fe per-
suadent qu'il n'y a point de Dieu. C e l a 
p o f é , difent-ils, jouiifons donc des créa-
tures. Mais s'ils euffent fu qu'il y avoit 
un D i e u , ils eufTent conclu tout le c o n -
traire. Et c'eft la conclufion des fages : 11 
y a un D i e u , ne jouiffons donc pas des 
créatures. D o n c rour ce qui nous incite 
à nous attacher à la créature eft mau-
vais ; puifque cela nous empêche ou de 
fervir D i e u itnous leconnoi l fons , ou de 
le chercher fi nous l 'ignorons. O r nous 
fommes pleins de concupifcence. D o n c 
nous fommes pleins , de mal. D o n c nous 
devons nous haïr nous-mêmes, Se tout 
ce qui nous attache à autre chofe qu'à 
D i e u feul. 

4- •3é/î Quand nous voulons penfer .à 
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Dieu , combien fentons-nous de chofes 
j X- qui nous en détournent , Se qui nous ten-

tent de penfer ailleurs ? T o u t cela eft 

m a u v a i s , Se m ê m e né avec nous. 

5. # ^ 1 1 eft faux que nous foyonsdi-
gnes que les autres nous aiment. Il eft in-
jufte que nous le voulions. Si nous naif-
(ions raifonnables, & avec quelque con-
noilfance de nous-mêmes Se des autres, 
nous n'aurions point cette inclination. 
Nous naillons pourtant avec elle. Nous 
naiflons donc injuftes. Car chacun tend 
à foi. C e l a eft contre tout ordre. Il 
faut rendre au général. Et la pente vers 
foi èft le commencement de tout défor-
d r e , en guerre , en p o l i c e , en œcono-
m i e , Sec. 

6. Si les membres des communau-
tés naturelles Se civiles rendent1 au bien 
du corps , les communautés elles-mêmes 
doivent tendre à un autre corps plus gé-
néral. 

7• -X^ Quiconque ne hait point en foi 
cet amour propre Se cet in f t ind qui le 
porte à fe mettre au-delfus de tout , eft 
bien aveugle , puifque rien n'eft fioppofé 
à la juftice Se à la vérité. Car il eft faufc 
que nous méritions cèla; & il eft injufte & 
impofl ible d'y arr iver , puifque tous de-
mandent la m ê m e chofe. C 'eft donc une 
manifef te injuftice où nous fommes n é s , 

D E L ' H O M M E. G J 

dont nous ne pouvons nous défa ire , Se 
dont il faut nous défaire. 

Cependant nulle autre Religion que la 
Chrétienne n'a remarqué que ce fut un 
péché, ni que nous y fulfions n é s , ni que 
nous fuilîons obligés d'y rélifter , ni n'a 
penfé à nous en donner les remedes. 

ti. y a une guerte inteftine dans 
l 'homme entre la raifon & les paillons. Il 
pourrait jouir de quelque paix s'il n'avoir 
que la raifon lans pallions , ou s'il n'avoit 
que les pallions fans raifon. Mais ayant 
l'un Se l 'autre, il ne peut être fans guerre , 
ne pouvant avoir la paix avec l'un , qu'il 
n e f o i t en guerre avec l'autre. Aini î il eft 
toujours divifé & contraire à lui-même. 

Si c'eft un aveuglement qui n'eft 
pas naturel , de vivre fans chercher ce 
qu'on eft, c'en eft encore un bien plus ter-
rible , de vivre mal en croyant D i e u . T o u s 
les hommes prefque font dans l'un ou 
dans l'autre de ces deux aveuglemens. 

C H A P I T R E X . 

Des Juifs. 

ï . T " \ I E u voulant faire paraître qu'il 
JL^/pouvoir former un peuple iaint 

d'une fainteté invi i ible , Se le remplir d'u-
ae gloire éternelle, a fait dans les biens de 



^ ^ ^ 6 4 J U I F S . 

¿T^T",, la nature ce qu'il devoir faire dans ceux 

x < ' de la g r â c e ; afin qu'on jugeàr qu'il pou-

voir faire les chofes inv i f ib les , puisqu'il 

f a i f o i t b i e n les vifibles. 

Il a d o n c fauve fon peuple du déluge 

dans la .perfonne de N'oé, il l'a fait naître 

d 'Abraham , il l'a racheté d'entre fes en-

nemis , 5c l'a mis dans le repos. 

L objet de D i e u n ' é t o i t pas de fauver 

du d é l u g e , 5c de faire naître tout un peu-

ple d ' A b r a h a m fimplement pour l'intro-

duire dans une terre abondante. Mais 

ç o m m e la nature eft une image de la 

g r â c e , aufli ces miracles vilibles font les 

images des invifibles qu'il vouloit faire. 

2. •HK> U n e autre raifon pour laquelle 

il a formé le peuple Juif ; c'eft qu'ayant 

deifein de priver les liens des biens char-

nels 5c pér i l fables , il vouloir montrer par 

tant de miracles , que ce n'étoit pas par 

impuil fance. 

3. C e peuple étoit plongé dans ces 

penfées rerreltres ; que D i e u aimoit leur 

pere A b r a h a m , fa c h a i r , 5c ce qni en 

fortiroir ; 5c que c'étoit pour' cela qu'il 

les avoi t mul t ip l iés , & diftingués de tous 

les autres peuples , fans fouffrir qu'ils s'y 

m ê l a i e n t -, qu' i l les avoit retirés de l'E-

gypte avec tous ces grands fignes qu'il fit 

en leur faveur -, qu'il les avoit nourris de 

la manne dans le defert ; qu'il les avoit 
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menés dans une terre heureufe 5c abon- -

dante ; qu'il leur avoit donné des R o i s , c x • 

& un temple bien b â t i , PÇ>ury offrir des 

bêtes ,& pour y être purifiés par l 'effufion 

de leur fang ; 5c qu'il leur devoir envoyer 

le Meffie , pour les rendre maîtres de tout 

le monde. 

4. ij/i Les Juifs étoient accoutumés aux 

• grands 5c édatans miracles -, 5c n'ayant 

regardé les grands coups de la Mer-rouge 

& la terre de Chanaan que comme u n 

abrégé des grandes chofes de leur M e f f i e , 

ils attendoient de lui encore des chofes 

plus éclatantes, 5c dont tout ce qu'avoir 

fait M o ï f e ne fut que l 'échantillon. 

5. A y a n t donc vieilli dans ces e r -

reurs charnelles , jESus-CHRisTef t v e n u 

dans le temps prédit,mais non pas dans 

l'éclat attendu; & ainiî ils n'ont pas penfé 

que ce fût lui. Après fa m o r t , faint Paul 

elt venu apprendre aux hommes que tou-

tes ces chofes étoient arrivées en figures 

que le royaume de Dieu n'étoit pas dans 

la chair , mais dans l 'efprit; que les enne-

mis des hommes n'étoient pas les B a b y -

loniens , mais leurs pallions;que D i e u ne 

fe plaifoit pas aux temples faits de la main 

h o m m e s , mais en un cœur pur 5c humi-

lié-,que la circoncifion du corps étoit inu-

tile,mais qu'il falloir celle du c œ u r , & c . 

6.W* D i e u n'ayant pas voulu découvrir 

% 
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C H c e s choies à ce peuple qui en éroit indU 

x - ' gne , & ayant voulu néanmoins les pré-
dire afin qu'elles fiiflent crues , en avoit 
prédit le temps c lairement, & les avoit 
même quelquefois exprimées clairement, 
mais ordinairement en figures-, afin que 

* Cep- ceux qui aimoient les chofes * figurantes. --dire , > \ ff . ». ' 

Ut chofes s y arretal ient, Se que ceux qui aimoient 

' î r ' i ' i I e S t % U I * e s > les y viflènc. C'eft ce q u i firv'jfent 

a fait qu'au temps du Meffie les peuples fe 
f o n t partagés : les fpirituels l'ont reçu, 

t o f Se les charnels qui l'onr rejetté , font de-
I'd l 'e . meures pour lui fervir de rémoins. les ventes » . 

fpiriiuel- 7 - l es Juirscharnels n'entendoient 
r L % ' r giandeûr ni l'abaiflement du Mc-ffie 
Us choit s prédit dans leurs prophéties. Ils l'ont mé-
U'. c o n n u dans fa grandeur , comme quand 

il eft d i t , que le Meffie fera Seigneur de 
D a v i d , quoique fon fils ; qu'il eft avant 
A b r a h a m , & qu'il l'a vu.Ils ne le croyoient 
pas fi grand , qu'il fût de toute éternité. 
Et ils l'ont méconnu de m ê m e dans fon 
nbaiifement & dans ià mort . Le Meff ie , 
d i fo ient - i l s , demeure éternellement, & 
c e l u i - c i dit qu'il mourra. Ils ne le 
croyoient donc ni m o r t e l , ni éternel : ils 
ne cherchoient en lui qu'une grandeur 
charnelle. 

8. Sf/ï Ils ont tant aimé les chofes figu-
rantes,& les ont fi uniquement attendues, 
qu'ils ont méconnu la réalité, quand elle 
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eft venue dans le temps Se en la maniere — 
C H A P i 

9. C e a x qui ont peine a croire en 
cherchent un fujet en ce que les Juits ne 
croient pas. Si celaétoit fi c l a i r , dit-on , 
pourquoi ne croyoient-ils pas ? Mais c'eft 
leur refus même qui eft le fondement de 
notre créance. Nous y ferions bien moins 
d i f p o f é s , s'ils étoient des nôtres. Nous 
aurions alors un bien plus ample prétexte 
d'incrédulité Se de défiance. C e l a eft ad-
mirable , de voir des Juifs grands ama-
teurs des chofes prédites, Se grands enne-
mis de l 'accomplif fement, & que cette 
averfion même ait été prédite. 

10. 11 falloir que pour donner fo i 
au Meffie , il y eût des prophéties précé-
dentes , Se qu'elles fuifent portées par des 
gens non fufpe&s , Se d'une diligence , 
d'une fidélité Se d'un zele extraordinai-
re , Se connu de toute la terre. 

Pour faire réuffir tout cela, D i e u a choi-
fi ce peuple charnel , auquel il a mis en 
dépôt les prophéties qui prédifentle Mef-
fie comme libérateur, & difpenfateur des 
biens charnels que ce peuple aimoit ; Se 
ainG il a eu une ardeur extraordinaire 
pour fes Prophetes , Se a porté à la vue de 
tout le monde ces livres où le Mefl ie eft 
prédit,affinant toutes les nations qu'il de-
voit v e n i r , Se en la maniere prédite dans 

prédite 
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— - leurs livres qu'ils tenoient ouverts à tout 

x > ' le monde. M a i s étant déçus par l'avène-
ment ignominieux & pauvre du Meflie, 
ils ont été fes plus grands ennemis. D e 
forte que voilà le peuple du monde le 
moins fufpeét de nous favori fer , qui fait 
pour n o u s , & q u i , par le zele qu'il a pour 
fa loi 8e pour les Prophetes , porte & con-
ferve avec une exactitude incorruptible 
& fa condamnation, 8c nos preuves. 

C e u x qui ont rejet té & crucifié 
JESUS-CHRIST, qui leur a été en fcan-
d a l e , font ceux qui portent les livres qui 
témoignent de lui 8e qui difent qu'il fe-
ra rejette 8c en fcandále. Ainf i ils ont 
marqué que c'étoit lui en lere fufant ; & 
il a été également p r o u v é , & par les Juifs 
juftes qui l 'ont reçu , & par les injuftes 
qui l'ont rejerté ; l 'un Se l'autre ayant été 
prédit. 

i 2- C 'e f t pour cela que les prophé-
ties ont un fens caché , le fpirituel dont 
ce peuple étoit e n n e m i , fous le charnel 
qu'il aimoir. Si le fens fpirituel ejit été dé-
couvert , ils n etoient pas capables de l'ai-
mer $ Se ne pouvant le porter, ils n'euffent 
pas eu de zele pour la confervation de 
leurs livres & de leurs cérémonies. Et s'ils 
avoient aimé ces promelfes fpirituelles, 
& qu'ils les eijflent confervées incorrom-
pues jufqu'au Mel ï ïe , leur témoignage 
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n'eût pas eu de force , puifqu'ils en eul-
fent été amis. V o i l à pourquoi il étoit bon c 

quel le fens fpirituel fût couvert. M a i s 
d'un autre côté fi ce fens eût été tellement 
caché , qu'il n'eût point du tout paru , 
il n'eût pu fervir de preuve au Mell ie. 
Qu'a-t-il dont été fait ? C e fens a été cou-
vert fous le temporel dans la foule des 
palfages , 8c a été découvert clairement 
en quelques-uns. Outre que le temps 8c 
l'état du monde ont été prédits fi claire-
m e n t , quelefole i l n'eft pas plus clair. Et 
ce fens fpirituel eft fi clairement expliqué 
en quelques endroits , qu'il falloir un 
aveuglement pareil à celui que la chair 
jette dans l'efprit quand il lui eft; alfujet-
ti , pour ne le pas reconnoîrre. 

V o i l à donc quelle a été la conduite de 
D i e u . C e fens fpirituel eft; couvert d'un 
autre en une inhniré d'endroits, 8c dé-
couvert en quelques-uns , rarement à la 
vérité , mais en telle forte néanmoins 
que les lieux où il eft: caché font équivo-
ques Se peuvent convenir aux deux ; 
au lieu que les lieux où il eft: découvert 
font univoques , Se ne peuvenr convenir 
qu'au fens fpirituel. 

D e forte que cela ne pouvoit induire 
en erreur, & qu'il n'y avoit qu'un peuple 
aulli charnel que celui-là , qui s'y pût mé-
prendre. 
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- ' — C a r quand les biens font promis en 

x • abondance, qui les empêchoit d'entendre 
les véritables b iens , iinon leur cupyiitc 
qui déterminoit ce fens aux biens de la 
terre ? M a i s ceux qui n'avoient des biens 
qu'en Dieu , les rapportoient uniquement 
à D i e u . Car il y a deux principes qui par-
tagent les volontés des h o m m e s , la cupi-
dité 5c la charité. C e n'eft pas que la cu-
pidité ne puifie demeurer avec la f o i , & 
que la charité ne fubfifte avec les biens 
de la terre. Mais la cupidité ufe de Dieu 

jouit du monde , Se la charité au con-
traire ufe du monde Se jouir de Dieu. 

O r la derniere fin eft ce qui donne le 
nom aux chofes. T o u t ce qui nous em-
pêche d'y arriver eft appelle ennemi.Ainfi 
les créatures quoique bonnes, font en-
nemies des juftes, quand elles les détour-
nent de Dieu ; Se D i e u même eft l'enne-
mi de ceux dont il trouble la convoirife. 

Ainiî le mot d'ennemi dépendant de la 
derniere fin , les juftes entendoient par-là 
leurs pallions; Se les charnels entendoient 
par-là lesBabylonniens : de forte que ces 
termes n'étoient obfcurs que pour les in-

ir. vin, juftes. Et c'eft ce que dit Ifaïe , Signa le-
'ib.vm 8em in difeipulis meis ; Se que J. C . f e r a 
14. ' pierre defeandale : mais bienheureux ceux 

XIMa"h' 1ui ne feront point feandalifés en lui, Ofée 
of.'xiy, le dit aufli parfaitement : Où ejl le fa'ge» 
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& il entendra ce que je dis ? car les voies de — 
Dieu font droites \ les juflesy marcheront, c 

mais les mèchans y trébucheront. 
Et cependant ce T e f t a m e n t , fait de 

telle forte qu'en éclairant les uns il aveu-
gle les autres, marquoit , e n ceux- mêmes 
qu'il aveuglo i t , la vérité qui devoir être 
connue des autres. Car les biens vifibies 
qu'ils recevoient de D i e u étoient fi 
grands Se fi divins , qu'il paroilToit bien 
qu'il avoit le pouvoir de leur donner les 
invifibles, Se un Mellie. 

i j . ^ L e temps du premier avenement 
de JÉSUS-CHRIST eft prédit , le temps, 
du fécond ne l'eft po int , parce que le pre-
mier devoit être caché , au lieu que le fé-
cond doit être éclatant, Se tellement ma-
nifefte , que fes ennemis même le recon-
noitront. Mais comme il ne devoit venir 
qu'obfcurément, Se pour être connu feu-
lement de ceux qui londeroienr les Ecri-
tures , Dieu avoit tellement difpofé les. 
chofes, que tout fervoit à le faire recon-
noîrre. Les Juifs le prouvoient en le re-
c e v a n t ; car ils étoient les dépofiraires 
des prophéries : Se ils le prouvoient aufli 
en ne le recevant point ; parce qu'en cela 
ils accomplilîoient les prophéties. 

j. 4. i f î Les Juifs avoient des miracles, 
des prophéties qu'ils voyoient accomplir; 
Se la doctrine de leur loi éroitde n'adorer 
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& de n'aimer qu'un Dieu : elle écoit aufli 

C " A P ' p e r p é t u e l l e . Ainfi elle avoir routes les 
marques de la vraie Rel igion : aulîil'é-
toit-elle. Mais il faut diftinguer la doc-
trine des J u i f s , d'avec la do&rine de la 
loi des Juifs. O r la doârrine des Juifs 
n'étoit pas vra ie , quoiqu'elle eût les M i -
racles , les prophéties & la perpétuité, 
parce qu'elle n'avoir pas cet autre point 
de n'adorer & de n'aimer que Dieu. 

L a Rel ig ion Juive doit donc être re-
gardée différemment dans la tradition de 
leurs Saints , 8c dans la tradition du peu-
ple. La morale 8c la félicité en font ridi-
cules dans la tradition du peuple ; mais 
e l leeft incomparable dans celle de leurs 
Saints. L e fondement en eft admirable. 
C 'e f t le plus ancien livre du m o n d e , & le 
plus authentique ; 8c au lieu que Maho-
met, pour faire fublîiler le lien, a détendu 
de le lire \ M o i f e , pour faire fublilter le 
lien, a ordonné à tout le monde de le lire. 

1 5 . ^ L a Religion Juive eft toute di-
vine dans fon autorité , dans fa durée, 
dans fa perpétuité, dans fa morale , dans 
fa condui te , dans fa do£trine, dans fes 
ef fets , & c . 

Elle a été formée fur la relîemblance de 
la vérité du Mef l ie ; 8c la vérité du M e f -
fie a été reconnue par la Religion des 
J u i f s , qui en étoit la figure. 

Parmi 
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Parmi les Juifs la vérité n'étoit qu'en • . • 
figure. Dans le ciel elle eft découverte. C l \ £ v ' 
Dans l 'Eglife elle eft couverte , & recon-
nue par le rapport à la figure, f a figure a 
été faite fur la vérité ; & la vérité a été 
reconnue fur la figure. 

16 . fr? Q u i jugera de la Religion des 
Juifs par les grofliers, la connoîtra mal. 
Elle c-ft vifible dans les faints l ivres , & 
dans la tradition des Prophetes , qui ont 
allez fait voir qu'ils n'entendoient pas la 
loi à la lettre. Ainf i notre Rel igion eft 
divine dans l 'Evangile , les Apôtres & la 
tradition; mais elle eft toute défigurée 
dans ceux qui la traitent mal. 

1 7 . Les Juifs étoient de deux for-
tes. Les uns n'avoient que les affrétions 
païennes, les autres avoient les affrétions 
Chrétiennes. 

18. L e M e l î i e , felon les Juifs char-
nels , doit être un grand Prince temporel. 
Selon les Chrétiens charnels, il eft venu 
nous difpenfer d'aimer D i e u , & noui 
donner des Sacremens qui operent tout 
fans nous. N i l'un ni l'autre n'eft la Rel i -
gion Chrétienne ni Juive. 

19. -Jfi Les vrais Juifs & les vrais 
Chrétiens ont reconnu un Melîïe qui les 
feroit aimer de D i e u , 8c par cet amour 
triompher de leurs ennemis. 

20. Le voile qui eft fur les livres de 
D 
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- l 'Ecriture pour les J u i f s , y eft aufîî pour 
p" les mauvais C h r é t i e n s , & pour tous ceux 

qui ne fe haïiïent pas eux-mêmes. Mais 
qu'on eft bien difpofé à les entendre, & 
à connoître J E S U S - C H R I S T , quand 
on fe hait véritablement f o i - m ê m e ! 

2 i . Les Jui fs charnels tiennent le 
milieu entre les Chrétiens & les Païens. 
Les Païens ne connoiifent point D i e u , 
Se n'aiment que la terre. Les Juifs con-
noiifent le vrai D i e u , Se n'aiment que la 
terre. Les Chrétiens connoiifent le vrai 
D i e u , Se n'aiment point le terre. Les 
Juifs Se les Païens aiment les mêmes 
biens. Les Juifs Se les Chrétiens connoif-
fent le même D i e u . 

2 1 . ^ C 'e f t vifiblement un peuple fait 
exprès pour fervir de témoins au Melîîe. 
Il porte les l i v r e s , Se les aime , Se ne les 
entend point. Et tout cela eft prédit ; car 
il eft dit que les jugemens de Dieu leur 
f o n t confiés, mais comme un livre fcellé. 

23. iî-^ T a n d i s que les Prophètes ont 
été pour maintenir la l o i , le peuple a été 
négligent. Mais depuis qu'il n'y a plus eu 
de Prophètes , le zele a fuccédé ; ce qui 

eft une providence admirable. 

* 
4 
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C H A P I T R E X I . ° x f . l > ' 

Moïfe. 

i . T A création du monde commen-
JL-içant à s'éloigner , D i e u a pourvu 

d'un hiftorien contemporain , & a c o m -
mis tout un peuple pour la garde de ce l i-
v r e , afin que cette hiftoire fut la plus au-
thentique du monde , Se que tous les 
hommes pulfent apprendre une chofe fi 
néceifaire à (avoir , Se qu'on ne peut fa-
voir que par-là. 

2. M o ï f e étoit habile homme. Cela 
eft clair. D o n c s'il eût eu deifein de trom-
per , il eût fait en iorte qu'on ne l'eût pu 
convaincre de tromperie. Il a fait tout le 
contraire -, c a r , s'il eût débité des fables , 

il n'y eût point eu de Juifs qui n'en eût 
pu reconnoître l ' impofture. 

P o u r q u o i , par e x e m p l e , a-t-il fait la 
v ie des premiers hommes fi longue , Se fi 
peu de générations ? Il eût pu fe cacher 
dans une multitude de générations : mais 
il ne le pouvoit en fi peu ; car ce n'eftpas 
le nombre des années, mais la multitude 
des générations qui rend les choies o b f -
cures. 

L a vérité ne s'altere que par le chan-
gement des hommes. Et cependant il met 

D i j 
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deux chofes les plus mémorables qui fe 
c foient jamais imaginées, f ç a v o i r , la créa-

tion Se le déluge, (ï proches qu'on y tou-
che , par le peu qu'il fait de générations. 
D e forte qu'autempsoùilécrivoitces cho-
fes, la mémoire en devoir encore être tou-
te récente dans l'efprit de tous les Juifs. 

3. Sem , qui a vu Lamech qui a vu 
A d a m , a v u au moins Abraham ; Se 
A b r a h a m a vu J a c o b , qui a vu ceux qui 
ont vu M o ï f e . D o n c le déluge Se la créa-
tion font vrais. Cela conclut entre de cer-
taines gens qui l'entendent bien. 

4. -jpî L a longueur de la vie des Patriar-
ches , au lieu de faire que les hiltoires 
paffées fe perdiilent, fervoit au contraire 
à les conferver. Car ce qui fait que l'on 
n'eft pas quelquefois allez inftruit dans 
l 'hiftoire de fes ancêtres, c'eft qu'on n'a 
jamais guères vécu avec eux , Se qu'ils 
font morts fou vent avant que l'on eût 
atteint l'âge de raifon. Mais lorfque les 
hommes v ivoient fi long-temps,les enfans 
v i v o i e n t long-temps avec leurs peres, <Sc 
ainfi ils les entretenoient long-temps. Or 
de quoi les euffent-ils entretenus,finon de 

l 'hiftoire de leurs ancêtres, puifqùe toute 

l 'hiftoire étoit réduite à cel le-là, & qu'ils 

n 'avoient ni les fciences ni les arts quioc-

cupent une grande partie des difcours de 

la vie ? A u f f i l'on voit qu'en ce temps-là 
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les peuples avoient un foin particulier de 

conferver leurs généalogies. 

C H A P 1 T R ' E X I I . 

F igures. 

ÏL v a des figures claires Se d é m o n f -
tratives i mais il y en a d'autres qui 

'emblent moins naturelles , Se qui ne 
prouvent qu'à ceux qui font perfuades 
d'ailleurs. C e s figures-là feroient fembla-
bles à celles de ceux qui fondent des pro-
phéties fur l ' A p o c a l y p f e , qu'ils expl i-
quent à leur fantaifie. M a i s la différence 
qu'il y a , c'eft qu'ils n'en ont point d in-
dubitables qui les appuient. T e l l e m e n t 
qu'il n'y a rien de fi in ju f te , que quand ils 
prétendent que les leurs font auili-bien 
fondées que quelques-unes des nôtres i 
car ils n'en ont pas de démonftratives 
comme nous en avons. La partie n e f t 
donc pas égale. 11 ne faut pas égaler 6c 
confondre ces chofes, parce qu elles fem-
blent être femblables par un b o u t , étant 
fi différentes par l'autre. * 

1 . W> U n e des principales raiions pour 
lefquelles les Prophetes ont voilé les biens 
fpirituels qu'ils prometroient , fous les f i-
gures des biens t e m p o r e l s , c'eft qu ils 
avoient affaire à un peuple charnel , qu'il 
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falloir rendre dépofiraire du teftament 
fpirituel. 

E S U S - C H R I S T figuré par J o -

feph , bien-aimé de fon pere , envoyé du 
pere pour voir fes freres s eft l'innocent 
vendu par fes freres vingt deniers, & par-
la devenu leur Se igneur , leur Sauveur, 
& le Sauveur des étrangers, Se le Sauveuï 
du monde ; ce qui n'eut point été fans le 
deflein de le perdre, fans la vente Se la 
réprobation qu'ils en firent. 

4- D a n s la prifon, Jofeph innocent 
entre deux criminels : J £ s u s en la croix 
entre deux larrons. Jofeph prédit le falut 
a l'un Se la mort à l'autre fur les mêmes 
apparences: JÉSUS-CHRIST fauve l 'un, 
& lailfe l'autre après les mêmes crimes, 
^ofeph ne fait que prédire : J E SUS-
C H R I S T fait. Jofeph demande à celui 
«yii fera fauvé , qu'il fe fouvienne de lui 
quand il fera venu en fa gloire ; Se celui 
que JESUS-CHRIST fauve , lui demande 
qu'il fe fouvienne de lui quand il fera en 
fon royaume. 

S. La grâce eft la figure de la gloire; 
car elle n'eft p a s l a derniere fin. Elle a été 
figurée par la l o i , & elle figure elle-même 
la gloire ; mais de telle maniéré qu'elle 
eft en même-temps un moyen pour y ar-
river. 

fr^La Synagogue ne périifoit poinr, 
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parce qu'elle étoit la figure de l ' E g h f e ; — 
mais parce qu'elle n'étoit que la figure, x l l I . 
elle eft tombée dans la lervitude. L a h-
oure a fubfifté jufqu a la vérité -, afin que 
PE -life fût toujours vifible , ou dans la 
peinture qui la promenoir ,ou dans l'effet. 

C H A P I T R E X I I I . 

Que la Loi étoit figurative. 

i 1 1 O u r prouver tout d'un coup les 

1 deux Teftamens , il ne faut que 

voir fi les prophéties de l'un font accom-

plies en l'autre. 
i . Pour examiner les prophéties, U 

faut les entendre. Car fi l 'on croit qu'elles 
n'ont qu'un fens , il eft fûr que le Mef l ie 
ne fera point venu ; mais fi elles ont deux 
f e n s , il eft fûr qu'il fera venu en JESUS-
C H R I S T . . 

T o u t e la queftion eft donc de favoir h 
elles ont deux fens ; fi elles font figures, 
ou réalités ; c 'eft-à-dire, s'il y faut cher-
cher quelque autre chofe que ce qui paroit 
d ' a b o r d , ou s'il faut s'arrêter uniquement 
à ce premier fens qu'elles préfentent. ^ 

Si la loi Se les facrifices font la v é r i t é , 
il faut qu'ils plaifent à D i e u , Se qu'ils n e 
lui déplaifent point. Sils font figures , il 
faut qu'ils plaifent, Se déplaifent. 

D i v 



U r dans toute l 'Ecriture ils plaifent, & 
x i i i . déplaifent. D o n c ils fonr figures. 

} . Pour voir clairement que l'an-
c i e n T e f t a m e n t n'eil que figuratif, & que 
par les biens temporels les Prophetes en-
tendaient d'autres b iens ; il ne faut que 
prendre garde , premièrement , qu'il fe-
roit indigne de Dieu de n'appeller les 
hommes qu'à l a jouiiTance des félicités 
temporelles. S e c o n d e m e n t , que les dit-
cours des Prophètes expriment claire-
ment la promeife des biens temporels, Se 
j u ils difent néannioins que leurs difcours 
font obfcurs , & que leur fens n'eft pas 
celui qu'ils expriment à découvert; qu'on 
ne l'entendra qu'à la fin des temps. Donc 
i ls entendoient parler d'autres facrifices, 
d un autre L i b é r a t e u r , Sec. 

Enfin il faut remarquer que leurs dif-
cours font contraires Se fe détruifent, fi 
l 'on penfe qu'ils n'aient entendu par les 
mots de loi & de facrif ice, autre chofe 
<jue la loi de M o ï f e , & fes facrifices ; Se 
il y auroitcon t r a d i t i o n manifefte &grof-
fiere dans leurs l i v r e s , & quelquefois dans 
un même chapitre. D ' o ù il s'enfuit qu'il 
faut qu'ils aient entendu autre chofe. 

4- Il eft dit que la loi fera changée ; 
que le lacrifice fera changé ; qu'ils feront 
fans R o i , fans Princes Se fans facrifices ; 
qu'il fera fait une nouvelle alliance ; que 

É T O I T T I G U R A T I V H . S i 

la loi fera renouvellée ; que les préceptes 
qu'ils ont reçus ne font pas bons ; que 
leurs facrifices font abominables ; que 
D i e u n'en a point demandés. 

11 eft dit au contraire que loi durera 
éternel lement; que cette alliance fera 
éternelle ; que le facrifice fera éternel ; 
que le feeptre ne forrira jamais d'avec 
e u x , puifqu'il n'en doit point fortir que 
le R o i éternel n'arrive. T o u s ces paiiages 
marquent-ils que ce foit réalité ? N o n . 
Marquent-ils auifi que ce foit figure? 
N o n : mais que c'eft réalité , ou figure. 
M a i s les premiers excluant la réalité,mar-
quent que ce n'eft que figure. 

T o u s ces palfages enfemble ne peuvent 
être dits de la réalité : tous peuvent être 
dits de la figure : donc ils ne font pas dits 
de la réalité, mais de la figure. 

5. Pour favoir fi la loi & les facri-
fices font réalité, ou figure , il faut voir fi 
les Prophetes, en parlant de ces chofes,y 
arrêtoient leur vue Se leur penfée , en 
forte qu'ils ne vilfent que cette ancienne 
alliance ; ou s'ils y voyoient quelqu'autre 
chofe dont elles fulfe'nt la peinture ; car 
dans un portrait on voit la chofe figurée. 
Il ne faut pour cela qu'examiner ce qu'ils 

d i fent . 
Quand ils difent qu'elle fera éternelle, 

entendent-i ls parler de l'alliance de la-
D v 
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: quelle ils difent qu'elle fera changée ? Et 

c H A P. de m ê m e des facr i f i ces , & c . 

6. fr? Les Prophetes ont dit claire-

m e n t qu'lfraël feroit toujours aimé de 

D i e u , Se que la loi feroit éternelle -, Se 
ils ont dit que l 'on n'entendroit point 

leur f e n s , Se qu'il étoit v o i l é . 

7 . L e chiffre a deux fens. Q u a n d on 

furprend une lettre importante où l'on 

t rouve un fens c la i r , Se o ù il eft dit néan-

m o i n s que le fens eft voi lé Se obfcur-

ci ; qu'il eft caché en forte qu'on verra 

cette lettre fans la v o i r , Se qu'on l'enten-

dra fans l'entendre ; que d o i t - o n p e n f e r , 

(mon que c'eft un chiffre à double f e n s , 

Se d'autant plus qu'on y trouve des con-

trariétés manifeftesdans un fens littéral? 

C o m b i e n doit-on donc eftimer ceux qui 

nous découvrent le chiffre , Se nous ap-

prennent à connoître le fens caché , Se 
principalement quand les principes qu'ils 

en p r e n n e n t , font tout-à-fait naturels Se 
clairs ! C ' e f t ce qu'ont fait JESUS-CHRIST 

Se les Apôtres . Ils ont levé le f c e a u , ils 

ont rompu le v o i i e , Se découvert l 'efprit. 

Ils nous ont appris pour cela que les enne-

mis de l 'homme font fes pallions ; que le 

Rédempteur feroit fpiriruel ; qu'il y au-

roit deux a v é n e m e n s , l'un de m i f e r e , 

pour abaiffer l 'homme fuperbe.; l'autre de 

g l o i r e , pour élevèr l 'homme humil ié;que 
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J E s u s - C H R I s T fera D i e u & h o m m e . — — 

J E S U S - C H R I S T n'a fait autre x l l l . 

chofe qu'apprendre aux hommes qu'ils 

s 'aimoient e u x - m ê m e s , Se qu'ils étoient 

e fc laves , aveugles , malades, malheureux 

Se pécheurs;qu'il falloir qu ' i l les délivrât, 

éc la irât , béatifiât Se guérît ; que cela fe 

feroit en fe haïffant f o i - m ê m e , & en le 

fuivant par la m ifere Se la mort de la croix. 

9. ^ La lettre tue : tout arrivoit en 

figure : il falloit que le CHRIST fouffrît : 

un D i e u humilié : circoncifion du cœur : 

vrai jeûne : vrai facrifice : vrai t e m p l e : 

double l o i : double table de la loi : d o u -

ble temple : double captivité : voi là le 

chiffre qu'il nous a donné. 

Il nous a appris enfin que toutes ces 

chofes n'étoient que figures, Se ce que 

c'eft que vraiment libre , vrai Ifraélite , 

vraie circoncifion , vrai pain du c i e l , & c . 

10. ^ D a n s ces promelfes-là chacun 

trouve ce qu'il a dans le fond de f o n 

c œ u r , les biens t e m p o r e l s , o u les biens 

fpir i tuels , D i e u o u les créatures, m a i s 

avec cette différence , que ceux qui y 

cherchent les créatures, les y t r o u v e n t , 

mais avec plufieurs contradictions , avec 

la défenfe de les a i m e r , avec ordre de 

n'adorer que D i e u , Se de n'aimer que 

lui ; au lieu que ceux qui y cherchent 

D i e u , le trouvent , Se fans aucune c o n -

D v j 
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t r a d i t i o n & avec commandement de 
n'aimer que lui. 

1 1 . ^ Les fources des contrariétés de 
l'Ecriture f o n t , un D i e u humilié jufqu'à 
la mort de la c r o i x , un Meff ie triom-
phant de la mort par fa m o r t , deux na-
tures en j E s u s - C H i u s T , d e u x avénemens, 
deux états de la nature de l 'homme. 

C o m m e on ne peut bien faire le 
caraétere d'une per fonne qu'en accordant 
toutes les contrariétés , & qu'il ne fuffit 
pas de fuivre une fui te de qualités accor-
dantes , fans concil ier les contraires ; aulîi 
pour entendrele fens d'un A u t e u r , il faut 
concilier tous les paiTages contraires. 

Ainf i pour entendre l'Ecriture , il faut 
avoir un lens dans lequel tous les palfages 
contraires s'accordent. Il ne fuffit pasd^en 
avoir un qui convienne à pluiïeurs palTa-
ges accordans j mais il faut en avoir un 
qui concilie les paiTages mêmesconrraires. 

T o u t auteur a un fens auquel tous les 
palfages contraires s 'accordent, ou il n'a 
point de fens du tout. O n ne peut pas 
dire cela de l 'Ecr i ture , ni des Prophetes. 

I s avoient e f fect ivement trop bon fens. 
II faut donc en chercher un qui accorde 
toutes les contrariétés. 

L e véritable fens n'eit donc pas celui 
des Juifs. M a i s en JÉSUS-CHRIST toutes 
l e s c o n t r a d i c t i o n s f o n t a c c o r d é e s . 
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Les Juifs ne fauroient accorder la cef- ^ ^ 
fation de la royauté & principauté, p r é d i - ^ H u ' 
te par O f é e , avec la prophétie de Jacob. 

Si on prend la l o i , les facrihces & le 
royaume pour réalités, on ne peut accor-
der tous les palfages d'un même auteur, 
ni d'un même livre , ni quelquefois d'un 
même chapitre. C e qui marque alfez quel 
étoit le fens de l'auteur. 

1 j . II n'étoit point permis de fa-
crifier hors de Jérufalem , qui étoit le 
lieu que le Seigneur avoir c h o i f i , ni m ê -
me de manger ailleurs les décimes. 

• 1 4 . * ^ O f é e a prédit qu'ils feroient 
fans R o i , fans P r i n c e , fans facrifices & 
fans idoles ; ce qui eft accompli aujour-
d'hui , ne pouvant faire defacriBce légiti-
me hors de Jérufalem. 

1 5 . ^ Quand la parole de D i e u , qui 
eft véritable, eft faulfe l ittéralement, elle 
eft vraie fpirituellement. Sede a dextris 
meis. C e l a eft faux littéralement dit ; cela 
eft vrai fpirituellement. En ces expref-
f i o n s , il eft parlé de Dieu à la maniéré 
des hommes ; & cela ne fignifie autre 
c h o i e , finon que l ' intention que les hom-
mes ont en faifant alfeoir à leur droite , 
D i e u l'aura auffi. C 'e f t donc une marque 
de l 'intention de Dieu , & non de fa ma-
nière de l'exécuter. 

Aini i quand i l eft dit : D i e u a reçu l 'o-
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deur de vos p a r f u m s , & vous donnera 
x i i i . en recompenfe une terre ferrile & abon-

dante ; c'eft-à-dire , que la m ê m e inten-
tion qu'auroit un h o m m e , qui agréant 
vos p a r f u m s , vous donnerait en recom-
penfe une terre abondante, Dieu l'aura 
pour vous , parce que vous avez eu pour 
lui la même intention qu'un homme a 
pour celui à qui il donne des parfums. 

i L ' u n i q u e objet de l'Ecriture eft 
la chante. T o u t ce qui ne va point à l'u-
nique but en eft la figure : car puifqu'il 
n y a qu'un b u t , tout ce qui n'y va point 
en mots propres, eft figure. . 

D i e u diverfifie ainiî cet unique pré-
cepte de charité , pour fatisfaire notre foi-
bielle qui recherche la diverf i té , par cette 
diveriité qui nous mene toujours à notre 
unique néceiiaire. Car une feule chofe eft 
neceiTaire, & nous aimons la diverf i té; 
& Dieu fatisfait à l'un & à l'autre par ces 
diverfites qui menenrà ce feul nécelfaire. 

1 7 . Les Rabbins prennent pour fi-
gures les mammeiles de l 'Epoufe, & tout 
ce qui n exprime pas l 'unique but qu'ils 
ont des biens temporels. 

^ 18. U y en a qui voient bien qu'il 

n y a pas d'autre ennemi de l 'homme que 
la concupifcence qui le détourne de Dieu, 
m d autre bien que D i e u , & non pas une 
terre fertile. Ceux qui croient que le bieu 
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de l 'homme eft en la chair , & le niai en 
ce qui le détourne des plaifirs des f e n s ; K 1 I U 

qu'ils s'en faoulent, Se qu'ils y meurent. 
Mais ceux qui cherchent D i e u de tout 
leur cœur , qui n'ont de déplaifir que d'ê-
tre privés de fa vue , qui n'ont de défir 
que pour le polféder, Se d'ennemis que 
ceux qui les en détournent , qui s'affli-
gent de fe voir environnés Se domines 
de tels e n n e m i s , qu'ils fe confolent : i l y 
a un Libérateur pour e u x , il y a un D i e u 
pour eux. U n Meflie a été promis pour 
délivrer des ennemis ; & il en eft venu 
un pour délivrer des in iqui tés , mais non 

pas des ennemis. 

19 . Quand D a v i d prédit que le 
Mefl ie délivrera fon peuple de fes enne-
mis , on peut croire charnellement que ce 
fera des E g y p t i e n s , Se alors je ne fau-
rois montrer que la prophétie foit accom-
plie. Mais on peut bien croire aulfi que 
ce fera des iniquités. Car dans la vérité 
les Egyptiens ne font pas des ennemis; 
mais les iniquités le font. C e mot d 'en-
nemis eft donc équivoque. 

M a i s s'il dit à l 'homme, comme il fait, 
qu'il délivrera fon peuple de fes péchés , 
aulîï-bien qu'Haïe & les autres, l 'équivo-
que eft ôtée , Se le fens double des enne-
mis réduit au fens fimple d'iniquités : car 
s'il avoit dans l'efprit les péchés , il les 
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C H A p pouvoir bien dénoter par ennemis ; mais 
x i i i . ' s'il penfoit aux ennemis , il ne lespouvoit 

pas déligner par iniquités. 
O r M o ï f e , D a v i d & Ifaïe ufoient des 

mêmes termes. Q u i dira donc qu'ils n'a-
v o i e n t pas même fens, & que le fens de 
D a v i d , qui eft manifeftement d'iniquités 
lorfqu'il parloit d'ennemis , ne fût pas le 
m ê m e que celui de M o ï f e en parlant 
d'ennemis ? 

^ Danie l , chap. 9, prie pour la délivrance 
du peuple de la captivité de leurs enne-
mis ; mais il penfoit aux péchés : & pour 
le montrer , il dit que Gabriel lui vint 
dire qu'il étoit exaucé , & qu'il n'avoir 
que 70 femaines à attendre ; après quoi 
le peuple feroit délivré d ' in iquité , le pé-
ché prendrait fin, & le Libérateur, le 
Saint des Saints amènerait la juftice éter-
n e l l e , non la l é g a l e , mais l'éternelle. 

D è s qu'une fois on a ouvert ce fecret,il 
eft impoflîble de ne le pas voir . Qu'on life 
l'ancien Teftament en cette v u e , Se qu'on 
voie fi les facrifices étoient vrais , fi la pa-
renté d'Abraham étoit la vraie caufe de 
l 'amitié de D i e u , fi la terre promife étoit 
le véritable lieu de repos. N o n . D o n c c'é-
toient des figures. Qu'on voie de même 
toutes les cérémonies ordonnées, Se tous 
les commandemens qui ne font pas de la 
charité j on verra que c'en font les figures. 

J E S U S - C H R I S T . 8? 

C H A V. 
C H A P I T R E X I V . x i v . 

J E SU S-CHRIST. 

I . T A diftance infinie des corps aux 
JL_iefprits figure la diftance inf ini-

ment plus infinie desefprits à la charité 
car elle eft furnaturelle. 

T o u t l'éclat des grandeurs n'a point de 
luftre pour les gens qui font dans les re-
cherches de l'efprit. 

La grandeur des gens d'efprit eft i n v i -
fible aux riches , aux ro is , aux conqué-
rans, & à tous ces grands de chair. 

L a grandeur de la fagelfe qui vient de 
D i e u , eft invifible aux charnels Se aux 
gens d'efprit. C e font trois ordres de d i f -
férens genres. 

Les grands génies ont leur empire,leur 
éclat , leur grandeur, leurs v ic to ires , Se 
n'ont nul befoin des grandeurs charnel-
les, qui n'ont nul rapport avec celles qu'ils 
cherchent. Ils font vus des efpnts , non 
des yeux ; mais c'eft allez. 

Les Saints ont leur empire , leur é c l a t , 
leurs grandeurs , leurs victoires , Se n 'ont 
nul befoin des grandeurs charnelles, ou 
fpiritueiles, qui ne font pas de leur ordre, 
6c qui n'ajoutent ni n'ôtent à la grandeur 
qu'ils défirent. Ils font vus de D i e u Se 
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• des A n g e s , 6c non des c o r p s , ni des ef-
prirs curieux : Dieu leur fuffit. 

Archimede , fans aucun éclat de naif-
fance , feroit en même vénération. 11 n'a 
pas donné des batailles ; mais il a lailTé à 
tour l'univers des inventions admirables. 
O qu'il eft grand 6c éclatant aux yeux de 
l'efprit ! 

JESUS-CHRIST fans bien &: fans aucune 
production de fcience au-dehors, eft dans 
fon ordre de fainteté. 11 n'a point don-
né d ' invent ions , il n'a point régné ; mais 
il eft humble, parient, faint devant Dieu, 
terrible aux démons , fans aucun péché. 
O qu'il eft venu en grande pompe 6c en 
une prodigieufe magnificence aux yeux 
du cœur , 6c qui voient la fagefle ! 

Il eur éré inutile à Archimede de faire 
le Prince dans fes livres de G é o m é t r i e , 
quoiqu'i l le fût . 

Il eut été inutile à notre Seigneur JESUS-
CHRIST , pour éclater dans fon regne de 
fainteté , de venir en R o i . M a i s qu'il eft 
bien venu avec l'éclat de fon ordre ! 

Il eft ridicule de fe fcandalifer de la 
baiTeiTe de J E s u s - C H R I S T , comme fi 
cette baiTeiTe étoit du même ordre que la 
grandeur qu'il venoit faire paroître.Qu'on 
confidere cette grandeur-là dans fa vie , 
dans fa pafiion , dans fon obfcurité , dans 
fa m o r t , dans l 'é le&ion des liens 3 dans 
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leur fuite , dans fa fecrete réfurreCtion, 

6c dans le refte ; on la verra fi grande , ^ v 

qu'on n'aura pas fujet de fe fcandalifer 
d'une baifelïe qui n'y eft pas. 

Mais il y en a qui ne peuvent admirer 
que les grandeurs charnelles , comme s'il 
n'y en avoir pas de fpirituelles ; 6c d'au-
tres qui n'admirent que les fpirituelles , 
comme s'il n'y en avoir pas d'infiniment 
plus hautes dans la fageife. 

T o u s les c o r p s , le firmament, les étoi-
les , la terre & les royaumes ne valent pas 
le moindre des efprits car il connoît tout 
ce la , & foi-même ; 6c le corps rien. Et 
tous les corps 6c tous les efprits enfem-
ble, &: toutes leurs productions ne valent 
pas le moindre mouvement de charité ; 
car elle eft d'un ordre infiniment plus 
élevé. 

D e tous les corps enfemble on ne fau-
roit tirer la moindre penfée : cela eft i m -
poi l ib le , 6c d'un autre ordre. T o u s les 
corps 6c les efprits enfemble ne fauroient 
produire un mouvement de vraie charité: 
cela eft impoflible , 6c d'un autre ordre 
tout furnaturel. 

1 . JESUS-CHRIST a été dans u n e 

obfcurité ( félon ce que le monde appelle 
obfcurité) telle que les hiftoriens, qui n'é-
crivent que les chofes importantes , l 'ont 
à peine apperçue. 
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' 3. Sf-o Q u e l homme eut jamais plus 
d'éclat que JÉSUS-CHRIST ? Le peuple 
J u i f tout entier le prédit avant fa venue. 
L e peuple Gent i l l'adore après qu'il eft 
venu. Les deux peuples Genti l & Juif le 
regardent c o m m e leur centre. Et cepen-
dant quel h o m m e jouit jamais moins de 
tout cet éclat ? D e trenre-trois ans il e» 
v i t trente f i n s paroître. Dans les trois au-
tres il paffe pour un impofteur ; les Prê-
tres Se les principaux de fa nation le re-
jettent ; fes amis Se fes proches le mépri-
fent. Enfin il meurt d'une morthonteufe, 
trahi par un des l iens, renié par l'autre , 
& abandonné de tous. 

Quel le part a-t-il donc à cet éclat ? Ja-
mais h o m m e n'a eu tant d 'éclat; jamais 
h o m m e n'a eu plus d'ignominie. T o u t cet 

• éclat n'a fervi qu'à nous , pour nous le 
rendre reconnoiifable -, Se il n'en a rien 
eu pour lui. 

4. W* JÉSUS-CHRIST parle des plus 
grandes chofes fi Amplement , qu'il fem-
ble qu'il n'y a pas penfé -, Se fi nettement 
néanmoins , qu'on voit bien ce qu'il en 
penfoit. Cette clarté jointe à cette naïve-
té , eft admirable. 

5 • ^ Q u i a appris aux Evangéliftes 
les qualités d'une ame véritablement hé-
roïque , pour la peindre fi parfaitement 
en J E s u s - C H R I s T ? Pourquoi le font-

s. 
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ils foible dans fon agonie ? N e favent-ils 
pas peindre une morreonftante ? O u i , ^ y' 
fans doute ; car le même faint Luc peint 
celle de faint Etienne plus forte que celle 
de JÉSUS - CHRIST. Ils le font donc capa-
ble de crainte avant que la néceflîté de 
mourir foit arrivée , Se enfuitetout fort . 
Mais quand ils le font t roublé , c'eft 
quand il fe trouble lui-même ; Se quand 
les hommes le troublent, il eft tout fort . 

6 .# / iL 'Egl i fes 'ef t vue obligée de mon-
trer que J E S U S - C H R I S T étoit hom-
m e , contre ceux qui le n i o i e n t , aufli-
bien que de montrer qu'il étoit D i e u ; 
Se les apparences étoient auili grandes 
contre l'un Se contre l'autre. 

y . ^ j E s u s - C H R i s T e f t u n D i e u 
dont on s'approche fans orguei l , Se fous 
lequel on s'abaiife fans défefpoir. 

8. Laconverf ion des Païens étoit 
réfervée à la grâce du Meffie. Les J u i f s , 
ou n'y ont point travaillé , ou l 'ont fait 
fans fuccès-, tout ce qu'en ont dit Salomon 
Se les Prophetes a été inutile. Les S a g e s , 
comme Platon Se Socrate , n'ont pu leur 
perfuader de n'adorer que le vrai D i e u . 

9. -X̂ i L'Evangile ne parle de la v i r -
ginité de la Vierge , que jufqu'à la nai f-
fance de J E s u s-C H R 1 s T : tout par rap-
p o r t à J E S U S - C H R I S T . 

1 o. Les deux Teftamens regardent 
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R J E S U S - C H R I S T ; l 'Ancien comme fou 
CxHi v!" a c r e n c e > ' e Nouveau comme fon modèle , 

tous deux comme leur centre. 
1 1 . fr? Les Prophetes ont p r é d i t , & 

n'ont pas été prédirs. Les Saints enfuite 
font prédits, mais non prédifans. JESUS-
CHRIST eft prédit Se prédifanr. 

12. J E s U s - C H R I s T pour tous, 
M o ï f e pour un peuple. 

C e n c f . Les Juifs bénis en Abraham : Je béni-
* G e n e f . rai C£UX te béniront. M a i s toutes na-
X T I I I , dons bénies en fa femence. 
Luc. u , Lumen ad revelationem gentium. 
JI. PF. Non fecit taliter orr.ni nationi } difoit 
CXITI. , D a v i d e n p a r l â t | a i 0 j ^ a i s g n ^ 

lant de JESUS-CHRIST , il faut dire : Fe-
cit taliter omni nationi. 

Auiî i c'eft ¿ J E S U S - C H R I S T d'être 
univerfel . L 'Egl i fe même n'offre le facri-
FICE QUE p o u r les fideles : JESUS-CHRIST 

a offert celui de la croix pour tous. 

1 5 . •3f/3 T e n d o n s donc les bras à notre 
L i b é r a t e u r , qui ayant été promis durant 
quatre mil le a n s , eft enfin venu fouffrir 
Se mourir pour nous fur la terre dans le 
temps Se dans toutes lescirconftances qui 
en ont été prédites. Et attendant par fa 
grâce la mort en paix dans l'efpérance de 
lui être éternellement unis,vivons cepen-
dant avec jo ie , foit dans les biens qu'il 
lui plaît de nous d o n n e r , foit dans les 
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maux qu'il nous envoie pour notre bien , 
Se qu'il nous a appris à fouffrir par f o n c 

exemple. 

C H A P I T R E X V . 

Preuves de Jesus-Christ par 
les prophéties. 

i . T A plus grande des preuves de 
JESUS-CHRIST , ce f o n t les p r o -

phéties. C 'e f t auili à quoi D i e u a le plus 
pourvu ; car l 'événement qui les a rem-
plies eft un miracle fublïftant depuis la 
nailfance de l 'Eglife jufqu'à la fin. 

A i n f i D i e u a fufcité des Prophetes du-
rant feize cens ans ; Se pendant quatre 
cens ans après, il a difperfé routes ces 
prophéties avec tous les Juifs qui les 
portoient dans tous les lieux du monde. 
V o i l à quelle a été la préparation à la naif-
fance de J E S U S - C H R I S T , dont l 'E-
vangile devant être cru par tout le mon-
de , il a fallu non-feulement qu'il y ait eu 
des prophéties pour le faire c r o i r e , mais 
encore que ces prophéties fufTenr répan-
dues par tout le m o n d e , pour le faire 
embraffer par tout le monde. 

2. g ^ Q u a n d un feul homme auroir fait 
un l ivre des prédictions de JESUS-CHRIST 
pour le temps Se pour la maniéré , Se que 
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JÉSUS-CHRIST feroit venu conformé-

m e n t à ces p r o p h é t i e s , ce feroit une for-

c e infinie. M a i s il y a bien plus ici. C'eft 

une fuite d ' h o m m e s durant quatre mille 

a n s , qui conf tamment & fans variation 

viennent l'un enfuite de l'autre prédire 

ce même avènement . C 'e f t un peuple 

tout entier qui l 'annonce , & qui fubfifte 

pendant quatre mi l le a n n é e s , pour ren-

dre encore témoignage des aifûrances 

qu'ils en o n t , 8c dont ils ne peuvent être 

détournés par quelques menaces 8c quel-

que perfécurion qu 'on leur faife : ceci eft 

tout autrement confidérable. 

3. «XK3 L e temps eft prédit par l'état du 

peuple J u i f , pat l'état du peuple p a ï e n , 

par l'état du t e m p l e , par le nombre des 

années. 

4 . Les Propheres ayant donné di-

verfes marques q u i d e v o i e n t toutes arri-

ver à l 'avènement du Mell ie , il falloir 

que toutes ces marques a r r i v a i e n t en 

m ê m e temps ; 8c ainfi il falloir que la 

quatrième monarchie fût venue lorfque 

les feptante femaines de Daniel feroient 

accomplies ; que le fceptre fût ôté de Ju-

d a , 8c qu'alors le Mei l ïe arrivât. Et JE-

SUS-CHRIST eft arrivé a lors , qui s'eft dit 

le Mef l ie . 

5. Il eft prédit que dans la quatriè-

m e m o n a r c h i e , avant la deftruétion du 

fécond 
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fécond temple , avant que la domination 

des Juifs fut orée,8c en la feptantieme f e - c 

maine de D a n i e l , les Païens feroient inf-

truirs 8c amenés à la connoilfance du D i e u 

adoré par les Juifs ; que ceux qui l 'aimenc 

feroient délivrés de leurs e n n e m i s , & 

remplis de fa crainte 8c de fon amour. 

Et il eft arrivé qu'en la quatrième m o -

narchie , avant la deftruéhon du f é c o n d 

temple , 8cc. les Païens en foule adorent 

D i e u , 8c menent une vie angéiique ; les 

filles confacrent à D i e u leur virginité 8c 

leur v i e ; les hommes renoncent à touc 

pLùfir : ce que Platon n'a pu perfuader à 

quelque peu d 'hommes choiiis & iï i n f -

truits , une force fecrete le perfuade à 

cent milliers d 'hommes ignorans, par la 

vertu de peu de paroles. 

Q u eft-ce que tout cela ? C 'e f t ce qui a 

été prédit fi long-temps auparavant: Ef~ 
fundam fpiritum meum fuper omnem car-

T o u s les peuples étoic-nt dans l'infi-

délité & dans la concupifcence ; toute la 

terre devient ardente de charité ; les p r i n -

ces renoncent à leurs grandeurs; les r i-

ches quittent leurs biens ; les filles f o u f -

frent le martyre ; les enfans abandonnent » 

la maifon de leurs peres , pour aller v i v r e 

dans les délerts. D ' o ù vient cette force ? 

C 'e f t que le Meif ie eft arrivé. V o i l à l ' e f i 

fet 8c les marques de fa venue. 

E 
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• D e p u i s deux mille ans le D i e u des Juifs 

étoit demeuré inconnu parmi l'infinie 

multitude des nations païennes;& dans le 

temps prédi t , les païens adorent en foule 

cet unique D i e u -, les temples font dé-

truits ; les R o i s mêmes fe foumettenr à la 

croix. Qu'ef t -ce que tout cela ? C ' e i t l 'ef-

prit de D i e u qui eft répandu fur la terre. 

6. W II eft prédit que le Mei l ie vien-

' droit établir une nouvel le a l l iance, qui 

feroit oublier la fortie d 'Egypte ; qu'il 

il"-11,7. mettroit fa loi , non dans l 'extérieur, mais 

J c r e m . dans les cœurs ; qu'il mettroi t fa crainte , 
XX!d.'5" qui n'avoir été qu'au d e h o r s , dans le m i -
XXXII , JJ E U C Œ U R . 

Q u e les Juifs réprouveraient JESUS-

CHRIST , Se qu'ils feraient réprouvés de 

if. v, 1, D i e u , parce que la v igne élue ne donne-

V'LXV" r o " ^ v e r Î u s - Que . le peuple choili 

x. LX%" feroit infidele , ingrat Se incrédule : Po-
pulum non credenum & eontradicentem. 

D o u t e r . Q U E D i e u les frapperoir d ' a v e u g l e m e n t , 

& qu'ils tâtonneraient en plein midi 

c o m m e des aveugles. 

Ezech. Q u e l 'Eglife feroit petite en fon com-
XVM- m e n c e m e n t , & croîtrait enfuite. 

E z e c h . 11 eft prédit qu'alors l ' idolâtrie feroit 

"*> li- renverfée' , que c e M e f l î e abattrait toutes 

les i d o l e s , Se ferait entrer les hommes 

dans le culte du vrai D i e u . 

Q u e les temples des Idoles feraient 
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abat tus , & que parmi toutes les nations ' 

& en tous les lieux du monde on lui o f - P-

friroir une hoftie pure , non pas des Mai.ch. 

animaux. 

Qu ' i l enfeigneroit aux hommes la v o i e 

parfaite. 

Qu' i l feroit R o i des Juifs & des Genti ls . 

Et jamais il n'eft venu , ni d e v a n t , ni 

après, aucun h o m m e qui ait rien enfei-

gné approchant de cela. 

7 . Après tant de gens qui ont prédit 

cet a v è n e m e n t , JESUS-CHRIST eft enfin 

venu dire : M e v o i c i , & voici le temps. 

Il èft venu dire aux hommes qu'ils n 'ont 

point d'autres ennemis qu'eux-mêmes ; 

que ce font leurs pallions qui lesféparenc 

de D i e u ; qu'il v ient pour les en délivrer, 

Se pour leur donner la grâce , afin de f o r -

mer de tous les hommes une Eglife fain* 

te ; qu'il v ient ramener dans cette Eglifij 

les Païens & les Juifs ; qu'il v ient détrui-

re les idoles des u n s , & la fuperftirion des 

autres. 

C e que les Propheres , leur a-t- il d i t , 

ont prédit devoir arr iver , je vous dis que 

mes Apôtres le vont faire. Les Juifs vont 

être rebutés ; Jérufalem fera bientôt dé-

truire; les Païens vont entrer dans la con-

noilfance de D i e u ; Se mes Apôtres les y 

v o n t faire entrer , après que vous aurez 

tué l'héritier de là v içne . 

m Ei> 
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Enfuice les Apôtres ont dit aux Juifs : 
C X v.P ' V o u s allez être maudits ; Se aux Païens : 

V o u s allez entrer dans la connoilfance de 

D i e u . 

A cela s'oppofent tous les hommes par 

l 'oppoution naturelle de leur concupif-

cence. C e R o i des Juifs Se des Gentils eft 

opprimé par les uns Se par les autres qui 

confpirent fa mort. T o u t ce qu'il y a de 

grand dans le monde s'unit contre cette 

Rel ig ion naiflanre ; les favans , les fages, 

les Rois . Les uns écrivent, les autres con-

damnent, les autres tuent. Et malgré rou-

tes ces oppofitions, voilà JÉSUS-CHRIST, 

en peu de temps,régnant fur les uns Se les 

autres ; Se détruiianr,& le culte Judaïque 

dans Jérufalem, qui en étoit le centre, Se 
dont il fait fa premiere Eglife ; Se le culte 

des idoles dans R o m e , qui en étoit le cen-

tre , 8e dont il fait fa principale Eglife. 

D e s gens (impies Se fans force, comme 

les Apôtres 5c les premiers Chrétiens,ré-

iiftent à toutes les pitilfances de la terre ; 

fe foumettent les R o i s , les favans Se les 

fages ; Se détruifent l'idolâtrie fi établie. 

Et tout cela fe fait par la feule force de 

cette parole qui l 'avoit prédir. 

8 . * ^ L e s J u i f s , e n tuant JÉSUS-CHRIST 

pour ne le pas recevoir pour Meflie , lui 

ont donné la derniere marque de Mefl ie . 

E n continuant à le méconnaître,ils fe font 

P A R L E S P R O P H E T I E S . 1 0 1 

rendus témoins irréprochables ; Se en le " ^ ^ ~ 

tuant Se continuant à le renier , ils ont X V - ' 

accompli les prophéties. 

9- Q u i ne reconnoîtroit J E s u s -

C H R 1 s T à tant de circonftances parti-

culières qui en ont été prédites ! C a r il eft 

Qu' i l aura un Précurfeur. u f , ^ ' 

Qu ' i l naîtra enfant. ir. i*, s. 

Qu' i l naîtra dans la ville de Bethléem ; M i c h . Y, 

qu'il fortira d e l à famille de Juda Se de 

David j qu'il paroîtra principalement 

dans Jérufalem. 

Qu ' i l doit aveugler les fages & les fa- i f v i , i o . 

v a n s , &: annoncer i 'Evangileaux pauvres 

Se aux petits ; ouvrir les yeux des aveu-

gles , 8e rendre la fanté aux infirmes , Se 
mener à la lumiere ceux qui languiifent 

dans les rénebres. 

Qu ' i l doit enfeigner la voie parfaite , if. iv, 

Se être le Précepteur des Genti ls . 4 ' 

Q u ' i l doit être la viétime pour les pé- If. LUI. 

chés du monde. 

Qu ' i l doit être la pierre fondamentale , 

Se précieufe. 1 ' 1 ' 

Qu' i l doit être la pierre d'achoppement if. v: 1 r, 

Se de fcandale. I4" 

Q u e Jérufalem doit heurter contre ib'd »r. 

cette pierre. 

Q u e les édihans doivent rejetter cette pI«'»ue 
« XVII , 

pierre. 
E iij 
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•——— Q u e D i e u doit faire de cette pierre le 
C H A P . A „ R J • R 

x v cher du coin. 

DAN Î'I ^ C E R T E P ^ e r r 0 c r ° î t r e e n u n e 
montagne i m m e n f e , & remplir toute la 
terre. 

z a c h a r . Qu'ainfi il doit être rejette , méconnu, 
Vfeaume > vendu , fouff leté , moqué , affligé 
MVIII , en une infinité de maniérés , abreuvé de 
xx,\ , 7 ) fiel; qu'il auroit les pieds & les mains per-
>s, 19. cées ; qu'on lui cracheroit au vifage ; qu'il 

r ^ feroit rué , & les habits jetrés au fort. 
' i V ' Q u ' i l reiFufciteroit le troifieme jour, 

or«, vi, Qu ' i l monterait au c ie l , pour s'alfeoir 
pr. cix. à la droite de Dieu , 
pr. H. Q U e les Rois s'armeraient contre lui. 

Qu'étant à la droite du P e r e , il fera 
RR. LXXI victorieux de fes ennemis. 
H. ' Q u e les Rois de la terre & tous les 

1 0 l f - L x ' peuples l'adoreroient. 
jercm. Q u e les Juifs fubfifteront en nation. 

**oGc Qu'ils feront errans , fans R o i s , fan9 
m , «'. facrifices,fans a u t e l , & c . fans Prophetes, 
xuu*.' a t c endant le f a l u t , & ne le trouvant point. 

1 o. •îfî Le Meff ie devoir lui feul pro-
duire un grand peuple , é l u , faint Se choi-
fi ; le conduire , le nourr ir , l'introduire 
dans le lieu de repos & de fainteté ; le 
rendre faint à D i e u , en faire le temple 
de D i e u , le réconcilier à D i e u , le fauver 
de la colere de D i e u , le délivrer de là 
fervitude du péché qui regne vifiblement 
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-dans l 'homme ; donner desloix à ce peu- — 
p l e , graver fes loix dans leur cœur , s 'of- x v > ' 
frir à Dieu pour e u x ' f e facrifier pour eux, 
être une hoftie fans tache , Se lui-même 
facrificateur ; il devoir s'offrir l u i - m ê m e , 
Se offrir fon corps Se fon fang, Se néan-
moins offrir pain & vin à Dieu. J É S U S -
C H R 1 s T a fait tout cela. 

11 . ^ 1 1 eft prédit qu'il devoir venir un 
Libérateur , qui écraferoit la tète au D é -
mon , qui devoir délivrer fon peuple de 
fes péchés , ex omnibus iniquitatïbus : JJ3*™ 
qu'il devoit y avoir un nouveau Tef ta- c 

ment qui feroit éternel ; qu'il devoit y 
avoir une autre prêtrife félon l'ordre de 
Melchifedech ; que celle-là feroit éternel-
le ; que le CHRIST devoit être glorieux , 
puif lant, fort , Se néanmoins fi miférable, 
qu'il ne feroit pas reconnu ; qu'on ne le 
prendrait pas pour ce qu'il eft , qu'on le 
rejetterait, qu'on le tuerait ; que fon peu-
ple qui l'aurait renié , ne ferait plus fon 
peuple ; que les idolâtres le recevra ient , 
Se auraient recours à lui j qu'il quitteroit 
Sion pour regner au centre de l'idolâtrie ; 
que néanmoins les Juifs fubfifteroient 
toujours ] qu'il devoit fortir de J u d a , 
Se quand il n'y auroit plus de Rois . 

1 1 . Qu'on confidere que depuis le 
commencement du m o n d e , l'attente ou 
l'adoration du Meffie fubfifte fans inter-

E iv 
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— rupt ion; qu'il a écé promis au premier 

x v ' h o m m e aulü-tot après fa chute; qu'il s'eft 
trouvé depuis des hofnmes qui ont dit,que 
D i e u leur avoitrévélé qu'il" de voit naître 
un Rédempteur qui fauveroitfon peuple; 
qu'Abraham eft venu enfuite dire qu'il 
avoir eu révélation qu'il naîtroir de lui par 
un fils qu'il auroit ; que Jacob a déclaré 
que de fes douze enfans, ce ferait de Ju-
da qu'il n a î t r a i t ; que M o ï f e Se les Pro-
phètes font venus enfuite déclarer le 
temps Se la maniere de fa venue -, qu'ils 
ont dit que la loi qu'ils avoienr , netoit 
qu'en attendant celle du Meffie ; que juf-
ques-là elle fubfifteroir, mais que l'autre 
durerait éternellement; qii'ainfi leur lo i , 
ou celle du M e f f i e , dont elle éroit la pro-
meffe , ferait toujours fur la rerre : qu'en 
effet elle a toujours duré ; & qu'enfin 
J. C . eft v e n u dans toutes les circo.nf-
tances prédites. C e l a eft admirable. 

Si cela étoit iî clairement prédit aux 
Juifs,dira-t-on, comment ne l'ont-ils pas 
cru ? ou comment n'ont-ils pas été exter-
minés pour avoir réfifté à une chofe fi 
claire ? Je réponds que l'un Se l'autre a été 
p r é d i t , & qu'ils ne croiraient point une 
chofe fi c laire, & qu'ils ne feraient point 
exterminés. Er rien n'eft plus glorieux au 
Meffie ; car il ne fuffifoit pas qu'il y eut 
des Propheres ; il falloit que leurs prophé-
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tiesfulfent confervées fans foupçon. O r , 

Sec. ^ ;
 c»$.p' 

1 3 . * ^ Les Prophetes font mêlés de 
prophéties particulières, Se de celles du 
M e f f i e , afin que les prophéties du Mef f ie 
ne fulfent pas fans preuves , Se que les 
prophéties particulières ne fuifent pas 
fans fruit. 

1 4 . Non habemus Regem nifi C&fa- J o a n . 

rem , difoient les Juifs. D o n c J E s u s -

C « R 1 s T étoit le Meffie-, puifqu'ils n'a-
voient plus de R o i qu'un étranger , Se 
qu'ils n'en vouloient point d'autre. 

1 5 . Les feptante femaines de D a -
niel font équivoques pour le terme du 
c o m m e n c e m e n t , àcaufe des termes de la 
prophétie -, Se pour le terme de la fin , à 
caufe des diverfités des Chronologiftes . 
M a i s toute cette différence ne va qu'à 
deux cens ans. 

1 6 . W* Les prophéties quireprefentent if. u n , 
J E s u s - C H R 1 s T p a u v r e , le repréfen- Zach-
tent aulli maître des nations. 

Les prophéties qui prédifent le temps, 
ne le prédifent que maître des Genti ls Se 
foufïrant , Se non dans les nues , ni juge ; 
Se celles qui le repréfentent ainfi jugeant 
les nations Se g l o r i e u x , ne marquent 
point le temps. 

17- Quand il eft parlé du Meffie , I f . V X V T , 

comme grand Se glorieux , il eft vifible '5 > 
E v 

\ 
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que c'eft pour juger le m o n d e , 6c non 
x v i . " P o u r I e racheter. 

C H A P I T R E X V I . 

Diverfes preuves de JESUS-CHRIST. 

1 " | 3 ° u r n e P a s c r o i r e l e s A p ô t r e s , il 

JL faut dire qu'ils ont été t rompés , ou 

trompeurs. L ' u n & l'autre eft difficile. 

C a r pour le premier , il n'eft pas poffible 

de s'abuferà prendre un h o m m e pour être 

reflufcité j 6c pour l'autre , l 'hypothefe 

qu'ils aient été fourbes , eft étrangement 

abfurde. Q u ' o n la fu ive tout au long. 

Q u ' o n s'imagine ces douze hommes a i -

femblés après la m o r t de JESUS-CHRIST ; 

fai fant le complot de dire qu'il eft reiîuf-

cité. Us attaquent par-là toutes les P u i f -

fances. L e cœur des h o m m e s eft étrange-

m e n t penchant à la légéreté , au change-

m e n t , aux promeifes , aux biens. Si peu 

qu'un d'eux fe fû t démenti par tous ces at-

tra i ts , & qui plus eft , par les prifons , 

par les tortures & par la m o r t , ils étoient 

perdus. Qu 'on fuive cela. 

2. ^ T a n d i s que JESUS-CHRIST étoit 

avec eux , il pouvoir les foutenir. M a i s 

après cela , s'il ne leur eft a p p a r u , qui les 

a fait agir? 

} . L e ftyle de l 'Evangi le eft admi-
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rable en une infinité de maniérés , 6c en > . Ç H A P 

tre autres en ce qu'il n'y a aucune i n v e c - x v j , ' 

t ive de la part des hiftoriens contre Judas 

o u Pilate*, ni contre aucun des e n n e m i s 

o u des b o u r r e a u x d e J E S U S - C H R I S T . 

Si cette modefl ie des hiftoriens é v a n -

géliques avoir été af fectée, aulfi-bien que 

rant d'autres traits d'un fi beau caraétere , 

6c qu'ils ne l'euffent aft'eétée que pour la 

faire remarquer ; s'ils n'avoient o fé la re-

marquer e u x - m ê m e s , ils n'auroient pas 

manqué de fe procurer des a m i s , qui euf-

fent fait ces remarques à leur avantage. 

M a i s c o m m e ils ont agi de la forte fans 

affectation , 6c par un m o u v e m e n t tout 

défîntérelfé , ils ne l 'ont fait remarquer 

par perfonne : je ne fais même fi cela a été 

remarqué jufques-ici -, 6c c'eft ce q u i té-

m o i g n e la naïveté avec laquelle la chofe 

a été faite. 

4 . i f 3 J E S U S - C H R I S T a f a i t d e s m i -

racles , & les Apôtres e n f u i t e , & Les pre-

miers Saints en ont fair aitffï beaucoup ; 

parce que les prophéties n'étant p a s e n -

core a c c o m p l i e s , 6c s 'accomplifiant pât-

eux , rien ne rendoit témoignage que les 

miracles. 11 étoit prédit que l e M e f l î e con-

verriroit les nations. C o m m e n t cette pro-

phétie fe fût-el le accomplie fans la c o n -

verfion des nations ? Et c o m m e n t les na-

tions fe fuffent-elles converties au M e f l i e , 

E v j 
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ne voyant pas ce dernier effet des prophé-

ties qui le prouvent ? A v a n t donc qu'il 

fût m o r t , qu'il fût reffufcité , Se que les 

nations fullenr converties, tout n'étoitpas 

accompl i ; Se ainfi il a fallu des miracles 

pendant tout ce temps-là. Maintenant il 

n 'en faut plus pour prouver la vérité de la 

R e l i g i o n Chrét ienne ; car les prophéties 

accomplies font un miracle fubfiftant. 

5. L 'état où l'on vo i t les Juifs éft 

encore une grande preuve de la Rel i -

g ion. C a r c'eft une choie étonnante de 

v o i r ce peuple fubfifter depuis tant d'an-

nées , & de le voir toujours miférable ; 

étant nécelfaire pour la preuve de JESUS-

CHRIST, Se qu'ils fublïftent pour le prou-

v e r , Se qu'ils foient miférables , puis-

qu'ils l 'ont crucifié : Se quoiqu' i l foi t con-

traire d'être miférable Se de fubfifter , il 

fubfifte néanmoins toujours malgré fa 

mifere. 

6. Mais n'ont-ils pas été prefque au 

m ê m e état au tempsdela captivité ? N o n . 

L e feeptre ne fut point interrompu par la 

captivité de B a b y l o n e , à caufe que le re^ 

tour étoit promis & prédit. Quand Nabu-

chodonofor emmena le peuple , de peur 

qu'on ne crût que le feeptre fût ôté de Ju-

da , il leur fut dit auparavant, qu'ils y fe-

raient peu , Se qu'ils feraient rétablis. Ils 

furent toujours confolés par les Prophe-

« 
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tes , Se leurs Rois continuèrent. M a i s la 

féconde deftrudion eft fans promeffe de 

rétabliifement , fans Prophetes , fans 

R o i s , fans confolation , fans efpérance j 

parce que le feeptre eft ôté pour jamais. 

C e n'eft pas avoir été c a p t i f , que de 

l 'avoir été avec alfurance d'être délivré 

dans foixante-dix ans. Mais maintenant 

ils le font fans aucun efpoir. 

7 . D i e u leur a p r o m i s , qu'encore 

qu'il les difperlat aux extrémités du mon-

de , néanmoins , s'ils étoient fideles à fa 

l o i , il les raifembleroit. Ils y font très-ft-

d e l e s , Se demeurent opprimés. I l faut 

donc que le Meffie foit v e n u , Se que la 

lo i qui contenoit ces promeffes, foit finie 

par l 'établiffement d'une loi nouvel le . 

8. W* Si les Juifs euifent été tous con-

vertis par J E s u s - C H R 1 s T , nous n'au-

rions' plus que des témoins f n f p g â s \ Se 

s'ils avoient été exterminés , nous n'en 

aurions point du tour. 

9 . « ^ L e s J uifs le refufenr,non pas tous. 

Les Saints le reçoivent , & non les char-

nels. Et tant s'en faut que cela foit contre 

fa g l o i r e , que c'eft le dernier trait q u i 

1'aclieve. L a raifon qu'ils en ont , Se la 

feule q u i f e trouve dans tous leurs écr i t s , 

dans l e T a l m u d Se dans les R a b b i n s , n'eft 

que p a r c e que J E s u s - C H R I S T n'a p a s 

dompté les nations à main armée. JÉSUS-
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^ p r R I , S T > a é r é t l , é > difent-ils ; i l a fuccom-
XVI. be j il n'a pas dompté les païens par fa 

force ; il ne nous a pas donné leurs dé-
pouilles ; il ne donne point de richeffes. 
N'ont-ils que cela à dire ? C 'e f t en cela 
qu'il m'eft aimable. Je ne voudrais point 
celui qu'ils fe figurent. 

IOT Qu'il eft beau de voir par les 
yeux de la foi Darius, C y r u s , Alexandre, 
les Romains,Pompée & Hérode agir fans 
le favoir pour la gloire de l 'Evangile ! 

C H A P I T R E X V I I . 

Contre Mahomet. 

1.T A Religion Mahométane a pour 
A - , fondement l 'Alcoran & Mahomet. 

M a i s ce Prophete , qui devoir être la der-
niere attente du monde , a-t-il été pré-
dit ? Et quelle marque a-t-il , que n'ait 
aufli tout homme qui voudra fe dire Pro-
phete ? Quels miracles dit-i l lui-même 
avoir fairs? Quel myfterea-r- i l enfeigné 
felon fa tradition même ? Quel le morale 
&c quelle félicité ? 

i . W M a h o m e t eft fans autorité. Il 
faudrait donc quefesrai fons fuifent bien 
puiffantes, n'ayant que leur propre force. 

3 . ^ S i deux hommes difent deux chofes 
qui paroi lient baffes j mais que les dif-

C O N T R E M A H O M E T , I Ï I 

cours de l'un aient un double f e n s , e n - ^ 
rendu par ceux qui le f u i v e n t , & que les 
difcours de l'autre n'aient qu'un feul fens ; 
fi quelqu'un n'étant pas du fecret entend 
diicounr les deux en cette forte , il en 
fera un même jugement. Mais fi enfuite 
dans le refte du difcours l'un dit des c h o -
fes angéliques , & l'autre toujours des 
chofes balfes & communes , & m ê m e des 
fot t i fes , il jugera que l'un parloir avec 
myf tere , & non pas l'autre ; l'un ayant 
allez montré qu'il eft incapable de telles 
fot t i fes , & capable d'être myftérieux ; & 
l 'autre, qu'il eft incapable des m y f t e r e s , 
& capable de fottifes. 

4 .*/î C e n'eft pas par ce qu'il y a d'obf-
cur dans M a h o m e t , & qu'on peut faire 
paffer pour avoir un fens myftérieux, que 
je veux qu'on en juge ; mais par ce qu'il y 
a de clair , par fon paradis & par le refte. 
C 'eft en cela qu'il eft ridicule. Il n'en eft 

' pas de même de l'Ecriture. Je veux qu'il 
y ait des obfcurités ; mais il y a des clar-
tés admirables , & des prophéties mani-
feftes accomplies. L a partie n'eft donc pas 
égale. Il ne faut pas confondre & égaler 
les chofes qui ne fe relfemblent que par 
l 'obfcurité , & non pas par les clartés, qui 
méritent , quand elles font div ines , qu'on 
révéré les obfcurités. 

j . L 'Alcoran dit que S. Matthieu 
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écoit h o m m e de bien. D o n c Mahomet 

X V I [ ' étoit faux prophete, ou en appellantgens 

de bien des mechans,ou en ne les croyant 

pas f u r ce qu ' i l s o n t d i t d e JESUS-CHRIST. 

6. ^ T o u t .homme peut faire ce qu'a 

fait M a h o m e t ; car il n'a point fait de mi-

racles , i l n'a point été p r é d i t , & c . Nul 

h o m m e ne peut faire ce qu'a fait JESUS-

C H R I S T . 

7 . M a h o m e t s'eft établi en t u a n t , 

JESUS-CHRIST en faifant tuer les fiens; 

M a h o m e t en défendant d e lire , JESUS-

CHRIST en ordonnant de lire. Enfin cela 

eft h contraire , que fi M a h o m e t a pris 

la v o i e de réuflir h u m a i n e m e n t , JESUS-

CHRIST a pris celle de périr humaine-

ment . Et au l ieu de conclure , que puis-

q u e M a h o m e t a réuil i , JÉSUS - C H R I S T 

a bien pu réuffir; il faut d i r e , que puifque 

M a h o m e t a réu i l i , le Chri f t iani fme de-

v o i t périr , s 'il n'eût étc foutenu par une 

force toute d i v i n e . 
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C H A P I T R E X V I I I . C x v n i ' 

DeJJein de Dieu de fe cacher aux uns, 

& de fe découvrir aux autres. 

I . T " V I E U A voulu racheter les h o m -

J J m e s , & ouvrit le falut à ceux qui 

le chercheroient. Mais les hommes s'en 

rendent fi i n d i g n e s , qu'il eft jufte qu'il 

refuie à quelques-uns, à caufe de leur en-

d u r c i f f e m e n t , ce qu'il accorde aux autres 

par une miféricorde qui ne leur eft pas 

due. S'il eût voulu furmonter l 'obftina-

tion des plus endurcis , il l 'eût pu , en fe 

d é c o u v A n t fi manifeftement à eux, qu'ils 

n'euflent pu douter de la vérité de fon 

exiftence -, & c'eft ainfi qu'il paroîtra au 

dernier j o u r , avec un tel éclat de f o u -

dres , & un tel renverfemept de la natu-

re , que les plus aveugles le verront. 

C e n'eft pas en cette forte qu'il a voulu 

paroître dans fon avènement de douceur, 

parce que tant d 'hommes fe rendant i n d i -

gnes de fa c lémence , il a voulu les laiffer 

dans la privation du bien qu'ils ne veu-

lent pas. Il n'étoit donc pas jufte qu'il pa-

rût d'une maniéré manifeftement d i v i n e , 

& abfolument capable de convaincre 

tous les hommes ; mais il n 'étoit pas jufte 

auffi qu'il v înt d'une maniéré fi c a c h é e , 
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- qu'il ne pûc être reconnu de ceux qui 
XVIII.' ^ chercheraient fincérement. Il a voulu 

fe rendre parfaitement connoilfable à 
ceux-là ; Se ainiî voulant paroître à dé-
couvert à ceux qui le cherchent de tout 
leur c œ u r , Se caché à ceux,.qui le fuient 
de tout leur c œ u r , il tempere fa con-
noiflance en forte qu'il a donné des mar-
ques de f o i , vifibles à ceux qui le cher-
chent , Se obfcures à ceux qui ne le cher-
chent pas. 

z . Il y a alTez de lumière pour ceux 
qui nedefirenr que de voir , Se allez d'obf-
curité pour ceux qui ont une difpofïrion 
contraire. 

11 y a allez de clarté pour écfiirer les 
é l u s , Se alfez d'obfcurité pour les humi-
lier. 

11 y a allez d'obfcurité pour aveugler 
les réprouvés», Se alTez de clarté pour les 
condamner Se les rendre inexcuiables. 

3. Si le monde fublîftoit pour inf-
truire l 'homme de l'exiftence de Dieu , 
fa divinité y reluirait de toutes parts d'u-
ne maniéré inconteftable. M a i s comme 
i l n e f u b f i f t e q u e p a r J É S U S - C H R I S T Se 

pour JESUS-CHRIST , Se pour inftruire 
les h o m m e s , Se de leur corruption , Se 
de la rédemption , tout y éclate des preu-
ves de ces deux vérités.Ce qui y paraît ne 
m a r q u e , ni une exclufion totale , ni une 
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préfence manifefte de Div in i té , mais la 
préfence d'un Dieu qui fe cache : tout 
porte ce cara&ere. 

4. S'il n'avoir jamais rien paru de 
D i e u , cette privation éternelle fera i t 
équivoque , Se pourrait aufli-bien fe rap-

{»orter à l'abfence de toute Divini té , qu'à 
'indignité où feroient les hommes de le 

connoître. Mais de ce qu'il paraît quel-
quefois , Se non toujours , cela ôte l 'é-
quivoque. S'il paraît une f o i s , il eft tou-
jours \ Se ainfi on n'en peut conclure au-
tre chofe , iinon qu'il y a un D i e u , Se 
que les hommes en font indignes. 

5. Le deifein de Dieu eft plus de 

Î-erfedionner la volonté que l'eiprit. O r 
a clarté parfaite ne ferviroit qu'à l 'efprit, 

Se nuirait à la volonté. 
6. ^ S'il n'y avoit point d 'obfcur i té , 

l 'homme ne fentiroit par f j corruption. 
S'il n'y avoit point d e l u m i e r e , l 'homme 
n'efpéreroit point de remede. Ainf i i l eft 
non-feulement jufte , mais utile pour 
n o u s , que Dieu foit caché en part ie , Se 
découvert en partip, puifqu'il eft égale-
ment dangereux à l 'homme de connoître 
D i e u fans connoître fa mifere, Se de c o n -
noître fa mifere fans connoître D i e u . 

7.3f-^Tout inftruit l 'homme de fa con-
dition ; mais il le faut bien entendre : car 
il n'eft pas vrai que D i e u fe découvre en 
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t o u r , 8c i l n'eft pas vrai qu'i l fe cache en 

XVUL t 0 1 1 1 , M a i s il eft vra i tout enfemble qu'il 

fe cache à ceux qui le t e n t e n t , 5c qu'il fe 

découvre à ceux qui le cherchent ; parce 

ue les hommes f o n t tout enfemble in-

ignes de D i e u , 8c capables de Dieu ; 

indignes par leur c o r r u p t i o n , capables 

par leur premiere nature. 

8. flf/s 11 n'y a rien fur la terre qui ne 

m o n t r e , ou l a m i f e r e de l 'homme , ou la 

m i f é r i c o r d e de D i e u ; o u l'impuiiTance 

de l ' h o m m e fans D i e u , ou la puilfance 

de l ' h o m m e avec D i e u . 

9 . T o u t l 'univers apprend à l 'hom- " 

m e , ou qu'il eft c o r r o m p u , ou qu'il eft 

racheté . T o u t lui apprena fa grandeur, 

ou fa mifere. L 'abandon de D i e u paroît 

dans les Païens -, la protection de Dieu 

paroît dans les Juifs . 

10. ft^ T o u t tourne en bien pour les 

élus , jusqu'aux obfcurirés de l 'Ecriture ; 

car ils les h o n o r e n t , à caufe des clartés 

d i v i n e s qu'ils y vo ient : & t o u t tourne en 

mal aux réprouvés , jufqu'aux clartés ; car 

ils les b lafphêment à caufe des obfcurités 

qu'ils n 'entendent pas. 

1 1 . ^ S i JÉSUS - C H R I S T n ' é t o i t venu 

que pour fanCtifier , toute l 'Ecriture 8c 

toutes chofes y t e n d r o i e n t , & il ièroit 

Jf bien aife de convaincre les infideles. Mais 

I+, ' c o m m e il eft venu in fanclificationcm & in 
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CcandaUim, c o m m e dit Ifaïe, nous ne pou-

vons convaincre l 'obftination des infi-

deles : mais cela ne fait rien contre nous ; 

puifque nous difons qu'il n'y a point de 

c o n v i é t i o n dans toute la conduite de 

D i e u pour les efprits opiniâtres , & q u i 

ne cherchent pas fincérement la vér i té . 

I Z . JÉSUS-CHRIST eft venu , afin 

que ceux qui ne voyoient point v i l f e n t , 

8c que ceux qui voyoient devinifent aveu-

gles : il eft venu guérir les m a l a d e s , 8c 

lailfer mourir les l'ains ; appeller Jes p é -

cheurs à la pénitence &: les juft i f ier , 8c 

lailfer ceux qui fe croyoient juftes dans 

leurs péchés -, remplir les i n d i g e n s , 8c 

lailfer les riches vuides. 

i , . Q u e difent les Prophètes de 

J E s u s - C H R i s T ? Qu' i l fera évidem-

ment D i e u ? N o n : mais qu'il eft un D i e u 

véri tablement caché ; qu'il fera m é c o n -

nu j qu 'on ne penfera point que ce fo i t 

lui ; qu'il fera une pierre d 'achoppement, 

à laquelle plufieurs heurteront , & c . 

14 . C e f t pour rendre le Mef l ie con-

noi i fableaux b o n s , & méconnoilfable aux 

m é c h a n s , que D i e u l'a fair prédire de la 

for te . Si la maniéré du Mefl ie eut été pré-

di te c l a i r e m e n t , il n'y eût point eu d ' o b f -

curité m" me pour les méchans. Si le 

t e t m r eût été prédit o b f c u r é m e n t , il y 

obfcunté m e m e pour les bons ; car 
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la bonté de leur cœur ne leur eût pas fair 
entendre qu'un o , par exemple , fignifie 
lix cens ans. Mais le temps a été prédit 
c la irement , 8c la maniéré en figures. 

Par ce moyen les niéchans, prenant les 
biens promis pour des biens temporels , 
s'égarent malgré le temps prédit claire-
ment , & les bons ne s'égarent pas : car 
l'intelligence des biens promis dépend du 
c œ u r , qui appelle bien ce qu'il a i m e ; 
mais l'intelligence du temps promis ne 
dépend point du cœur ; & ainfi la prédic-
tion claire du temps, 8c obfcure des 
biens , ne trompe que les méchans. 

15. C o m m e n t falloit-il que fût le 
M e i l l e , puifque par lui le fceptre devoir 
être éternellement en Juda , 8c qu'à fon 
arrivée le fceptre devoir ctre ôtéde Juda? 

Pour faire qu'en voyant ils ne voient 
point, 8c qu'en entendant ils n'entendent 
p o i n t , rien ne pouvait être mieux fait. 

1 A u l i e u d e f e plaindre de ce que 
D i e u s'eft caché, il faut lui rendre grâces 
de ce qu'il s'eft tant découvert, & l u i ren-
dre grâces auflî de ce qu'il ne s'eft pas dé* 
couvert aux fages, ni aux fuperbeS, indi-
gnes de connoître un Dieu n faint. 

1 7 . L a g é n é a l o g i e d e JESUS-CHRIST 

dans l'ancien Teftament eft mêlée parmi 
tant d'autres inutiles, qu'on ne peut p r ê t 
que la difcerner. Si M o i f e n'eût tenu re-

DE SE C A C H E R A U X U N S , 8CC. IL<? 

giftre que des ancêtres de JESUS-CHRIST, 
cela eût été trop vifible. Mais après t o u t , c 

qui regarde de près , voit celle de JESUS-
CHRIST bien difcernée par T h a m a r , 
R u t h , & c . 

1 8 . ^ Les foiblelTès les plus apparen-
tes font des forces à ceux qui prennent 
bien les chofes. Par exemple , les deux 
généalogies de faint Matthieu & de faint 
Luc : il eft vifible que cela n'a pas été fait 
de concert. 

19. -JF1 Qu 'on ne nous reproche donc 
plus le manque île clarté , puifque nous 
en faifons profeifion. Mais que l'on re-
cor.noilfe la vérité de la Religion dans 
l 'obfairité même de la Religion , dans* le 
peu Je lumiere que nous en a v o n s , & 
dans l'indifférence que nous avons de 
la connoître. 

zo. S f î S'il n'y avoit qu'une Religion , 
Dieu leroit trop manifefte; s'il n'y avoit 
de Martyrs qu'en notre Rel igion , de 
même. 

Z I . ^ J E S U S - C H R I S T , pour laiifer 
les méchans dans l 'aveuglement, ne 
dit pas qu'il n'eft point de Nazareth, ni 
qu'il n'eft point fils de Jofeph. 

2 2 . * ^ C o m m e J E s u s-C H R I S T eft 
demeuré inconnu parmi les hommes , la 
vérité demeure auffi parmi les opinions 
c o m m u n e s , fans différence à l'extérieur :• 



I2.O Q U E LES V R A I S C H R É T I E N S 

•r.. ainii l 'Euchariftie parmi le pain commun. 

1 3 . S f ï Si la miiéricorde de D i e u elt lî 

g r a n d e , qu'il nous inltruit falutairemenr, 

même lorfqu'il Te cache , quelle lumiere 

n'en devons-nous pas attendre lorfqu'il 

fe découvre ? 

24. O n n'entend rien aux ouvrages 

de D i e u , fi 011 ne prend pour principe , 

qu'il aveugle les uns Se éclaire les autres. 

C H A P I T R E X I X . 

Que les vrais Chrétiens & les vrais Juifs 

n'ont quune même Religion. 

i . T A Rel ig ion des Juifs f e m b l o i j con-

J .lifter elfentiellement en la pater-

nité d 'Abraham , en la circoncifion , aux 

facri f ices, aux cérémonies, en l 'arche, au 

temple de Jérufalem , & enfin en la loi 

Se en l'alliance de M o i f e . 

Je dis qu'elle ne conliftoit en aucune 

de c e s c h o f e s , mais feulement en l'amour 

de D i e u , Si que D i e u réprouvoit toutes 

les autres choies. 

Q u e D i e u n'avoir point d'égard au peu-

ple charnel qui devoit for tir d 'Abraham. 

Q u e les Jui fs feront punis de D i e u 

Deuter. c o m m e les étrangers, s'ils l 'offenfent. Si 
VI"> '?» vous oublie% Dieu, & que vous fuivie% des 

dieux en r.v,ers,je vous prédis que vous pé-

rirez 

Ï T J U I F S N ' O N T Q U ' U N E M Ê M E R E L . r 2 1 

rire\dela même maniéré que les nations 

1UE D-eu a exterminées devant vous. CHAV 
Q u e les étrangers feront reçus de D i e u x l x -

c o m m e les J u i f s , s'ils l 'a iment. 
Q u e les vrais Juifs ne confidéroient 

leur mérite que de D i e u , Se non d 'Abra-
ham. Vous êtes véritablement notre Pere , ir3Ïe 

6- Abraham ne nous a pas connus3 & Ifraëlixt'1 

n'a pas eu connoiffance de nous ; mais c'ejl 
vous qui êtes notre Pere & notre Ré-
dempteur. 

M o i f e même leur a dit que D i e u n'ac-
cepterait pas les perfonnes. Dieu, dit- i l , D e u t T 

n accepte pas les perfonnes, m les facrifices. «7-

J e dis que la circoncifion du cœur elt 
ordonnée. Soyez circoncis du cœur ; re- x* 
tranche^ les fuperfluités de votre cœur, & £cm'7' 
ne vous endurciffe1 pas j car votre Dieu ejl 4* 
un Dieu grand 3 puiffant & terrible 3 qui 
n accepte pas les perfonnes. 

Q u e D i e u dit qu'il le feroi t un jour 
Dieu te circoncira le cœur, & à tes enfans, D e u t « . 

ajin que tu l aimes de tout ton cœur. xxx- c-

Q u e lesincirconcis-de cœur feront ju-Jercm. 
g c s . C a r D i e u jugera les peuples i n c i r - 1 * ' 1 5 ' 
c o n c i s , & tout le peuple d ' i f rae l , parce- ' 
qu il ejl incirconcis de cœur. 

i . ^ J e dis que la circoncifion é t o i t G e n , r 

une figure qui avoir été établie p o u r - u n. 
diftinguer le peuple J u i f de toutes les 
autres nations. 

ï 
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— £ r de là v i e n t qu'étant dans le d é f e r t , 

c H A P. n e furent pas circoncis ; parce qu'ils 
X 1 X ' ne p o u v o i e n t fe confondre avec les autres 

peuples, & que depuis que JESUS-CHRIST 

eft venu , cela n'elt plus nécelTaire. ? 

Q u e l 'amour de D i e u eft recommande 

Dsutcr. en tout. Je prends à témoin le ciel & la 

*0XX" terre , que j'ai mis devant vous la mon & 

la vie, afin que vous choififfie\ la vie, & 

que vous aimiei Dieu , 6' que vous lui 

obéiffier ; car cejl Dieu qui ejl notre vie. 

11 eft d i t que les J u i f s , faute de cet 

a m o u r , fera ient réprouvés pour leurs cri-

tkeutcr. m e s , & les Païens élus en leur place. Je 

me cacherai d'eux dans la vue de leurs der-

niers crimes -, car défi une nation méchante 

if. « r . & infidele. Ils mont provoqué a courroux 

par les chofes qui ne font point des dieux ; 

& je les provoquerai à jaloufiepar un peu-

ple qui n'ejl pas mon peuple } & par une 

nation fans fcience & fans intelligence. 

Pf Q u e les biens temporels lont t a u x , <x 

• que le v r a i bien eft d'être n m à D i e u . 

Amos,». Q u e leurs fêtes d é p l a c e n t a D i e u . 

Q u e les facrifices des Juifs déplacent 
LXVI. 

à D i e u , & n o n - f e u l e m e n t des mechans 

Î T Ï . j u i f s , mais qu'il ne fe pl.aît pas même e * 

ceux des b o n s , c o m m e il f 

P f e a u m e 4 9 , où avant que d adreifer Ion 

difeours aux méchans par ces parole , 

Peccatoti autem diùcDcus , i l dit qu»l 

XXXII. 
10. 1!. 

TXXII. 

ET J U I F S N ' O N T QU'UNE MÊME R E L l i -

ne veut point des facrifices des bêtes n i = = 
de leur iang. ' C_HAP. 

Q u e les facrifices des Païens feront re- M a i « s , ' . 

ÇUS de D i e u j & que D i e u retirera fa v o - »• 
Ion te des facrifices des Juifs . 

Q u e D i e u fera une nouvel le alliance J , ™ . 
par le M e l l i e , & que l 'ancienne fera re- »'• 
jettee. 

Q u e les anciennes chofes feront o u - i f . * t m 

blices. ,g. 

Q u ' o n n e i è fouviendra plus de l 'arche. , . r e œ 

Q u e le temple ferai t re jet té . .. 
Q u e les facrifices feraient r e j e t t é s , & ^ 

a autres facrifices purs établis. n . ' M'-' 

Q u e l 'ordre de la facrificature d 'Aaron " t u . 
fera r e p r o u v e , ô& celle de M e l c h i f e d e c h W e l r 

m t r r duite par le Mef f ie . c , £" 

Q u e cette facrificature fera i t éternelle, nu. 

Q u e Jerufalem ferait r é p r o u v é e , & u n if t x r 

nouveau nor.4 donné. 

Q u e f e dernier n o m ferait meil leur a « * , , 
q u e celui des J u i f s , & éternel 

Q u e les Juifs devoient être fans P r o - oféc 
phetes , fans R o i s , fans P r i n c e s , fans fa- * 
e n h e e s , fans autel. 

Q u e les Juifs fubfifteroient toujours 
néanmoins en peuple. ; 

n 
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C S t C H A P I T R E X X . 

On ne connaît Dieu utilement que par 

J ES U S -C H R I s T. 

i . T A plupart de ceux qui entrepre-

| , nent de prouver la D i v i n i t é aux 

i m p i e s , commencent d'ordinaire par les 

ouvrages de la nature , & ils r é u M e n t 

rarement. Je n'attaque pas la fohdite de 

ces preuves confacrées par l 'Ecriture lain-

te : elles font conformes à la raifon -, mais 

f o u v e n t elles ne font pas alfez c o n f o r -

m e s , Se aifez proportionnées à l a d i f p o -

fit ion de l 'efprit de ceux pour qui elles 

f o n t deftinées. > , , r 

C a r il faut remarquer qu on n adrelie 

pas ce difcours à ceux qui ont la toi v i v e 

dans le c œ u r , Se qui voient incontinent 

que tout ce q u i eft , n'eit autre choie que 

l 'ouvrage du D i e u qu'ils adorent. C elt a 

eux que toute la nature parle pour ion A u -

teur Se que les d e u x annoncent la gloire 

de D i e u . M a i s pour ceux en qui cette lu-

miere eft éteinte , Se dans lefquels on a 

d- l îe in de la faire r e v i v r e , ces perfonnes 

dèitituées de f o i & de charité , qui ne 

trouvent que ténebres & o b l c u n t e dans 

route la nature ; il femble que ce ne foit 

pas le m o y e n de les r a m e n e r , que de ne 

U T I L E M E N T Q U E P A R J . C . I 2 J 

leur donner pour preuves de ce grand Se . 

important f u j e t , que le cours de la lune CH A P. 

ou des p lanetes , ou des ra i fonnemens x X # 

c o m m u n s , Se centre lefquels ils fe font 

continuel lementroidis . L 'endurci l fement 

de leur efprit les a rendus fousds à cette 

v o i x de la nature , qui a retenti cont inuel-

lement à leurs oreilles j Se l 'expérience 

fait v o i r , que bien loin qu'on les e m p o r -

te par ce m o y e n , rien n'eft plus capable 

au contraire de les r e b u t e r , Se de leur 

ôter l 'efpérance de trouver la v é r i t é , que 

de prérendre les en convaincre feulement 

{>ar ces fortes de r a i f o n n e m e n s , Se de 

eur d i r e , qu'ils y doivent voir la vér i té 

à découvert . 

C e n'eft pas de cette forte q u e l 'Ecr i -

t u r e , qui connoît mieux que nous les 

chofes qui font de D i e u , en parle. El le 

nous dit b i e n , que la beauté des créatures 

fait connoître celui qui en eft l'auteur ; 

mais elle ne nous dit p a s , qu'elles falfent 

cet effet dans tout le m o n d e . Elle nous 

avertit au contraire , que quand elles l e 

f o n t , ce n'eft pas par e l l e s - m ê m e s , mais 

par la lumiere que D i e u répand en même» 

tems dans l 'efprit de ceux à qui il fe d é -

couvre par ce m o y e n -.Quodnotum ejl Dei, R-0™-

manifejlum ejl in illis ; Deus enim illis ma-

nifejlavit. Elle ncus dit généralement ,que 

D i e u eft un D i e u caché : Kere tu es Deus XLV. 

F i i j 
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J, ahfconditus, Se que depuis la corruption 
CHAP. de la nature , il a laide les hommes dans 

x x- un aveuglement dont ils ne peuvent fortir 
que par J E S U S - C H R W T , hors duquel 
toute communication avec Dieu nous eft 

Matth. ôtée : Nemo novit patrem niji filius , au: 
"l"7' cui voluerit filius revelare. 

C'ef t encore ce que l'Ecriture nous mar-
que , lorfqu'elle nous dit en tant d'en-
droits , que ceux qui cherchent Dieu le 
trouvent; car on ne parle point ainiî d'une 
lumiere claire Se évidente : on ne la cher-
che point ; elle fe découvre Se fe fait voir 
d'elle-même. 

2. Sf"} Les preuves de Dieu métaphy-
fiques font fi é loignées du raifonnement 
des h o m m e s , & h i m p l i q u é e s , qu'elles 
frappent peu, Se quand cela ferviroit a 
quelques-uns, ce ne feroit que pendant 
l'infrant qu'ils v o i e n t cette démonftra-
tion ; mais une heure après ils craignent 
de s'être trompés. Quoi curiofitate cogno-
verint fupt'bïa amiferunt. 

D'ailleurs ces fortes de preuves ne nous 
peuvent conduire qu'à une connoiilance 
fpéculati ve de D i e u ; & ne le connoître que 
de cette f o r t e , c 'eft ne le connoître pas. 

L a Div in i té des Chrétiens ne confifte 
pas en un Dieu Amplement auteur des vé-
rités géométriques Se de l'ordre des élé-
mens ; c'eft la part des Païens. Elle ne 
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confifte pas Amplement en un D i e u qui •• 
exerce fa providence fur la vie Se fur les c 

biens des h o m m e s , pour donner uneheu-
reufe fuite d'années à ceux qui l'adorent ; 
c'eft le partage des Juifs. Mais le D i e u 
d'Abraham Se de Jacob, le Dieu des Chré-
tiens , eft un D i e u d'amour Se de confo-
lation ; c'eft un Dieu qui remplit l'âme Se 
le cœur qu'il polfede : c'eft un Dieu qui 
leur fait fentir intérieurement leur mi-
fere , Se fa miféricorde infinie ; qui s'unit 
au fond de leur ame ; qui la remplit d'hu-
milité , de j o i e , de confiance , d'amour ; 
qui les rend incapables d'autre fin que de 
lui-même. 

Le D i e u des Chrétiens eft un Dieu qui 
fait fentir à l a m e , qu'il eft fon unique 
b i e n , que tout fon repos, eft en l u i , Se 
qu'elle n'aura de joie qu'à l 'a imer; Se qui 
lui fait en même-tems abhorrer les obf-
tacles qui la retiennent & l 'empêchent de 
l'aimer de toutes fes forces. L 'amour pro-
pre Se la concupifcence qui l'arrêtent lui 
font infupportables. C e D i e u lui fait fen-
tir , qu'elle a ce fonds d'amour propre, Se 
que lui feul peut l'en guérir. 

Voi là ce que c'eft que de connoître 
Dieu en Chrétien. Mais pour le connoîrre 
de cette maniéré , il faut connoître en 
même-tems fa mifere , fon indignité , Se 
le befoin qu'on a d'un médiateur pour fe 
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rapprocher de D i e a , & pour s 'unirà lui. 

11 ne faut point féparer ces connoilfances j 

Î>arce qu'étant féparées , elles f o n t , non-

eulement inut i les , mais nuifihfes. La 

connoi l fancede D i e u fans celle de notre 

mifere , fait l 'orgueil. L a connoiifance 

de notre mifere fans celle de J E S U S -

C H R I S T , fait le déiefpoir . M a i s la con-

noiifance de jE su s -CHR i sT nous exempte , 

Si de l ' o r g u e i l , S: du défefpoir , parce que 

nous y trouvons D i e u , notre m i f e r e , Si 
la v o i e unique de la réparer. 

N o u s pouvons connoître D i e u , fans 

c o n n o î r r e n o s m i f e r e s , o u nos m i f e r e s , 

fans connoître D i e u j o u m ê m e D i e u Si 
nos m i f e r e s , fans connoître le m o y e n d e 

nous délivrer des miferes qui nous acca-

blent. Mais nous ne pouvons cormoître 

J E s u s - C H R i s T , fans connoître tout 

e n f e m b l e , Si D i e u , Se nos m i f e r e s , & le 

remede de nos miferes; parce que JESUS-

CHRIST n'eft pas Amplement D i e u , mais 

que c'eft un D i e u réparateur de nos m i -

feres. 

A i n l i tous ceux qui cherchent D i e u fans 

J E s u s - C H R I s T , ne trouvent aucune 

lumiere qui les fat is fa l fe , ou qui leur fo i t 

véri tablement utile. C a r , o u ils n'arrivent 

pas jufqu 'à connoître qu'il y a un D i e u ; o u 

s'ils y arr ivent , c'eft inuti lement pour 

eux ; parce qu'ils fe forment un m o y e n 
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de communiquer fans médiateur avec ce 

D i e u qu'ils ont connu fans médiateur. D e 

forte qu'ils tombent , ou dans l ' A t h é i f m e > 

o u dans le D é i f r a e , qin font deux chutes 

que la Rel igion C h r é t i e n n e abhorre p ie f -

que également. 

11 faut donc tendre uniquement à con-
noî tre J E s u s - C H R 1 s T, pui fque c'eft: 
par lui feu! que nous p o u v o n s prétendre 
connoître D i e u d'une maniéré qui nous 
loir urile.-

C ' e f t lui qui eft le vrai D i e u des h o m -

mes , c 'eft-à-dire, des miférables Si des 

pécheurs. Il eft le centre de tout & l 'ob-

je t de tout : Se qui ne le c o n n o î t p a s , n e 

connoît rien dans l 'ordre du m o n d e , n i 

dans f o i - m ê m e . C a r non- feu lement nous, 

ne connoil fons D i e u que par J É S U S -

CHRIST , mais nous ne n o u s c o n n o i l T o n s 

nous-mêmes que par J E S u s-C H R I S T. 

Sans JESUS-CHRIST il faut que l ' h o m -

m e foit dans le v ice Si dans la mifere -

avec JE ius-CHRIST l ' h o m m e eft e x e m p t 

de vice & de mifere. En lui eft tout n o t r e 

bonheur y notre v e r t u , n o t r e v ie , n o t r e 

lumiere , notre efpérance ; & h o r s d e l u i 

il n'y a que vice , m i f e r e , ténebres, d é -

fefpoir , Si nous ne v o y o n s q u ' o b f c u r i t é 

Si confulion dans la nature de D i e u Sc 
Ains notre propre nature». 
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G * à P " c h a p i t r e X X I . 

Contrariétés étonnantes qui fe trouvent 

dans la nature de l'homme à l'égard 

de la vérité9 du bonheur, & de plu-

fieurs autres chofes. 

Ï . " Q I E N n'eft plus étrange dans la na-
X X ture de l 'homme que les contra-

riétés qu'on y découvre à l'égard de toutes 
chofes. Il eft fait pour connoître la vente -, 
i l la défire ardemment, il la cherche-, & 
cependant quand il tâche de la faifir , il 
s'éblouit & le confond de telle forte, qu'il 
donne fujet de lui en difputer la poffefiion. 
C 'e f t ce qui a fait naître les deux feftes 
de Pyrrhoniens & de Dogmatiftes , dont 
les uns ont voulu ravir à l 'homme toute 
connoilfance de la v é r i t é , & les autres 
tâchent de la lui alfurer ; mais chacun 
avec des raifons fi peu vraifemblables, 
qu'elles augmentent la confufion & l'em-
barras de l 'homme , lorfqu il n'a point 
d'autre lumiere que celle qu'il trouve dans 

fa nature. 
Les principales raifons des Pyrrhoniens 

f o n t , que nous n'avons aucune certitude 

de la vérité des principes, hors la foi & la 

révélation , finon en ce que nous les fen-

Q U I S E T R O U V E N T , SiC. 1 3 1 

tons naturellement en nous. O r ce fenti- " — 
ment naturel n'eft pas une preuveconvain-
quante de leur vériré ; puilque n'y ayant 
point de certitude hors la f o i , fi l 'homme 
eft créé par un Dieu bon , ou par un dé-

•mon m é c h a n t , s'il a é r é de tout t e m s , 
ou s'il s'eft fait par h.izard, il eft en doute 
fi ces principes nous font donnés , ou vé-
ritables , ou f a u x , ou incertains félon no-
tre origine. D e plus,que perfonnen'ad'af-
furance hors la f o i , s'il veille, ou s'il dort ; 
vu que durant le fommeil on ne croit pas 
moins fermement ve i l l er , qu'en veillant 
effectivement. O n croit voir les efpaces, 
les figures, les mouvemens -, on fent cou-
ler l e w m s , on l e m e f u r e ; & enfin on agit 
de même qu'éveillé. D e forte que la moi-
tié de la vie ie pailant en fommeil par no-
tre propre aveu, ou, quoi qu'il nous en pa-
roiffe , nous n'avons aucune idée du v r a i , 
tous nos fentimens étant alors des illu-
sions^ qui fait fi cette autre moitié de la 
vie où nouspenfons vei l ler , n'eft pas un 
fommeil un peu différent du premier,doux 
nous nous éveillons quand nous penfons 
d o r m i r , comme on rêve fouvent qu'on 
r ê v e , en entaffant fonges fur fonces. 

Je laiffe les difcours que font les Pyr-
rhoniens contre les imprelîïons de la cou-
t u m e , de l'éducation , des mceurs, des 
p a y s , & les autres chofes femblables, qui 

F v j 
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*• eiîtraînent la plus grande partie des hom-
CHAP. m e s qUI ne dogmatifent que fur ces vains 

fondemens. 
L 'unique fort des D o g m a r i f t e s , c'eft 

qu'en parlant de bonne foi & fincérement, 
on ne peut douter desprincipes naturels. 
Nous connoil fons, d i i e n t - i k , la vérité , 
non feulement par rai fonnement, mais 
auiïi par fentimenr, & par une intelligence 
v i v e & lumineufe -, & c'eft de cette der-
niere forte que nous connoilfons les pre-
miers principes.C'eft envain que le raifon-
nement qui n'y a point de part, elfaie de les 
combattre. Les Pyrrlioniens qui n'ont que 
cela pour objer, y travaillent inutilement. 
Nous favons que nous ne rêvons p o i n t , 
quelque impuilfance où nous foyons de 
le prouver par raifon. Cet te impuilfance 
ne conclut autre chofe que l a foiblelfe de 
notre raifon , mais non pas l'incertitude 
de toutes nos connoiifances , comme ils le 
prétendent : car la connoiiîance des pre-
miers principes , c o m m e , par exemple , 
qu'il y a efpace, rems, mouvement, nom-
bre , matiere , eft aulfi ferme qu'aucune 
de celles que nos raifonnemensnous d o n -
nent. Et c'eft fur ces connoiifances d'in-
telligence & d e fenriment qu'il faut que 
la raifon s 'appuie, & qu'elle fonde tout 
fon difcours. Je fens qu'il y a trois dimen-
ûons dans l ' e fpace , & que les nombres 
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font infinis r Sr la raifon démontre enfuite --
qu'il n'y a point deux nombres quarrés , 
dont l'un foit double de l'autre. Les prin-
cipes f e f e n t e n t ; les propositions fe c o n -
cluent ; le tout avec certitude , quoique 
par différentes voies. Et il eft aufB ridicule 
que la raifon demande au fentimenr & 1 
l'intelligence des preuves de ces premiers 
principes pour y confent ir , qu'il feroit 
ridicule que l'intelligence demandât à la 
raifon un fentimenr de toutes les propo-
fitions qu'elle démontre. C e t t e impuif-
fance ne peut donc fervir qu'à humilier la 
raifon qui voudroit juger de tout ; mais 
non pas à combattre notre certitude,com<-
m e s'il n'y avoir que la raifon capable de 
nous inftruire. Plût à Dieu que nous n'en 
eulïîons au contraire jamais b e f o i n , & 
que nous connullions toutes chofes par 
inftinct ôc par fenriment. M a i s la nature 
nous a refufé ce bien , & elle ne nous a 
donné que très-peu de connoiifances de 
cette forte : toutes les autres ne peuvent 
être acquifes que par le raifonnement. 

V o i l à donc la guerre ouverte entre les 
hommes. 11 faut que chacun prenne p a r t i , 
& fe range néceifairemenr,ouau D o g m a s 
t i f m e , ou au Pyrrhonifme ; car qui penfe-
roit demeurer neutre feroitPyrrhonien par 
excellence : cette neutralité eft l 'effènce 
du Pyrrhonifme j quin 'eftpas contre eux 
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eft excellemment pour eux. Que fera donc 
C\KL ' l 'homme en cet état?Doutera-t-il de tout ? 

Doutera-t-il s'il ve i l le , fi on le p i n c e , fi 
on le brûle ? Doutera-t-il s'il doute ? Dou-
tera-t-il s'il eil ? O n n'en fauroit venir là : 
& je mets en f a i t , qu'il n'y a jamais eu de 
Pyrrhonien effectif & parfait. La nature 
foutient la raifon impuil fante, & l'em-
pêche d'extravaguer jufqu'à ce point. Di-
ra-t-i l au contraire , qu'il polfede certai-
n e m e n t la vérité , lui q u i , fi peu qu'on 
le pouife, n'en peut montrer aucun titre , 
ik eft forcé de lâcher prife ? 

Q u i démêlera cet embrouillement ? La 
nature confond les Pyrrhoniens, & la rai-
fon confond les Dogmatiftes. Q u e devien-
drez-vous d o n c , ó h o m m e , qui cher-
chez votre véritable condition par votre 
raifon naturelle ? V o u s ne pouvez fuir 
une de ces fecfces, ni fubfifter dans aucune. 

V o i l à ce qu'eft l 'homme à lcgard de 
la vérité. Confidérons-le maintenant à 
l'égard de la félicité qu'il recherche avec 
tant d'ardeur en toutes fes a&ions. Car 
tous les hommes défirent d'être heureux : 
cela eft fans exception. Quelques différens 
m o y e n s qu'ils y emploient , ils tendent 
tous à ce but. C e qui fait que l'un va à la 
guerre , & que l'autre n'y va p a s , c'eft ce 
m ê m e défir qui eft dans tous les deux, ac-
compagné de différentes vues. L a volonté 
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lie fait jamais la moindre démarche que -
vers cet objet. C 'e f t le m o t i f de toutes les C H ^ p . 
a&ions de tous les h o m m e s , jufqu'à ceux 
qui fe tuent & qui fe pendent. 

Et cependant depuis un fi grand n o m -
bre d'années, jamais perfonne fans la fo i 
n'eft arrivé à ce p o i n t , où tous tendent 
continuellement. T o u s fe plaignent,Prin-
ces , fujets 5 nobles , roturiers ; v ie i l lards , 
jeunes -, f o r t s , foibles -, favans, ignorans} 
f a i n s , malades ; de tout pays , de tout 
t e m s , de tous âges & de toutes c o n d i -
tions. 

U n e épreuve fi longue , fi continuelle 
& fi uniforme devroit bien nous convain-
cre de l'impuilfance où nous fommes , 
d'arriver au bien par nos efforts : mais 
l 'exemple ne nous inftruit point. Il n'eft 
jamais fi parfaitement femblable, qu'il n'y 
ait quelque délicate différence ; & c'eft 
là que nous attendons que notre efpérance 
ne fera pas déçue en cette occafion comme 
en l'autre. Ainfi le préfent ne nous fatif-
faifant jamais , l 'efpérancenous fédui t , & 
de malheur en malheur nous mene jufqu'à 
la mort qui en eft le comble éternel. 

C 'eft une chofe étrange, qu'il n'y a rien 
dans la nature qui n'ait été capable de te-
nir la place de la fin & du bonheur de 
l 'homme , aftres, é lémens, plantes, ani-
maux, infeétes, maladies, guerres, v i c e s , 
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^ ^ cr imes, & c . L 'homme étant déchu de for» 
ÙHAP. » 1 1 ' \ I > • 

X X I > état nature l , il n y a rien a quoi il n ait 
éré capable de fe porter. Depuis qu'il a 
perdu le vrai bien , tout également peut 
IuLparoîrre tel, jufqu'à fa deltruCtion pro-
pre , toute contraire qu'elle eft à la-raifon 
& à la nature tout enfemble. 

Les uns ont cherché la félicité dans l'au-
torité,les autres dans les curiofités Se dans 
les fc iences, les autres dans les voluptés. 
C e s trois concupifcences ont fait trois 
feCtes ; Se ceux qu'on-appelle Philofophes 
n'ont fait effectivement que fu ivre une 
des trois. C e u x qui en onr le plus appro-
ché ont confédéré, qu'ileft nécelfaireque 
le bien univerfel que tous les hommes dé-
firent , Se où tous doivent avoir p a r t , ne 
fo i t dans aucune des chofes particulières 
qui ne peuvent être polfédées que par un 
l è u l , Se qui étant partagées affligent plus 
leur polTèlfeur par le manque de la partie 
qu'il n'a pas, qu'elles ne le contentent pat 
la jouilfance de celle qui lui appartient. 
Ils ont compris que le vrai bien devoir-
être tel que tous pulfent le polféder à la 
fois fans diminution Se fans e n v i e , Se que 
perfonne ne le pût perdre contre fon gré. s 

Ils l 'ont compris ; mais ils ne l'ont pu 
trouver : Se au lieu d'un bien f o l i d e & ef-
f e c t i f , ils n'ont embralfé que l'image 
creufe d'une vertu fantaftique. 
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Notre inltinCtnous fait fentir qu'il faut 
chercher notre bonheur dans nous. Nos 
pallions nous pouffent au-dehors, quand 
même les objets ne s'ofïriroient pas pour 
les exciter. Les objets du dehors nous 
tentent d'eux-mêmes, Se nous appellent, 
quand même nous n'y penfons pas. Ainfi 
les Philofophes ont beau dire : Rentrez 
en v o u s - m ê m e s , vous y trouverez votre 
bien : on ne les croit pas ; Se ceux qui les 
croient font les plus vuides Se les plus fots. 
Car qu'y a-t-il de plus ridicule Se de plus 
vain que ce que propofent les Stoïc iens , 
Se de plus faux que tous leurs raifonne-
mens ? 

Ils concluent qu'on peut toujours ce 
qu'on peut quelquefois , Se que puifque 
le dcfïr de la gloire fait bien faire quelque 
chofe à ceux qu'il poi fede, les autres le 
pourront bien aufu. C e font des mouve-
mens fiévreux que la fanté ne peut imiter. 

z . L a guerre intérieure de la raifon 
contre les pallions a fait que ceux qui ont 
voulu avoir la paix fe font partagés en deux 
feCtes. Les uns ont voulu renoncer aux 
pall ions, Se devenir dieux ; les autres ont 
voulu renoncer à la raifon , Se devenir 
bêtes.Mais ils ne l'ont pas pu_,ni les uns,ni 
les autres ; Se la raifon demeure toujours , 
qui accufe la ba(felfe& l ' injullicedes paf-
f i o n s , Se trouble le repos de ceux qui s'y 
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' abandonnent : Se les pallions font toujours 
C i i A P * 1 « • I 

X X I ' vivantes dans ceux memes qui veulent y 
renoncer. 

Voi là ce que peut l 'homme par lui-
même & par les propres efforts, à l'égard 
du vrai Se du bien. Nous avons une im-
puiffance à prouver , invincible à tout le 
Dogmari fme. Nous avons une idée de la 
vérité , invincible à tout le Pyrrhonifme. 
Nous fouhaitons la vér i té , Se ne trouvons 
en nous qu'incertitude. Nous cherchons 
le bonheur , Se ne trouvons que inifere. 
Nous fommes incapables de ne pas fou-
haiter la vérité Se le b o n h e u r , Se nous 
fommes incapables , Se de certitude, Se de 
bonheur. C e défir nous eft laiffé , tant 
pour nous punir, que pour nous fairefen-
ti-r d'où nous fommes tombés. 

3. Si l 'homme n'eft fait pour D i e u , 
pourquoi n'eft-il heureux qu'en Dieu?Si 
l 'homme eft fait pour D i e u , pourquoi eft-
il fi contraire à Dieu ? 

4. L ' h o m m e ne fait à quel rang fe 
mettre. Il eft vifiblement égaré , Se fent 
en lui des reftes d'un état heureux , dont 
i l eft déchu , & qu'il ne peut retrouver. 11 
le cherche par-tour avec inquiétude & fans 
fuccès dans des ténebres impénétrables. 

C 'eft la fource des combats des Philo-

fophes , dont les uns ont pris à tâche d'é-

lever l 'homme en découvrant fes gran-
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deurs, Se les autres de l'abaiffer en repré-
fentant fes miferes. C e qu'il y a de plus c 

étrange, c'eft que chaque parti fe fert des 
raifons de l'autre pour établir fon opinion. 
Car la mifere de l 'homme fe conclut de fa 
grandeur, & fa grandeur fe conclut de fa 
mifere. Ainf î les uns ont d'autant mieux 
conclu la mifere , qu'ils en ont pris pour 
preuve la grandeur ; Se les autres ont con-
clu la grandeur avec d'autant plus de 
force, qu'ils l'ont tirée de la mifere même. 
T o u t ce que les uns ont pu dire pour mon-
trer la grandeur, n'a ferv i que d'un ar-
gument aux antres pour coficlure la mi-
fere ; puifque c'eft être d'autant plus m i -
férable , qu'on eft tombé de plus haut , Se 
les autres au contraire. Ils le font élevés 
les uns fur les autres par un cercle fans fin, 
étant certain qu'à mefure que les h o m -
mes ont plus de lumiere , ils découvrent 
de plus en plus en l 'homme de la mifere 
Se de la grandeur. En un m o t , l 'homme 
connoît qu'il eft miférable. Il eft donc 
miférable., puifqu'il le connoît ; mais il 
eft bien grand, puifqu'il connoît qu'il eft 
miférable. 

Quel le chimere eft-ce donc que l'hom-
m e ? Quel le nouveauté, quel cahos, quel 
fujet de contradi&ion ? Juge de toutes 
chofes , imbécille ver de terre, dépofitaire 
du vra i , amas d'incertitude, gloire Se re-
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• •"•-» but de l'univers. S'il fe vante , je l'abaifîè ; 
CHAP. s'il s'abaiffe , je le v a n t e , 8c le contredis 

toujours, jufqu'à ce qu'il comprenne qu'il 
eft un monftre incompréhenfible. 

C H A P I T R E X X I I . 

Connoijjanee générale de l'homme. 

1 . T A premiere chofe qui s'offre à 
I ' l 'homme, quand il fe regarde,c'effc 

fon corps, c 'eft-à-dire, une certaine por-
tion de matière qui lui eft propre. Mais 
pour comprendre ce qu'elle e f t , il faut 

u'il la compare avec tout ce qui eft au-
effus de lui 8c tout ce qui eft au-deffous, 

afin de reconnoître fes juftes bornes. 

Qu' i l ne s'arrête donc pas à regarder 
Amplement les objets qui l'environnent. 
Qu' i l contemple la nature entiere dans fa 
haute 8c pleine majefté. Qu' i l confidere 
cette éclatante lumière, mife comme une 
lampe éternelle pour éclairer l'univers. 
Q u e la terre lui paroiffe comme un point, 
au prix du vafte tour que cet aftre décrit. 
Et qu'il s 'étonne de ce que ce vafte tour 
n'eft lui-même qu'un point très-délicat, à 
l'égard de celui que les aftres qui roulent 
dans le firmament embralfent. Mais fi no-
tre vue s'arrête là, que l'imagination palfe 
outre. Elle fe lalfera plutôt de concevoir, 
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que la nature de fournir. T o u t ce que 
nous voyons du monde n'eft qu'un trait CHAP. 
imperceptible dans l'ample fein de la na- X X I L 

ture. Nulle idée n'approche de l'étendue 
de fes efpaces. Nous avons beau enfler 
nos conceptions ; nous n'enfantons que 
des a tomes , au prix delà réalité des cho-
ies. C 'eft une fphere infinie, dont le cen- • 
tre eft par-tout , la circonférence nulle 
part. Enfin c'eft un des plus grands carac-
tères fenfibles de la toute-puilfance de 
D i e u , que notre imagination fe perde 
dans cette penfée. 

Q u e l 'homme étant revenu à foi confi-
dere ce qu'il e f t , au prix de ce qui eft. 
Qu' i l fe regarde comme égaré dans ce 
canton détourné de la nature. Et que de ce 
que lui paraîtra ce petit cachot où il fe 
trouve l o g é , c 'eft-à-dire, ce monde v i -
fible , il apprenne à eftimer la terre , les 
royaumes, les vi l les , & f o i - m ê m e , fon 
jufte prix. 

Qu'eft-ce que l 'homme dans l'infini ? 
Q u i le peut comprendre ? M a i s pour lui 
préfenterun autre prodige aulli é tonnant , 
qu'il recherche dans ce qu'il connoît les 
chofes les plus délicates. Qu'un ciron , 
par, exemple , lui offre dans la petitelfe 
de fon corps des parties incomparable-
ment plus petites , des jambes avec des 
jointures, des veines dans ces j a m b e s , du 
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— fangdans ces veines , des humeurs dans 
CH A p. c e f ang , des gouttes dans Tes humeurs, 

des vapeurs dans fes gouttes. Q u e divi-
fant encore ces dernieres choies , il épuife 
fes forces 8c fes conceptions , & que le 
dernier objet où il peut arriver,foit main-
tenant celui de notre difcours. Il penfera 
peut-être que c'eft là l 'extrême petiteife de 
la nature. Je veux lui faire voir là dedans 
un abyme nouveau. Je veux lui peindre, 
non-feulement l'univers v i f ible , mais en-
core tout ce qu'il eft capable de concevoir 
de l'immenfiré de la nature , dans l'en-
ceinte de cet atome imperceptible. Qu'il 
y vo ie une infinité de mondes dont cha-
cun a fon firmament, fes planetes, fa 
terre , en la même proportion que le 
monde vifible dans cette terre des ani-
maux , 8c enfin des c irons, dans lefquels 
il retrouvera ce que les premiers ont don-
né , trouvant encore dans les autres la 
même c h o f e , fans fin 8c fans repos. Qu'il 
fe perde dans ces merveilles aulfi éton-
nantes par leur petiteife , que les autres 
par leur étendue. C a r qui n'admirera que 
notre corps , qui tantôt n'étoit pas percep-
tible dans l 'univers , imperceptible lui-
même dans le fein du t o u t , foit mainte-
nant un colol fe , un monde , ou plutôt un 
t o u t , à l'égard de la derniere petitelÎe où 
l'on ne peut arriver ? 
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Q u i fe confidérera de la f o r t e , s 'ef- •. 
frayera fans doute , de fe voir comme fui- c H A p-
pendu dans la malfe que la nature lui a X * 
donnée entre ces deux abymes de l ' infini 
& du néant, dont il eft également éloigné. 
Il tremblera dans la vue de ces merveilles ; 
8c je crois que fa curiofité fe changeant en 
admiration, il fera plus difpofé à les con-
templer en filence, qu'à ies rechercher 
avec préfomption. 

Car enf in, qu'eft -ce que l 'homme dans 
la nature ? U n néant à l'égard de l ' in f in i , 
un tout à l'égard du n é a n t , un milieu en-
tre rien 8c tout. Il eft infiniment é loigne 
des deux extrêmes ; 8c fon être n'eft pas 
moins diftant du néant d'où il eft tiré , 
que de l'infini où il eft englouti. 

Son intelligence tient dans l'ordre des 
chofes intelligibles le même rang que fon 
corps dans l'étendue de la nature ; 8c tout 
ce qu'elle peut faire eft d'appercevoir quel-
que apparence du milieu des chofes, dans 
un défefp oir cternel d en connoî tre , ni le 
pr incipe, ni la fin. Toutes chofes font 
iorties du néant , 8c portées jufqu'à l ' in-
fini. Q u i peut fuivre ces étonnantes dé-
marches ? L 'Auteur de ces merveilles les 
comprend, nul autre ne le peut faire. 

C e t é t a t , qui tient le milieu entre 
lès extrêmes , fe trouve en toutes nos 
puiifances. 
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____ Nos fens n'apperçoivent rien d'extrême. 
T r o p de bruit nous alfourdit , trop de lu-

XXIX. miere nous éblouit , trop de diftance & 
trop de proximité empêchent la vue, trop 
de longueur Si trop de briéveté obfcur-
cilTent un di fcours , trop de plaiiïr incom-
m o d e , trop de confonances déplaifent. 
Nous ne Tentons, ni l'extrême chaud, ni 
l 'extrême froid. Les qualités excellîves 
nous font ennemies, Se non pas fenfibles. 
Nous ne les fentons p lus , nous les fouf-
frons. T r o p de jeunelfe Se trop de vieil-
leife empêchent l'efprit -, trop Se trop peu 
de nourriture troublent fes a&ions-, trop 
Se trop peu d'inftruttion l'abêtilfent. Les 
chofes extrêmes font pour nous comme fi 
elles n'étoient pas -, Se nous ne fommes 
point à leur égard. Elles nous échappent, 
ou nous à elles. 

V o i l à notre état véritable. C'eft ce qui 
relferre nos connoilfances en de certaines 
bornes que nous ne paifons pas , inca-
pables de favoir t o u t , Se d'ignorer tout 
abfolument. Nous fommes fur un milieu 
vafte, toujours incertains Se flotrans entre 
l'ignorance Se la connoiilance ; Se fi nous 
pènfons aller plus avant,notre obj et branle 
Se échappe nos prifes ; il fe dérobe Se fuit 
d'une fuite éternelle : rien ne le peut ar-
rêter. C 'e f t notre condition naturelle, Se 
toutefois la plus contraire à n o u e indina-
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rion. Nous brûlons du défit d 'approfondir 
tout , Se d'édifier une tour qui s'éleve j uf-
qu'à l'infini. M a i s tout notre édifice cra-
que, Se la terre s'ouvre jufqu'aux abymes. 

C H A P I T R E X X I I I . 

Grandeur de Vhomme. 

i . T E puis bien concevoir un h o m m e 

J fans mains , fans pieds ; Se je le con-
cevrais même fans tê te , fi l 'expérience ne 
m'apprenoit que c'eft par-là qu'il penfe. 
C 'e f t donc la penfée qui fait l'être de 
l 'homme , Se fans quoi on ne le peut con-
cevoir. 

2. Qu'eft-ce qui fent du pfaifir en 
nous ? Eft-ce la main ? Eft-ce le bras ? 
Eft-ce la chair ? Eft-ce le fang ? O n verra 
qu'il faut que ce foit quelque chofe d ' i m -
matériel. 

3 • L ' h o m m e eft fi grand , que fa 
grandeur paraît même en ce qu ' i l f e c o n -
noît miférable. Un arbre ne fe connaî t 
pas miférable. Il eft vrai que c'eft être mi-
férable , que de fe connoitre miférable ; 
mais audi c'eft être grand , que de con-
noïrre qu'on eft miférable. A i n f i toutes 
fes miferes prouvent fa grandeur. C e font 
tni teres d e m a n d Seigneur, miferes d'un 
R o i dépolfédé. 

G 
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4 . ^ 0 Q u i fe trouve malheureux de 

x x m ' n " r e pas R o i , i inonun Roidépol fédé? 

T r o u v o i t - o n Paul Emile malheureux de 

n'être plus C o n f u l ? A u contra ire , tout le 

monde trouvoit qu'il ctoit heureux de l'a-

vo ir été -, parce que fa condit ion n'étoit 

pas de l'être toujours. Mais on trouvoit 

Perfée ii malheureux de n'être plus R o i , 

parce que fa condition étoit de l'être tou-

jours , qu'on trouvoit étrange qu'il put 

fupporter la v ie . Q u i fe trouve malheu-

reux de n'avoir qu'une bouche ? Et qui ne 

fe trouve malheur ex de n'avoir qu'un 

œil > O n ne s'eft peut-être jamais ayifé de 

s'affliger de n'avoir pas trois yeux ; mais 

on eft inconfolable de n'en avoir qu'un. 

5. N o u s avons une iï grande idée 

de l'ame de l 'homme , que nous ne pou-

vons fouffrir d'en être méprifés , & de 

n'être pas dans l 'eftime d'une ame \ & tou-

te la Félicité des hommes conlifte dans 

cette eft ime. 

Si d'un côté cette fauiTe gloire , que les 

hommes cherchent , eft une grande mar-

que de leur mifere & de leur bafleile ; 

c'en eft uneauili de leur excellence. Car 

quelques poffeflions qu'il ait fur la terre, 

de quelque fan té & c o m m o d i t é eflentielle 

qu'il joui i ïe , il n'eft pas fat is fa i t , s'il n'eit 

dans l 'eftime des hommes. Il eftime li 

grande la raifon de l 'homme , que quel-

B E L ' H O M M E , 

que avantage qu'il ait dans le m o n d e , il — r ; 

fe croit malheureux , s'il n'eft placé aulïï c H A P -

avantageufement dans la raifon de l 'hom- X X I " ' 

m e . C ' e f t la plus belle place du m o n d e : 

rien ne peut le détourner de ce défîr ; 6c 

c'eft la qualité la plus ineffaçable du cœur 

d e 11 h o m m e . Jufques-là que ceux qui mé-

prifent le plus les hommes , & qui les 

égalent aux b ê t e s , en veulent encore être 

admirés , & f e c o n t r e d i f e n t à eux-mêmes 

par leur propre fenriment ; leur n a t u r e , 

qui eft plus forte que toute leur raifon , 

ies convainquant plus fortement de la 

grandeur de l ' h o m m e , que la raifon ne 

les convainc de fa baifeife. 

L ' h o m m e n'eft qu'un rofeau le 

plus foible de la nature ; mais c'eft un ro-

feau pcnfant. Il ne faut pas que l 'univers 

entier s'arme pour lecrafer . U n e v a p e u r , 

une goutte d'eau fuffit pour le tuer. M a i s 

quand l 'univers l 'écraferoit , l ' h o m m e fe-

rait encore plus noble que ce qui le tue 

parce qu'il fait qu'il meurt ; & l 'avantage 
que I univers a fur l u i , l 'univers n'en fait 
rien. 

A i n f î toute notre dignité confifte dans 

la penfee. C 'e f t de U qu'il faut nous re-

lever non de l 'efpace & de la durée. 

1 ravaillons donc à bien penfer : voilà fe 

principe de la morale. 

• 7- A-'- Il eft dangereux de trop faire 

G i j 
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•_ v o i r a l 'homme c o m b i e n il eft égal aux 

CHAP. ¿ ê t e s s f a n s l u i montrer fa grandeur. Il eft 
X X U I ' encore dangereux de lui faire trop voir 

fa grandeur fans fa baifeiTe. 11 eft encore 
plus dangereux de lui lailîer ignorer l 'un 
Se l'autre. M a i s il eft très-avantageux de 
lu i repréfenter l ' un Se l'autre. 

8. Q u e l ' h o m m e donc s 'eft imeion 

prix. Q u ' i l s 'aime -, car il a en lui une na-

ture capable de bien : mais qu'il n'aime 

pas pour cela les balfeiTes qui y font . Qu' i l 

fe mépri fe , parce que cette capacité eft 

v u i d e -, mais qu'il ne méprife pas pour cela 

cette capacité naturelle. Q u ' i l le haïffe ; 

qu'il s'aime : il a en lui la capacité de con-

noître la vérité , & d être heureux ; mais 

il n'a point de vérité , ou c o n f i a n t e , ou fa-

tisfailante. Je voudrais donc porter 

l ' h o m m e à defirer d'en trouver , à être 

prêt Se dégagé des pallions p o u r l a f u i v r e 

où il la trouvera ; Se fachant combien fa 

connoiiTance s'eft obfcurcie par les paf-

f i o n s , je voudrais qu'il haït en lui la con-

cupifcence qui la détermine d'elle-même; 

afin qu'elle ne l 'aveuglât point en faisant 

f o n c h o i x , 6c qu'elle ne l'arrêtât point 

quand il aura choifi . 

rofr-»» 
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C H A P I T R E X X I V . x ï v . ' 

Vmité de l'homme. 

i . - \ T O u s ne nous contentons pas d e 

X l i a v ie que nous avons en nous & 

en notre propreêtre : nous voulons v i v r e 

dans l 'idée des autres d'une v ie i m a g i -

naire ; Se nous nous efforçons pour cela de 

paraître. N o u s travaillons inceffamment 

à embel l ir Se conferver cet être i m a g i -

naire , & négl igeons le véritable. Et fi 

nous avons ,ou la t ranqui l l i té , ou la géné-

ralité , ou la fidélité , nous nous empref-

fons de le faire f a v o i r , afin d'attacher ces 

vertus à cet être d ' imaginat ion : nous les 

détacherions plutôt de nous pour les y 

jo indre -, Se nous ferions volont iers p o l -

trons , pour acquérir la réputation d'être 

vaillans. G r a n d e marque du néant de n o -

tre propre être , de n'être pas fatisfait de 

l 'un fans l'autre , Se de renoncer f o u v e n t 

à l'un pour l 'autre! C a r qui n e mourro i t 

pour conferver f o n h o n n e u r , celui-là f e -

rait i n f â m e . 

2. L a douceur de la gloire eft fï 

g r a n d e , qu'à quelque chofe qu'on l 'atta-

che , m ê m e à la m o r t , on l 'a ime. 

3. i f î L 'orguei l contrepefe toutes nos 

miferes. C a r , ou il les c a c h e , o u , s'il les 

G i i j 
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""* découvre , il fe glorifie de les connoître. 
xxfv.' . 4- L'orgueil nous tient d'une polTef-

fion fi naturelle au milieu de nos miferes 
&; de nos erreurs, que nous perdons mê-
me la vie avec j o i e , pourvu qu'on en 
parle. 

5. L a vanité eft fi ancrée dans le 
cœur de l ' h o m m e , qu'un g o u j a t , un mar-
miton , un crocheteur fe v a n t e , & veut 
avoir fes admirateurs -, 8c les Philofophes 
mêmes en veulent. C e u x qui écrivent 
contre la gloire , veulent avoir la gloire 
d'avoir bien é c r i t ; & c e u x q u i l e l i f e n t , 
veulent avoir la gloire de l'avoir lu -, & 
moi qui écris c e c i , j'ai peut-être c e t « 
envie} 8c peut-être que ceux qui le liront, 
l 'auront auiîï. 

6. <3fî Malgré la vue de toutes nos mi-
feres qui nous touchent 8c qui nous tien-
nent à la g o r g e , nous avons un inftinét 
que nous ne pouvons réprimer, qui nous 
éleve. 

7 . Nous fommes fi préfomptueux, 
que nous voudrions être connus de tonte 
la terre, 8c m ê m e des gens qui viendront 
quand nous ne ferons plus ; 8c nous fom-
mes fi v a i n s , que l 'eft imede cinq ou fix 
perfonnes qui nous env ironnent , nous 
amufe 8c nous contente. 

8. L a chofe la plus importante à la 
v i e , c'eft le choix d'un métier. Le hazard 

y 
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en difpofe. La coutume fait les m a ç o n s , • 

les fo ldats , les couvreurs. C 'eft un excel- ' 
lent couvreur , dit-on ; & en parlant des 
foldats , ils font bien t o u s , dit-on. Et les 
autres au contraire ; il n'y a rien de grand 
que la guerre , le relie des hommes f o n t 
des coquins. Aforce d'ouir louer en l 'en-
fance ces métiers, 8c méprifer tous les au-
tres , on choifit ; car naturellement on 
aime la v e r t u , 8c l 'on hait l ' imprudence. 
C e s mots nous émeuvent : on ne peche 
que dans l'application ; 8c la force de la 
coutume eft fi grande, que des pays e n -
tiers font tous de maçons , d'autres tous 
de foldats. Sans doute .que la nature n'eft 
pas fi uniforme. C'eft donc la coutume 
qui fait c e l a , 8c qui entraîne la nature. 
M a i s quelquefois aufli la nature la fur-
m o n t e , 8c retient l 'homme dans fon inf-
rinct, malgré toute la coutume, bonne ou 
mauvaife. 

9. ^ L a curiofité n'eft que vanité. L e 
_plus fouvent on ne veut favoir que pour 

en parler. O n ne voyageroir pas fur la mer 

f>our ne jamais en rien dire , 8c pour le 
eul plaifir de voir , fans efpérance de s'en 

entretenir jamais avec perfonne. 

1 o. Jf-o O n ne fe foucie pas d'être eft i-
mé dans les villes où l'on ne fait quepaf -
fer} mais quand on y doit demeurer un 
peu de tems, on s'en foucie. C o m b i e n de 

G iv 
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f tems faut-il ? Un tems proportionné à no-

CHAP. tre durée vaine & chétive. 

i l . Peu de chofe nous confole , 
parce que peu de chofe nous afflige. 

i z . Nous ne nous tenons jamais au 
prélent. Nous anticipons l'avenir comme 
troplenr , & comme pour le hâter; ou 
nous rappelions le pal fé , pour l'arrêter 
comme trop prompt. Si imprudens, que 
nous errons dans les tems qui ne font pas 
à nous, ôc ne penfons point au feul qui 
nous a p p a r t i e n t ; & ii v a i n s , que nous 
fongeons à ceux qui ne font p o i n t , & b i f -
fons échapper fans réflexion le feul qui 
fubfifte. C'eft que le préfent d'ordinaire 
nous blefle. Nous le cachons à notre vue, 
parce qu'il nous afflige ; & s'il nous eft 
agréable , nous regrettons de le voir 
échapper. Nous tâchons de le fourenir 
pour l 'avenir , & penfons à difpofer les 
chofes qui ne font pas en notre puilfance, 
pour un tems où nous n'avons aucune af-
liirance d'arriver. 

Q u e chacun examine fa penfée. 11 la 
trouvera toujours occupée au pafle & à 
l 'avenir. Nous ne penfons prefque point 
au préfent ; & fi nous y penfons , ce n'eft 
que pour en prendre des lumieres pour 
difpofer l'avenir. L e préfent n'eft jamais 
notre but -, l e p a l f é & le préfent font nos 
moyens ; le feul avenir eft notre objet. 
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Ainf i nous ne vivons jamais ; mais nous 
efpérons de v i v r e ; & nous difpofant C H A h -
toujours à être heureux , il eft indubita- X X I V " 
ble que nous ne le ferons jamais , fi nous 
n'afpironsà une autre béatitude qu'à celle 
dont on peut jouir en cette vie. 

1J. Notre imagination nous groflït 
fi fort le tems préfentà force d'y faire des 
réflexions continuelles, & amoindrit tel-
lement l 'éternité, manque d'y faire ré-
flexion , que nous faifons de l'éternité un 
n é a n t , & du néant une éternité ; & tout 
cela a fes racines fi vives en n o u s , que 
toute notre raifon 11e nous en peut dé-
fendre. 

14. C r o m w e l alloit ravager toute 
la Chrétienté : la famille royale étoit per-
due , & la fienne à jamais puilfante, fans 
un petit grain de fable qui fe mit dans fon 
urétere. R o m e même alloit trembler fous 
lui ; mais ce petit gravier , qui ri'étoit 
rien ail leurs, mis en cet endroi t , le voilà 
m o r t , fa famille abailfée, & le R o i réta-
bli. 

G v. 
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C H A P . 

XXV. C H A P I T R E X X V . 

Foitlejfe de l'homme. 

CE qui m'c tonnele plus eft de voir 
que tout le monde n'eft pas étonné 

de fa toiblelfe. O n agit fér ieufement , 8c 
- chacun fuit fa condition , non pas parce 

qu'il eft bon en effet de la fui v r e , puifque 
la m o d e en eft ; mais comme li chacun fa-
v o i t certainement où eft la raifon 8c la ju£* 
tice. O n fe trouve déçu à toute heure} <k 
par une plaifante humilité on croit que 
c'eft fa f a u t e , 8c non pas celle de l'arc 
qu'on fe vante toujours d'avoir. 11 eft bon 
qu'il y ait beaucoup de ces gens là au 
m o n d e ; ahn de montrer que l 'homme 
eft bien capable des plus extravagantes-
opinions , puifqu'il eft capable de croire 
qu'il n'eft pas dans cette foiblelfe natu-
relle 8c inévitable, 8c qu'il eft au con-
traire dans la fageffe naturelle. 

i . W * La foiblelfe de la raifon de l'hom-
m e paroît bien davantage en ceux qui ne 
la connoilîent pas , qu'en ceux qui la con-
noil fent . 

5. Si on eft trop jeune , on ne juge 
pas bien. Si on eft trop vieux , de même. 
Si on n'y fonge pas alîèz , iî on y fonge 
t r o p , on s 'entête, & l'on ne peut trouver 
la vérité. 

\ 
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Si l'on confidere fon ouvrage inconti- - -
nent après l 'avoir f a i t , on en eft encore C"xv* 
tout prévenu. Si trop long-tems après , 
on n'y entre plus. 

Il n'y a qu'un point indivilible qui fo i t 
le véritable lieu de v o i r i e s tableaux. Les 
autres font trop près, trop loin,trop haut, 
trop bas.La perfpeétive l'alfigne dans l'art 
de la peinture. Mais dans la vérité 8c 
dans la morale , qui l'aifignera ; 

4. Cette maîtrefïè d'erreur, que l'on 
appelle fanraifie 8c opinion ,e f t d'autant 
plus fourbe qu'elle ne-l'eft pas toujours ; 
car elle feroit réglé infaillible de vérité , 
fi elle l'éroit infaillible du menfonge.Mais 
étant le p lusfouventfauf fe , elle ne donne 
aucune marque de fa qualité , marquant 
de même caractere le vrai 8c le faux. 

Cette fuperbe pui(fance, ennemie de 
la raifon , qui fe plaît à la contrôler 8C à la 
dominer,pour montrer combien elle peut 
en toutes choies , a établi dans l 'homme 
une fécondé nature. Elle a fes heureux & 
fes malheureux; fes fains , fes malades ; 
fes riches, fes pauvres ; fes fous 8c fes 
fages : 8c rien ne nous dépite davantage , 
que de voir qu'elle remplit fes hôtes d'une 
fatisfa&ion beaucoup plus pleine 8c en-
tiere que la raifon : les habiles par ima-
gination fe plaifanr tout autrement en 
eux-mêmes, que les prudens ne fe peu-
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— vent raifonnablement plaire. Ils regar-
CHAP. JENT; LES g e n s a v e c empire -, ils difputent 

avec hardieflè Se confiance;les autres avec 
crainte Se défiance : Se cette gaieté de vi-
fage leur donne fouvent l'avantage dans 
l'opinion des écoutans ; tant lesfages ima-
ginaires ont de faveur auprès de leurs ju-
ges de même nature. Elle ne peut rendre 
l'ages les fous ; mais elle les rend contens , 
à l'envi de la raifon , qui ne peut rendre 
fes amis que miférables. L'une les comble 
de g lo ire , l'autre les couvre de honte. 

Q u i difpenfe la réputation ? Q u i donne 
le reipect Se la vénération aux perfonnes, 
aux ouvrages, aux G r a n d s , finon l 'opi-
nion ? C o m b i e n toutes les richelfes delà 
terre font-elles infuififantes fans fon con-
fentement ? 

L 'opinion difpofe de tout. Elle fait la 
beauté , la juftice Se le bonheur, qui eft le 
tout du monde. Je voudrois de bon cœur 
voir le livre Italien , dont je ne connois 
que le t i tre , qui vaut lui feul bien des l i-
vres Délia opinione Regina delmundo. 
J'y fouferis fans le connoître, fauf le mal 
s'il y en a. 

5. O n ne voit prefque rien de jufte 
ou d' injufte, qui ne change de qualité en 
changeant de climat. T r o i s degrés d'élé-
vation du Pôle renverfenr route la Juris-
prudence. U n Méridien décide de l a v é ; 
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r i te , ou peu d'années de polfelîîon. Les -
loix fondamentales changent. L e droit 
a fes époques. Plaifanre juftice qu'une ri-
viere ou une montagne borne ! Vér i té 
au deçà des Pyrénées, erreur au delà. 

6. L'art de bouleverfer les Etats eft 
d 'ébranler les coutumes établies , en fon-
dant jufques dans leur fource, pour y fai-
re remarquer le défaut d'autorité Se de 
juftice. Il f a u t , dit-on , recourir aux loix 
fondamentales Se primitives de l ' E t a t , 
qu'une coutume injufte a abolies. C'eft un 
jeu sûr pour tout perdre.Rien ne fera jufte 
à cettebalance.Cependant le peuple prère 
l'oreille à ces difeours ; il fecoue le joug 
dès qu'il le reconnoit ,& les grands en pro-
fitent à fa ru ine , Se à celle de ces curieux 
examinateurs des coutumes reçues. M a i s 
par un défaut contraire, les hommes 
croient pouvoir faire avec juftice tout ce 
qui n'eft pas fans exemple. 

7 . ^ L e plus grand Philofophe du 
monde , fur une planche plus large qu'il 
ne faut pour marcher à fon ordinaire , s'il 
y a au-delfous un précipice, quoique fa 
raifon le convainque de fa sûreté,fon ima-
gination prévaudra. Plufieurs n'en fau-
roient foutenir la penfée fans pâlir Se fuer. 
Je ne veux pas en rapporter tous les effets. 
Q u i ne fait qu'il y en a à qui la vue des 
chats 3 des r a t s , l'écrafement d'un char-
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L- bon , emportent la raifon hors des gonds ? 
C^AVP- 8. ^ N e diriez-vous pas que ce M a -

giftrat,dont la vieillelTe vénérable impofe 

le refpeét à tout un peuple , fe gouverne 

par une raifon pure & fubl ime, & qu'il 

juge des chofes par leur nature , fans s'ar-

rêter aux vaines circonftancesquine blef-

fent que l ' imagination des fo ib les 'Voyez-

le entrer dans la place où il doit rendre la 

juftice. L e voilà prêt à écouter avec une 

gravité exemplaire. Si l 'Avocat vient à 

paroître , 8c que la nature lui ait donné 

line voix enrouée , 8c un tour de vifage 

bizarre , que fon barbier l'ait mal ra fé , 8c 

fi le hazard l'a encore barbouillé , je pa-

rie la perte de la gravité du Magiftrat. 

9. L 'efpri t du plus grand h o m m e dit 

monde n 'e f tpas fi indépendant , qu'il ne 

foit fujet à être troublé par le moindre 

tintamarre qui fe fait autour de lui. Il ne 

faut pas le bruit d'un canon pour empê-

cher fes p e n f é e s i l ne faut que le bruit 

d'une girouette,ou d'tme poulie: N e voas 

étonnez pas s'il ne raifonne pas bien à 

préfenr} une mouche bourdonne à fes 

oreilles : c'en eft aifez pour le rendre in-

capable de bon confeil . Si vous voulez 

qu'il puiife trouver la v é r i t é , châtiez cet 

animal qui tient fa raifon en échec , 8c 

trouble cette puiffanre intelligence qui 

gouverne les Vi l les & les Royaumes. 
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1 o. ^ L a volonté eft un des princi- " 

paux organes de la créance : non qu'elle 

f orme la créance ; mais parce que les cho-

fes paroiifent vraies ou fauffes , félon la 

face par où on les regarde. La volonté,qui 

fe plaît à l'une plus qu'à l 'autre, détourne 

l 'efprit de coniïdérer les qualités de celle 

qu'elle n'aime pas : 8c ainfi l ' e f p r i t , mar-

chant d'une piece avec la volonté, s'arrête 

à regarder la face qu'elle aime j 8c en j u -

geant par ce qu'il y v o i t , il réglé infeniî-

blement fa créance fuivant l ' inclination 

de la volonté. 

1 1 . * ^ Nous avons un autre principe 

d erreur , fa voir les maladies. Elles nous 

garent le jugement 8c le fens. Et f i l es 

grandes l'alterent f e n f i b l e m e n t , je ne 

doute point que les petites n'y fatiènt i m -

preilion à proportion. 

N o t r e propre intérêt eft encore un mer-

veilleux inftrument pour nous crever 

agréablement les yeux. L'affeétion ou la 

haine changent la juftice. En effet ^com-

bien un A v o c a t bien payé par avance 5 

trouve-t- i l plus jufte la caule qu'il plai-

de ? M a i s par une autre bizarrerie de l 'ef-

prit humain , j 'en fais q u i , pour ne pas 

tomber dans cet amour propre , ont été 

les plus inj uftes du monde à contre-biais. 

L e moyen sur de perdre une affaire toute 

jufte éroit de la leur faire recommander 

par leurs proches parens-
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i z . Sf^L'imagi nation groflit fouvent les 
plus petits objets par une eftimation fan-
taftique , jufqu'à en remplir notre ame \ 
& par une infolence téméraire elle amoin-
drit les plus grands jufqu'à notre mefure. 

1 5 . vfo L a j ultice &c la vérité font deux 
pointes fi fubtiles , que nos inftrumens 
font trop émouiles pour y toucher exacte-
ment. S'ils y a r r i v e n t , ils en écachent la 
pointe , èc appuient tout autour , plus 
fur le faux que fur le vrai. 

14. i f^ Les imprelîïons anciennes ne 
font pas feules capables de nous amufer. 
Les charmes de la nouveauté ont le même 
pouvoir . Delà viennent toutes les dif-
pures des h o m m e s , qui fe reprochent, ou 
de fuivre les faufles impreflions de leur 
e n f a n c e , ou de courir témérairement 
après les nouvelles. 

Q u i tientle julte milieu ? Qu' i l paroifïe, 
& qu'il le prouve. Il n'y a principe, quel-
que naturel qu'il puifle être , même de-
puis l ' enfance , qu'on ne falfe palfer pour 
une fauife impre i f ion , foit de l'inftrue-
n o n , foit des fens. Parce que , dit-on , 
vous avez cru dès l'enfance qu'un coflre 
étoit vuide lorfque vous n'y voyiez r ien, 
vous avez cru le vuide polîible : c'eft une 
illufion forte de vos f e n s , fortifiée par la 
coutume, qu'il faut que la fcience cor-
rige. Et les autres difent au contraire : 

C H A P 
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Parce qu'on vous a dit dans l'école , qu'il 
n'y a point de v u i d e , on a corrompu v o -
tre fens commun , qui le comprenoit lï 
nettement avant cette mauvaile impref -
fion, qu'il faut corriger en recourant à 
votre premiere nature. Q u i a donc t rom-
pé , les fens , ou l'inftruétion ? 

1 5 . « ^ T o u t e s les occupations des hom-
mes font à avoir du bien ; &c le titre par 
lequel ils le poifedcnt, rieftdans fon ori-
gine que la fantaifie de ceux qui ont fait 
les loix. Ils n'ont aufïi aucune force pour 
le poiféder sûrement : mille accidens le 
leur raviiferil. Il en eft de même de la 
fcience : la maladie nous l'ôte. 

16. ^ L 'homme n'eft donc qu'un fu jet 
plein d'erreurs, ineffaçables fans la grâce. 
Rien ne lui montre la vérité : tout l'abufe. 
Les deux principes de vérité , la raifon & 
les fens , outre qu'ils manquent fouvent 
de fincérité, s'abufent réciproquement 
l'un l'autre. Les fens abufent la raifon par 
de faufles apparences ; & cette m ê m e i l-
lufion qu'ils lui f o n t , ils la reçoivent 
d'elle à leur tour : elle s'en revanche. Les 

Eiaffions de l'ame troublent les fens , & 
eur font des impreflions fâcheufes. Ils 

m e n t e n t , & fe trompent à l 'envi. 

17- ^ Qu'eft-ce que nos principes na-
turels , finon nos principes accoutumés ? 
D a n s lesenfans, ceux qu'ils ont reçus de 



I<?2 F O I B L E S S E DE L ' H O M M E . 

la coutume de leurs p e r e s , comme la 

x x v " chaffe dans les animaux. 

U n e différente coutume donnera d'au-
tres principes naturels. C e l a fe voit par 
expérience. Et s'il y en a d'ineffaçables à 
la coutume , il y en a aufîï de la coutume 
ineffaçables à la nature. Cela dépend de 
la difpofition. 

Les peres craignent que l'amour natu-
rel des enfans ne s'efface. Quelle eft donc 
cette nature fujette à être effacée ? L a cou-
tume eft une fécondé nature , qui détruit 
la premiere. Pourquoi la coutume n'eft-
elle pas naturelle ? j ' a i b ien*eur que cet-
te nature ne foit elle-même qu'une pre-
miere c o u t u m e , comme la coutume eft 
une fécondé nature. 

C H A P I T R E X X V 1 . 

Mifere de Vhomme. 

i / D n ' e f t plus capable de nous 
X v f a i r e entrer dans la connoiffance 

de la mifere des hommes , que de confï-
dérer la caufe véritable de l'agitation per-

{>étuelle dans laquelle ils paffent toute 
eur vie. 

L'ame eft jettée dans le corps pour y 
faire un féjour de peu de durée. Elle fait 
que ce n'eft qu'un paffage à un voyage éter-
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n e l , & qu'elle n'a que le peu de tems que 
dure la vie pour s'y préparer. Les néceiîi-
tés de la nature lui en raviffentune très-
grande partie. Il ne lui en refte que très-
peu,dont elle puiffe difpofer. M a i s ce peu 
qui lui refte l ' incommode fi f o r t , 8c l'em-
barraffe fi étrangement, qu'elle ne fonge 
qu'à le perdre. C e lui eft une peine in-
fupportable d'être obligée de v ivre avec 
f o i , & de penfer à foi. Âinf i tout fon foin 
eft de s'oublier fo i -même, 8c de laiffcr 
couler ce tems fi court & fi précieux fans 
réf lexion, en s'occupant des chofes qui 
l'empêchent d'y penfer. 

C 'e f t l 'origine de routes les occupations 
tumulruaires des h o m m e s , & de tout ce 
qu'un appelle d ivert i f fement , ou paffe-
t e m s , dans lefquels on n'a en effet pour 
but que d'y laiifer palfer le r è m s , fans le 
f e n t i r , ou plutôt fans fe fentir fo i -même; 
8c d'éviter en perdant cette partie de la 
v ie , l 'amertume & le dégoût intérieur qui 
accompagneroit néceffairement l'atten-
tion que l'on feroir fur fo i -même durant 
ce tems-là, L'ame ne trouve rien en elle 
qui la contente ; elle n'y voit rien qui ne 
Pafl j jge, quand elle y penfe. C 'e f t ce qui 
la contraint de fe répandre au-dehors, & 
de chercher, dans l'application aux chofes 
extérieures, à perdre le fouvenir de fon 
état véritable. Sa joie confifte dans cet ou-

CHAP. 
XXVI. 



— bli ; & il fuffit pour la rendre miférable ; 
XXVL de l'obliger de le v o i r , Se d'être avec foi. 

O n charge les hommes dès l'enfance 
du foin de leur honneur, de leurs b i e n s , 
Se m ê m e du bien Se de l'honneur de leurs 

farens Se de leurs amis. O n les accable de 
étude des langues , des f c i e n c e s , des 

exercices Se des arts. O n les charge d'af-
faires : on leur fait entendre qu'ils ne fau-
roient être heureux, s'ils ne font en forte, 

{>ar leur induftrie Se par leur foin , que 
eur fortune Se leur honneur, Se même la 

fortune Se l'honneur de leurs amis foient 
en bon é t a t , Se qu'une feule de ces chofes 
qui manque les rend malheureux. Ainfi 
on leur donne des charges Se des affaires 
qui les font tracaffer dès la pointe du jour. 
V o i l à , d i r e z - v o u s , une étrange maniéré 
de les rendre heureux. Q u e pourroit-on 
faire de mieux pour les rendre malheu-
reux ? Demandez-vous ce qu'on pourrait 
faire ? 11 ne faudrait que leur ôter tous ces 
foins : car alors ils le v e r r a i e n t , & ils 

E'enferoient à eux-mêmes ; & c'eft ce qui 
eur ef l infupportable. Auffi , après s'être 

chargés de tant d'affaires , s'ils ont quel-
que tems de relâche , ils tâchent e t tore 
de le perdre à quelque divertiffement qui 
les occupe tout entiers Se les dérobe à 
eux-mêmes. 

C ' e f t pourquoi quand je me fuis mis à 
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confîdérer les diverfes agitations des ' — 
hommes , les périls Se les peines où ils 
s 'expofent , à la C o u r , à la guerre , dans 
la pourfuite de leurs prétentions ambi-
tieufes , d'où naiffent tant de querelles , 
de pallions Se d'entreprifes périlleufes Se 
funeftes ; j'ai fouvent dit que tout le mal-
heur des hommes vient de ne favoir pas 
fe tenir en repos dans une chambre. U n 
homme qui a alfez de bien pour vivre, s'il 
favoit demeurer chez f o i , n'en fortiroit 
pas pour aller fur la m e r , ou au iiege d'une 
place ; & fi on ne cherchoit Amplement 
qu'à vivre , on aurait peu de befoin de 
ces occupations fi dangereufes. 

Mais quand j'y ai regardé de plus près, 
j 'ai trouvé que cet éloignement que les 
hommes ont du repos , Se de demeurer 
avec eux-mêmes , vient d'une caufe bien 
effeéfcive ; c'eft-à-dire , du malheur na-
turel de notre condition foible Se mor-
telle , Se fi miférable, que rien ne nous 
peut confoler lorfque rien ne nous empê-
che d'y p e n f e r , Se que nous ne voyons 
que nous. 

Je ne parle que de ceux qui fe regar-
dent fans aucune vue de Religion. C a r 
i l eft vrai que c'eft une des merveilles de 
la Religion C h r é t i e n n e , de réconcilier 
l 'homme-avec f o i - m ê m e , en le réconci-
liant avec D i e u ; de lui rendre la vue de 

\ 
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' foi-même fupportable ; Se de faire que la 
xxvf.' fo^tude & le repos foient plus agréables 

à pluiieurs, que l'agitation & le com-
merce des hommes. Auif i n eft-ce pas en 
arrêtant l 'homme dans lui-même qu'elle 
produit rous ces effets merveilleux. C e 
n'eft qu'en le portant jufqu'à D i e u , Se en 
le foutenant dans le fentiment de fes mi-
l e r e s , par l'efpérance d'une autre v i e , 
qui l'en doit entièrement délivrer. 

Mais pour ceux qui n'agiffent que par 
les mouvemens qu'ils trouvent en eux Se 
dans leur nature , il eft impolfxble qu'ils 
fubliftent dans ce repos qui leur donne 
lieu de fe confidérer Se de fe voir , fans 
être incontinent attaqués de chagrin Se de 
trifteffe. L ' h o m m e qui n'aime que foi,ne 
hait rien tant que d'être feul avec foi. Il 
ne recherche rien que pour foi, Se ne fuit 
rien tant que foi -, parce que quand il fe 
v o i t , il ne fe voi t pas tel qu'il fe défire, 
Se qu'il trouve en foi-même un amas de 
miferes inévitables, & un vuiclede biens 
réels Se folides qu'il eft incapable de rem-

P I i r -
Q u ' o n choiiîffe telle condition qu'on 

voudra, Se qu'on y affemble tous les biens 
Se toutes les fatisfaétions qui femblent 
pouvoir contenter un h o m m e . Si celui 
qu 'on aura mis en cet état, eft fans occu-
pation Se fans divert i f fement , Se qu'on le 

/ 
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Jaiffe faire réflexion fur ce qu'il eft ; cette 
félicité languiffante ne le foutiendra pas. 
Il tombera par néceffité dans les vues a f -
fligeantes de l'avenir : & iî on ne l 'occu-
pe hors de l u i , le voilà néceffairement 
malheureux. 

La dignité royale n'eft-elle pas affez 
grande d'elle-même , pour rendre celui 

ui la poffede heureux par la feule vue 
e ce qu'il eft ? Faudra-t-il encore le di-

vertir de cette penfée, comme les gens du 
commun ? Je vois bien que c'eft rendre 
un homme heureux que de le détourner 
delà vue de fes miferes domeftiqiues,pour 
remplir toute fa penfée du foin de bien 
danier. Mais en lera-t-il de même d'un 
R o i ? Se fera-t-il plus heureux en s'arta-
clunt à ces vains amufemens, qu'à la vue 
de fa grandeur ? Q u e l objet plus fatisfai-
fant pourroit-on donner à fon efprit ? N e 
feroit-ce pas faire tort à fa j o i e , d'occu-
per fon ame à penfer à ajufter fes pas à la 
cadence d'un air , ou à placer adroitement 
une balle ; au lieu de le laiffer jouir en re-
pos de la contemplation de la gloire ma-
jeftueufe qui l'environne ? Q u on en falie 
l'épreuve j qu'on laiffe un R o i tout feul 
fans aucune fatisfa&ion des fens, fans au-
cun foin dans l 'e fpri t , fans compagnie , 
penfer à foi tout à loifir ; & l'on verra 
qu'un R o i qui fe voit eft un homme plein 
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de miferes , &c qui les reifent comme un 
autre. AulTi on évite cela foigneufement, 
& il ne manque jamais d'y avoir auprès 
des perfonnes des Rois un grand nombre 
de gens qui veillent à faire fuccéder le di-
vertiflement aux affaires,& quiobfervent 
tous le tems de leur loiiir, pour leur four-
nir des plaifirs 8c des j e u x , en iorte qu'il 
n'y ait point de vuide ; c'eft-à-dire, qu'ils 
font environnés de perfonnes qui ont un 
foin merveilleux de prendre garde que le 
R o i ne foit feul 8c en état de penfer à fo i , 
fachant qu'il fera malheureux, tout Roi 
qu'il eft t s'il y penfe. 

Auff i la principale chofe qui foutient 
les hommes dans les grandes charges, 
d'ailleurs li pénibles, c'eft qu'ils font fans 
celfe détournés de penfer à eux. 

Prenez-y garde. Qti 'eft-ce autre chofe 
d'être Surintendant, Chancelier , Pre-
mier-Prél ident , que d'avoir un grand 
nombre de gens qui viennent de tous cô-
tés , pour ne leur laiffer pas une heure en 
la journée où ils puifTent penfer à eux-
mêmes ? Er quand ils font dans la dis-
grace , 8c qu'on les envoie à leurs mai-
fons de campagne, où ils ne manquent,ni 
de biens,ni de domeftiques pour les aflif-
ter en leurs befo ins , ils ne laiiTent pas 
d'être miférables, parce que perfonne ne 
les empêche plus de longer à eux. 
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Delà vient que tant de perfonnes fe • 
plaifent au j e u , à la chaflfe 8c aux autres Cx"y,|' 
divertiifemens qui occupent toute leur 
ame. C e n'eft pas qu'il y ait en effet du 
bonheur dans ce que l'on peut acquérir 
par le moyen de ces jeux , ni qu'on s'ima-
gine que la vraie béatitude fo i t dans l'ar-
gent qu'on peut gagner au jeu , ou dans le 
lievre que l'on court. O n rien voudroit 
pas s'il étoit offert. C e n'eft pas cet ufage 
mou 8c pailible, 8c qui nous laifle penfer 
à notre malheureufe c o n d i t i o n , qu'on re-
cherche , mais le tracas qui nous détour-
ne d'y penfer. 

D e l à vient que les hommes aiment 
tant le bruit 8c le tumulte du m o n d e , que 
la prifon eft un fupplice li horrible , 8c 
qu'il y a li peu de perfonnes qui foient ca-
pables de fouffrir la folitude. 

V o i l à tout ce que les hommes ont pu 
inventer pour fe rendre heureux. Et cens 
qui s'amulenr Simplement à montrer la va-
nité & la baffeffe des divertiifemens des 
hommes , connoilfent bien à la vérité une 

artie de leurs miferes -, car c'en eft une 
ien grande que de pouvoir prendre plai-

lir à des choies fi balfes 8c fi méprifables : 
mais ils n'en connoilfent pas le f o n d , qui 
leur rend ces miferes mêmes néceffaires, 
tant qu'ils ne font pas guéris de cette m i -
fere intérieure 8c naturelle , qui conlïftc 

H 
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— à ne pouvoir fouffrir la vue ce foi-même. 
C e hevre qu'ils auroient acheté né les ga-
rantiroic pas de cette vue -, mais la chalfe 
les en garantit. A i n f i , quand on leur re-
proche, que ce qu'ils cherchent avec tant 
d'ardeur ne fauroit les fatisfaire, qu'il n'y 
a rien de plus bas & de plus vain , s'ils ré-
pondoient c o m m e ils devroient le faire , 
s'ils y penfoient bien , ils en demeure-
roient d'accord •, mais ils diroient en mê-
me-temps , qu'ils ne cherchent en cela 
qu'une occupation violente & impé-
tueufe qui les détourne de la vue d'eux-
mêmes , & que c'eft pour cela qu'ils fe 
propofent un objet attirant qui les charme 
& qui les occupe tout entiers. Mais ils ne 
répondent pas ce la , parce qu'ils ne fe 
connoilfent pas eux-mêmes. Un Gentil-
homme c f o i t fincérement qu'il y a quel-
que chofe de grand & de noble à ia chalfe: 
il dira que c'eft un plaifir royal. Il en eft: 
de même des autres chofes dont la plupart 
des hommes s'occupent. O n s'imagine 
qu'il y a quelque chofe de réel & de foli-
de dans les objets mêmes. O n fe perfua-
de que fi on avoir obtenu cette charge, 
on fe repoferoit enfnire avec plaifir -, ÔC 
l 'on ne fenr pas la nature infatiable de fa 
cupidité. O n croit chercher fincérement 
le repos j &c l 'on ne cherche en effet que 
l 'agitation. 
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Les hommes ont un inftinét fecret, qui — • = 

les porte à chercher le divertilfement & 
l'occupation au-dehors, qui vient du ref-
fentiment de leur mifere continuelle. Et 
ils ont un autre inftindt fecret , qui refte 
de la grandeur de leur premiere nature , 
qui leur fait connoître que le bonheur 
n'eft en effet que dans le repos. Et de ces 
deux inftincts contraires il fe forme en 
eux un projet c o n f u s , qui fe cache à leur 
vue dans le fond de leur a m e , qui les 
porte à tendre au repos par l'agitation , 
& à fe figurer toujours que la fatisfaétion 
qu'ils n'ont point leur arrivera, l ï , en fur-
montant quelques difficultés qu'ils e n v i -
f a g e n t , ils peuvent s'ouvrir par-ià la por-
te au repos. 

Aini i s'ccoule toute la vie. O n cherche 
le repos en combattant quelques obfta-
cles ; & fi on les a furmontés , le repos de-
vient insupportable. C a r , ou l'on penfe 
aux miferes qu'on a , ou à celles dont on 
eft menacé. Et quand on fe verroir m ê m e 
affez à l'abri de toutes parts, l ' e m . u i , de 
fon autorité p r i v é e , ne lailferoit pas de 
fortir du fond du cœur , où il a des ra-
cines naturelles , & de remplir W (prit de 
fon venin. 

C 'e f t pourquoi lorfque C i n é a s d i f o i t à 
Pyrrhus, qui fe propofoit de jouir du re-
pos avec fes a m i s , après avoir conquis 

H i j 
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•• une grande parrie du monde , qu'il feroit 
« A ' , mieux d'avancer lui-même fon bonheur, 

en jouiffant dès-lors de ce repos, fans l'al-
ler chercher par tant de fatigues ; il lui 
donnoit un confeil qui recevoir de gran-
des difficultés , Se qui n'étoit guères plus 
raifonnable que le deiTein de ce jeune am-
bitieux. L'un 8e l'autre luppofoient que 
l 'homme peut fe contenter de foi-même 
Se de fes biens p r é f e n s , fans remplir le 
vuide de fon cœur d'efpérances imaginai-
res -, ce qui eft faux. Pyrrhus ne pouvoit 
être heureux,ni avant, ni après avoir con-
quis le monde t, Se peur-être que la vie 
molle , que lui conleilloit fon miniftre , 
étoit encore moins capable de le fatisfai-
r e , que l'agitation de tant de guerres Se 
de tant de voyages qu'il méditoit . 

O n doit donc reconnoître que l'homme 
eft fi malheureux, qu'il s'ennuieroit même 
fans aucune caufe étrangère d 'ennui , par 
le propre état de fa condition naturelle : 
Se il eft avec cela fi vain Se fi léger, qu'é-
tant plein de mille caufes eftentielles d'en-
nui , la moindre bagatelle fuffit pour le 
divertir. D e forte qu'à le confidérer fé-
r i e u f e m e n t , il eft encore plus à plaindre 
de ce qu'il peut fe divertir à des chofes fi 
frivoles & fi baffes , que de ce qu'il s'af-
flige de fes miferes e f fect ives , Se fes di-
vertiifemens fout infiniment moins rai-
fonnabies que fon ennui. 
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D ' o ù vient que cet homme qui a — ^ 

perdu depuis peu fon fils u n i q u e , & qui x x v ] ' 
accablé de procès Se de querelles, étoit ce 
matin fi troublé , n'y penfe plus mainte-
nant ? Ne vous en étonnez pas : il eft tout 
occupé à voir par où paffera un cerf que 
fes chiens pourfuivent avec ardeur d e -
puis fix heures. Il n'en faut pas davan-
tage pour l 'homme , quelque plein de 
trifteife qu'il foit. Si l'on peut gagner fur 
lui de le faire entrer en quelque divertif-
f e m e n t , le voilà heureux pendant ce 
temps-là , mais d'un bonheur faux Se ima-
ginaire , qui ne vient pas de la poffefiion 
de quelque bien réel 8e folide ; mais d'une 
légéreté d'efpritqui lui fait perdre le f o u -
venir de fes véritables miferes , pour s'at-
tacher à des objets bas Se ridicules, indi-
gnes de fon application , Se encore plus 
de fon amour. C 'e f t une joie de malade 
Se de frénétique , qui ne vient pas de la 
fanté de fon ame , mais de fon dérègle-
ment ; c'eft un ris de folie Se d'illufion. 
C a r c'eft une chofe étrange que de confi-
dérer ce qui plaît aux hommes dans les 
jeux Se les divertiffemens. Il eit vrai qu'oc-
cupant l 'e fpri t , ils le détournent du fen-
timent de fes maux ; ce qui eft réel. M a i s 
ils ne l'occupent que parce que l'efprit s'y 
forme un objet imaginaire de paillon au-
quel il s'attache. 
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C H A P Pen*~ez-vous foie l 'objet de 

xxvi. c e s g e n s qui jouent à la paume avec tanc 
d'application d'efprit & d'agitation du 
corps ? Celui de le vanter le lendemain 
avec leurs a m i s , qu'ils ont mieux joué 
qu'un autre. V o i l à la fource de leur atta-
chement. Ainl ï les autres fuent dans leurs 
cabinets , pour montrer aux favans qu'ils 
ont réfoiu une queftion d ' A l g e b r e , qui 
ne l 'avoir pu être jufqu'ici. Et tant d'au-
tres s'expofent aux plus grands périls,pour 
fe vanter enfuite d'une place qu'ils au-
raient p r i f e , auffi fortement à mon gré. 
Et enfin les autres fe tuent pour remarquer 
toutes ces choies , non pas peur en deve-
nir plus fages, mais feulement pour mon-
trer qu'ils en connoilfent la vanité : 8c 
ceux-là font les plus fots de la bande, puis-
qu'ils 1e font avec connoiflance ; au lieu 
qu'on peut penfer des autres qu'ils ne le fe-
raient pas, s'ilsavoient cette connoifTance. 

3. W* T e l homme paiïe fa vie fans en-
nui, en jouant tous les jours peu de cliofe, 
qu'on rendroit malheureux en lui don-
nant tous les matins l'argent qu'il peut 
gagner chaque j o u r , à condition de 11e 
point jouer. O n dira peut-être , que c'eft 
î 'amufemenr du jeu qu'il cherche, & non 
pas le gain. M a i s qu'on le falfe jouer pour 
rien , il ne s'y échauffera p a s , 8c s'y en-
nuiera.Ce n'eft donc pas I'amufemenr leul 
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qu'il cherche : un amufement languiffant 
& fans paffion l'ennuiera. Il faut qu'il s'y x x v u " 
échauffe , 8c qu'il fe pique lui m ê m e , en 
s ' imaginant qu'il ferait heureux de ga-
gner ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui 
donnât à condition de ne point j o u e r , & 
qu'il fe forme un objet de paflion qui ex-
cite fon déf ir , fa co lere , fa c r a i n t e , fon 
efpérance. 

Ainf i les divertiffemens qui font le 
bonheur des h o m m e s , ne font pas feule-
ment bas ; ils font encore faux 8c trom-
peurs ; c 'eft-à-dire, qu'ils ont pour objet 
des fantômes & des illufions , qui fe-
raient incapables d'occcuper l 'efprit de 
l ' h o m m e , s'il n'avoit perdu le fenriment 
& le gout du vrai bien , & s'il n'etoit 
rem pli debaiïeflè , de vanité , de légére-
té , d'orgueil & d'une infinité d'autres vi-
ces : 8c ils ne nous foulagent dans nos m i -
f e r e s , qu'en nous caufant une mifere plus 
réelle & plus effeétive. C a r c'eft ce qui 
nous empêche principalement de fonger 
à n o u s , 8c qui nous fait perdre infenfi-
blement le temps. Sans cela nous ferions 
dans l'ennui-, & cet ennui nous porterait 
à chercher quelque moyen plus folide 
d'en fortir. Mais le divertiiFement nous 
trompe , nous amufe , . & nous fait arri-
ver infenfiblement à la mort . 

4. W3 Les hommes n'ayant pu guérir la 
H iv 
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— r m o r t , l a mifere l 'ignorance, f e f o n t a v i -
xxvi. les pourfe rendre heureux, de n'y point 

penier : c eft tout ce qu'ils ont pu i n v i t e r 
pour fe confo 1er de tant de maux. Mais 
c elt une confolation bien miférable,puif-
qu elle va , non pas à guérir le m a l , mais 
a le cacher fimplemenr pour un peu de 
temps & qu'en le cachant, elle fait qu'on 
ne penfe pas a le guérir véritablement. 

' Pa r , V n e r r a n g e renverfement de la 
nature de l 'homme , ,1 fe trouve que l'en-
nui , qui eft fon mal le plus fenlible , eft 
en quelque force fon p l u s g r a n d bien , 
parce qu , peut contribuer plus que toutes 
chofes a lui faire chercher fa véritable 
guenfon ; & que le divertifTement, qu'il 
regarde comme fon plus grand bien , eft 
en effet fon plus grand m a l , parce qu'il 
J éloigne plus que routes chofes , de cher-
cher le remede à fes maux; & l ' u n & l'au-
tre font une preuve admirable de la mife-
r e & de la corruption de l ' h o m m e , & en 
même-temps de fa grandeur; puifque 
l homme ne s ennuie de t o u t , & ne cher-
che cette multitude d'occupations, que 
parce qu'il a l'idée du bonheur qu'il a per-
du , lequel ne trouvant point en f o i , il le 
cherche inutilement dans les chofes exté-
rieures, fans pouvoir jamais fe conren-
ter, parce qu'il n'eft, ni dans nous, ni dans 
les creatures, mais en D i e u feuL 
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C H A P I T R E X X V I I . xxvu." 

Penfées fur les Miracles. 

x . T L faut j u g e r de la dodr ine par les 
1 miracles ; il faut juger des mirac es 

par la dodrine. La dodr ine difcerne les 
miracles ; & les miracles difcernent la 
dodrine. T o u t cela eft vrai ; mais cela ne 

fe contredit pas. 
i . Il y a des miracles qui font des 

preuves certaines de la vérité ; & il y e n 
a qui ne font pas des preuves certaines d e 
vérité. Il faut une marque pour les c o n -
noître ; autrement, ils feroient inutiles. 
O r , ils ne font pas inuti les, & font au 

contraire fondemens. 
Il faut donc que la regie qu'on nous 

donne foit telle , qu'elle ne détrmfe pas 

la preuve que les vrais miracles donnent 

de la vérité , qui eft la fin principale des 

miracles. 
3. S'il n'y avoir point de miracles 

joints A la faulfeté, il y auroit certitude. 
S'il n'y avoir point de regie pour les d i l -
cerner , les miracles feroient inuti les , ôc 
i l n'y auroit pas de raifon de croire. 

Moï fe en a donné u n e , qui eft lorfque ^«.ter. 
le miracle mene à l ' idolâtrie; & JÉSUS-&C. 
CHRIST une : Celui, d i t - i l , qui fan des 

H v 



— r m o r t , l a mifere l 'ignorance, f e f o n t a v i -
xxvi. les pourfe rendre heureux, de n'y point 

penfer : c eft tout ce qu'ils ont pu i n v i t e r 
pour fe confo 1er de tant de maux. Mais 
c eit une confolation bien miférable,puif-
qu elle v a , non pas à guérir le m a l , mais 
a le cacher f inalement pour un peu de 
temps & qu'en le cachant, elle fait qu'on 
ne penfe pas a le guérir véritablement. 

' Pa r , V n e r r a n g e renverfement de la 
nature de l 'homme , il fe trouve que l'en-
nui , qui eft fon mal le plus fenfible , eft 
en quelque forte fon p l u s grand bien , 
parce qu il peut contribuer plus que toutes 
chofes a lui faire chercher fa véritable 
guerifon ; & que le divertilTement, qu'il 
regarde comme fon plus grand bien , eft 
en effet fon plus grand m a l , parce qu'il 
1 éloigne plus que routes chofes , de cher-
cher le remede à fes maux; 6c l'un & l'au_ 
rre lont une preuve admirable de la mife-
r e & de la corruption de l ' h o m m e , & en 
même-temps de fa grandeur; puifque 
1 homme ne s ennuie de t o u t , 6c ne cher-
che cette multitude d'occupations, que 
parce qu'il a l'idée du bonheur qu'il a per-
du , lequel ne trouvant point en f o i , il le 
cherche inutilement dans les chofes exté-
rieures, fans pouvoir jamais fe conren-
ter, parce qu'il n'eft, ni dans nous, ni dans 
les creatures, mais en D i e u feuL 
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C H A P I T R E X X V I I . xxvu." 

Penfées fur les Miracles. 

j . T L faut j u g e r de la dodr ine par les 
1 miracles ; il faut juger des mirac es 

par la dodrine. La dodr ine difcerne les 
miracles ; 6c les miracles difcernent la 
dodrine. T o u t cela eft vrai ; mais cela ne 

fe contredit pas. 
i . W II y a des miracles qui font des 

preuves certaines de la vérité ; & il y e n 
a qui ne font pas des preuves certaines d e 
vérité. Il faut une marque pour les c o n -
noître ; autrement, ils feroient inutiles. 
O r , ils ne font pas inuti les, Se font au 

contraire fondemens. 
Il faut donc que la regie qu'on nous 

donne foit telle , qu'elle ne détruife pas 

la preuve que les vrais miracles donnent 

de la vérité , qui eft la fin principale des 

miracles. 
3. •3fî S'il n'y avoir point de miracles 

joints A la faulfeté, il y auroit certitude. 
S'il n'y avoir point de regie pour les d i l -
cerner , les miracles feroient inuti les , Se 
i l n'y auroit pas de raifon de croire. 

Moï fe en a donné u n e , qui eft lorfque 
le miracle mene à l ' idolâtrie; 6C JÉSUS-&C. 
CHRIST une : Celui, d i t - i l , qui fa d e s l s , ? £ 

H v 
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C H A p. mirAacles en ™<>n nom3 ne peut à l'heure 

xxvii." même mal parler de moi. D 'où il s'enfuit 
que quiconque fe déclare ouvertement 
contre J É S U S - C H R I S T , ne peut fai-
re de miracles e n f o n n o m . A i n i i , s'il en 
f a i t , ce n'eft point au nom de J E S u s-
C H R1 s T , & il ne doit pas être écouté. 
V o i l à les occaiïons d'exclulîon à la foi des 
miracles marquées. Il ne faut pas y don-
ner d'autres exclufions. Dans l'ancien 
T e f t a m e n t , quand t)n vous détournera 
de D i e u ; dans le nouveau , quand on 
vous détournera de J É S U S - C H R I S T . 

D'abord donc qu'on voit un mirac le , 
il faut, o u f e foumetrre, ou avoir d'étran-
ges marques du contraire; il faut voir il 
celui qui le fait nie un Dieu , ou JESUS-
C H R I S T & l ' E g l i f e . 

4- T o u t e Rel ig ion eft fauffe , qui 
dans fa foi n'adore pas un Dieu c o m m e 
principe de routes chofes, &c qui dans fa 
morale n'aime pas un feul D i e u comme 
objet de toutes chofes. 

T o u t e Religion qui ne reconnoît pas 
maintenant JE s u s - C H R I S T, eft notoi-
rement fauffe , & les miracles ne lui peu-
vent de rien fervir. 

ï- ^ Les Juifs avoient une doétrine 
de D i e u , comme nous en avons une de 
J E s U S - C H R 1 s T , & confirmée par mi-
racles i & défenfe de croire à tous faifeurs 
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de miracles qui leur enfeigneroient une -
doétrine contraire ; & de plus , ordre de x x v n / 
recourir aux Grands-Prêtres, & de s'en 
tenir à eux. Et ainfi toutes les raifons que 
nous avons pour refufer de croire les fai-
feurs de miracles , il femble qu'ils les 
avoient à 1 égard de J. C . & des Apôtres. 

Cependant il eft certain qu'ils étoient 
très-coupables de refufer de les croire à 
caufe de leurs miracles, puifaue J. C . dit , 
qu'ils n'eulfent pas été coupables, s'ils 
n euifent point vu fes miracles : Si opéra Joan.xv, 
non fecijjèm in eis qu& nemo alius fecit 3 

peccatum non haberent• S1 je n'avois fait 
parmi eux des œuvres que jamais aucun au-
tre n'a faites,ils n'auraient point de péché. 

Il s'enfuit donc qu'il jugeoit que fes 
miracles étoient des preuves certaines de 
ce qu'il enfei'^noit,& que les Juifs avoient 
obligation de le croire. Et en effet , c'eft 
particulièrement les miracles qui ren-
doient les Juifs coupables dans leur incré-
-dulité. Car les preuves qu'on eût pu tirer 
de l 'Ecrirure, pendant la vie de J E s u s-
C H R 1 s T , n'auroient pas été démonftra-
tives. O n y voit, par exemple, q u e M o ï f e 
a d i t , qu'un Prophete viendroit -, mais 
cela n'auroit pas prouvé que J. C . fût 
ce Prophete -, & c'éroit toute la quef-
t ion .Ces palîages faifoient voir qu'il pou-
voir être le Meilïe ; & cela avec fes m i -

H v j 
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^ 7 7 r a ? l e s Revoit déterminer à croire qu'il Té-
x x v i i . " t o i r effectivement. 

<5. Les prophéties feules ne pou-
v o i e n t pas p r o u v e r JÉSUS - C H R I S T p e n -

dant fa vie. Et ainfi on n'eût pas été cou-
pable de ne pas croire en lui avant fa 
m o r t , fi les miracles n'euffent pas cté 
déciiifs. Donc les miracles fuf f i fent , 
quand on ne voit pas que la doétrine foit 
contraire ; Se on y doit croire. 

7 - JÉSUS- C H R I S T a p r o u v é qu' i l 

étoit le Mei l ie , en vérifiant plutôt fa doc-
trine & fa million par fes miracles , que 
par l'Ecriture & parles prophéties. 

C 'e i l par les miracles que Nicodême 
reconnoît que fa doétrine eft de Dieu : 

J o a n . Scimus quia à Deo venijli, Magifler j ne-
mo enim potejl h&cJîgnafacere qun tufa-
cis , nijî fuerit Deus comme eo. 11 ne juge 

£as des miracles par la doétrine, mais de 
.doétrine parles miracles. 
Ainii ,quand même la doétrine feroitfuf-

peéte , comme celle de J. C . pouvoit l'ê-
tre à N i c o d ê m e , à caufe qu'elle fembloir 
détruire les traditions des Pharifiens ; s'il 
y a des miracles clairs Se évidens du 
même c ô t é , il faut que l'évidence du mi-
racle l 'emporte fur ce qu'il y pourroit 
avoir de difficulté de la part de la doétrine: 
ce qui eft fondé fur ce principe immobi-
le , que D i e u ne peut induire en erreur. 

S U R L E S M I R A C L E S , I 8 I 

Il y a un devoir réciproque entre D i e u 
Se les hommes. Accu/e^-moi , dit D i e u XXVn." 
dans Ifaïe. Et en un autre endroit : Qu'ai- lf. h 

je du faire à ma vigne que je ne Lui aie fait ? lb-v- * 

Les hommes doivent à D i e u de rece-
voir la Religion qu'il leur envoie. D i e u 
doit aux hommes dene pas les induire en 
erreur. 

O r , ils feroient induits en erreur, fi 
les faifeurs de miracles annonçaient une 
fauffe doétrine qui ne parût pas vi l ïble-
ment fauffe aux lumieres du fens c o m -
mun,«.- fi un plus grand faifeur de miracles 
n'avoir déjà averti de ne pas les croire. 

Ainl î , s'il y avoir divifion dans l 'Eglife, 
Se que les A r i e n s , par exemple , qui fe 
difoient fondés fur l'Ecriture c o m m e les 
C a t h o l i q u e s , euffent fait des m i r a c l e s , 
Se non les Cathol iques, on eût été induit 
en erreur. Car , comme un h o m m e qui 
nous annonce les fecrets de D i e u n'eft pas 
digne d'être cru fur fon autorité privée ; 
aufli un h o m m e , qui pour marque de la 
communication qu'il a avec D i e u , reffuf-
cite les morts , prédit l ' avenir , tranfporte 
les montagnes , guérit les maladies , mé-
rite d'être' cru -, Se on eft i m p i e , fi on ne 
s'y rend ; à moins qu'il ne ibit démenti 
par quelque autre , qui faife encore de 
plus grands miracles. 

M a i s n'eft-il pas dit que D i e u nous 
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— tente ? Et ainfi ne nous peut-il pas tenter 

"" L L i i É 7 é " U q a i r e m b l e n t P o r t e r à la 

11 y a bien de la différence entre tenter 
& induire en erreur. Dieu tente ; mais il 
n induit point en erreur. T e n t e r , c'eft 
procurer es occalîons qui n'impofent 
point deneceff i té . Induire en erreur c'elt 
mettre l 'homme dans la néceflité de con-
clure & luivre une fauffeté. C 'eft ce que 

, e u «e peur f a i r e , & ce qu'il feroit 
néanmoins s'il permettait que dans une 
queftion obfcure il fe fit des miracles du 
cote de la fauffeté. 

O n doit conclure delà, qu'il eft impof-

iibie qu un homme cachant fa m a u w i f e 

doétrine , & n'en faifant paraître qu'une 

M T r ' r & i e i i f a n c conforme à D i e u & 
? 1 t g h f e , faffe des miracles pour couler 
mleni ib ementune doctrine fauffe & fub-
t i . e : cela ne fe peut. Et encore m o i n s , 
que Dieu qui connoît les cœurs , faffe 
des miracles en faveur d'une perfonne 
de cette forte. 

>a 8. Il y a bien de la différence entre 
n être pas p o u r j . C . & l e d i r e : o u n'être 
pas pour J . C . & fe i R d r e d'en êrre. Les 
premiers pourroient peut-être faire des 
m i r a c l e s , non les autres ; car il eft clair 
des uns , qu'ils font contre la v é r i t é , non 
des autres • & air.lî les miracles font plus 

S U R L E S M I R A C L E S . I S J 

Les miracles difcernent donc les cho- ^ 

fes douteufes, entre les peuples, Ju i f & 

P a ï e n , Juif & C h r é t i e n ; C a t h o l i q u e , 

hérétique ; calomniés , calomniateurs ; 

entre les rrois croix. 
C 'e f t ce que l'on a vu dans tous les c o m -

bats de la vérité contre l'erreur , d 'Abel 
contre C a i n , de M o ï f e contre les magi-
ciens de Pharaon, d'Elie contre les faux 
prophetes , de J E S U S-C H R I s r contre 
les Pharifiens , de faint Paul contre Bar-
jéfu , des Apôtres contre les Exorciftes , 
des Chrétiens contre les infideles,des C a -
tholiques contre les hérétiques j & c'eft ce 
qui fe verra auffi dans le combat d'Elie &c 
d'Enoch contre l 'Antechrift. T o u j o u r s le 
vrai prévaut en miracles. 

Enfin , jamais en la contention du vrai 
D i e u , ou de la vérité de la Religion , il 
n'eft arrivé de miracle du côté de l'erreur, 
qu' i l n'en foit auffi arrivé de plus grand 
du côté de la vérité. 

Par cette réglé, il eft clair que les Juifs 
étoient obligés de croire JESUS-CHRIST. 
JÉSUS-CHRIST leur étoit fufpef t : mais 
fes miracles étoient infiniment plus clairs 
que les foupçonsque l'on avoit contre lui. 
Il le falloir donc croire. 

9. D u t e m p s d e J E s u s - C H R I S T , 

les uns croyoient en l u i , les autres n'y 
croyoient pas, à caufe des prophéties qui 
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7 7 7 7 ¿ l i ° i e , n t » <ïue l e M e l l i e devoir naître en 

XXVII.' B e t h l é e m , au lieu qu'on croyoit que 

JÉSUS-CHRIST étoit né dans Nazareth. 

M a i s ils devoient mieux prendre garde , 

s'il n'étoit pas né en Bethléem. C a r f e s 

miracles étant convainquans, ces préten-

dues contradictions de fa doétrine à l 'E-

criture , Se cette obfcurité ne les excu-

foient pas , mais lesaveugloient. 

' O> W * J E S U S - C H R I S T g u é r i t l 'a-

veugle-né , Se fit quantité de miracles au 

jour du fabbar. Par où il aveugloit les 

Pharifiens, qui difoient qu'il falloit juger 

des miracles par la doétrine. 

M a i s par la même réglé qu'on devoit 

croire J E s u s - C H R I S T , on ne devra 

point croire l 'Antechrift. 

J E s u s - C H R 1 s T ne parloir,ni contre 

D i e u , ni contre M o ï f e . L 'Antechrift Se 
les faux prophètes , prédits par l'un Se 
l'autre Teftament,parleront ouvertement 

contre D i e u , Se contre JÉSUS-CHRIST. 

Q u i feroit ennemi couvert , D i e u ne 

permettroit pas qu'il fit des miracles ou-

vertement . 

1 1 . M o ï f e a prédit JESUS-CHRIST, 
Se ordonné de le fuivre. JESUS-CHRIST 
a prédit l 'Antechrift , Se défendu de le 
fuivre. 

1 z . L e s miracles de JESUS-CHRIST 

ne font pas prédits par l 'Antechrift ; mais 
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les miracles de l 'Antechrift font prédits 

par J E s U s - C H R I s T . Et a i n f i , fi JESUS-

CHRIST n'étoit pas le M e l l î e , il auroit 

bien induit en erreur -, m a i s o n n'y fauroit 

être induit avec raifon par les miracles de 

l 'Antechrift. Et c'eft pourquoi les mira-

cles de l 'Antechrift ne nuifent point à 

ceux de J E S U S - C H R I S T . En e f f e t , 

quand J E S U S - C H R I S T a prédit les 

miracles de l 'Antechrift , a-t-il cru dé-

truire la foi de les propres miracles ? 

13 . •Jfo II n'y a nulle raifon de croire à 

l 'Antechrift , qui ne foit à croireen JESUS-

C H R I S T . M a i s il y en a à c r o i r e en JESUS-

CHRIST , qui ne font point à croire à 

l 'Antechrift . 

1 4 . ^ L e s miracles ont fervi à la fonda-

tion , & ferviront à la continuation de 

l 'Eglife jufqu'à l 'Antechrift , jufqu'à la fin. 

C 'e f t pourquoi D i e u , afin de conferver 

certe preuve à fon Eglife , 011 il a c o n f o n -

du les faux miracles, ou il les a prédits ; 

Se par l'un Se l'autre il s'eft élevé au-def-

fus de ce qui eft furnaturel à notre é g a r d , 

Se nous y a élevés nous-mêmes. 

Il en arrivera de même à l 'avenir : ou 

D i e u ne permettra pas de faux miracles , 

ou il en procurera de plus grands. 

C a r les miracles ont une telle force , 

qu'il a fallu que D i e u ait averti qu'on n'y 

penfàt point quand ils feroient contre lui , 
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^ ^ roue clair qu'il foir qu'il y a un Dieu; fans 
xxvii. <î u o i eulfent été capables de troubler. 

Etainfi , tant s'en faut que ces paifages 
du 15 chap, du Deuteronome , qui por-
t e n t , qu'il ne faut point croire,ni écouter 
ceux qui feront des miracles , & qui dé-
tourneront du fervice de Dieu ; &. celui 

M a r e , de faint Marc : Il s élevera de faux chrijls 
X'"' & de faux prophetes} qui feront des prodi-

ges & des chofes étonnantes jvfquà fé-
duire, s'il étoit roffible , les élus mêmes ; 
& quelques autres femblables , faifent 
contre l'autorité des miracles , que rien 
n'en marque davantage la force. 

15 . -¡y» C e qui fait qu'on ne croit pas 
les vrais miracles, c'eft le défaut de cha-

joan. x , rité : Vans ne croye^ pas dit J. C . par-
lant aux Juifs , parce que vous n'êtes pas 
de mes hrelis. C e qui fait croire les faux , 

11 ThciT. c'eft le défaut de charisé : Eo quod charita-
11 ' l0- tem veritatis non receperunt ut falvifie-

rent , idea mittet illis Deus operationem 
erroris , ut credant mendaeio. 

16. Lorfque j'ai confidéré d'où 
v ient qu'on ajoute tant de foi à tant d'im-
pofteurs qui difent qu'ils ont des remedes, 
j u f q u a mettre fouvent fa vie entre leurs 
mains , il m'a paru que la véritable caufe 
eft qu'il y a de vrais remedes ; car ils ne fe-
roit pas pofiible qu'il y en eût tartr de faux, 
& qu'on y donnât tant de créance , s'il n'y 
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en avoir de véritables. Si jamais il n'y en 
avoir e u , & que tous les maux eulfent été 
incurables, il eft impoffible que les hom-
mes fe fuflent imaginés qu'ils en pour-
raient donner ; & encore plus que tant 
d'autres euifent donné créance à ceux qui 
fe fuilent vantés d'en avoir. D e même que 
fi un homme fe vantoit d'empêcher de 
mourir , perfonne ne le c r o i r a i t , parce 
qu'il n'y a aucun exemple de cela. M a i s 
comme il y a eu quantité de remedes qui 
fe font trouvés véritables par la connoi f -
fance même des plus grands h o m m e s , la 
créance des hommes s'eft pliée par-là ; 
parce que la chofe ne pouvant être niée en 
généra l , puifqu'il y a des effets particu-
liers qui font véritables, le peuple, qui ne 
peut pas difeerner lefquels d'entre ces e f -
fets particuliers font les véritables , les 
croit tous. D e même,ce qui fait qu'on croit 
tant de faux effets de la lune , c'eft qu'il y 
en a de vrais ; comme le flux de la mer. 

Ainl i il me paraît aufîi évidemment 
qu'il n'y a tant de faux miracles, de fauffes 
révélations, de fortileges, & c . que parce 
qu'il y en a de vrais ; ni de fauffes Rel i -
gions , que parce qu'il y en a une vérita-
ble. C a r s'il n'y avoit jamais eu rien de 
tout cela, il eft comme impoflible que les 
hommes fe le fuffent imaginé, & encore 
plus que d'autres l'euifent cru. Mais com-
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m e ^ y a e u très-grandes chofes vérita-
xxvir. > ^ qu'ainfi elles ont été crues par 

de grands h o m m e s , cette impreffion a été 
caule que prefque tout le monde s'eft ren-
du capable de croire auffi les faillies. Et 
ainfi, au lieu de conclure qu'il n'y a point 
de vrais miracles,puifqu'il y en a de faux ; 
il faut dire au contraire, qu'il y a de vrais 
miracles , puifqu'il y en a tant de faux ; 
& qu'il n'y en a de faux que par cette rai-
fon qu'il y en a de vrais ; & qu'il n'y a de 
même de fauiïes R e l i g i o n s , que parce 
qu'il y en a une véritable. Cela vient de 
ce que l'efprir de l ' h o m m e , fe trouvant 
plié de ce côté-là par la vérité , devient 
fufceptible par-là de toutes les faufletés. 

1 7 . Il eft d i t , C r o y e z à l ' E g l i f e j 
mais il n'eft pas dit, C r o y e z aux miracles ; 
à caufe que le dernier eft naturel , & non 
pas le premier. L'un avoit befoin de pré-
cepte , non pas l'autre. 

1 I l y a fi peu de pérfonne à qui 
D i e u fe fa île paroître par ces coups ex-
traordinaires , qu'on doit bien profiter de 
ces occafions ; pufqu'il ne fort du fecret 
de la nature qui le c o u v r e , que pour ex-
citer notre fo i à le fervir avec d'autant 
plus d 'ardeur , que nous le connoiflons 
avec plus de certitude. 

Si Dieu fe découvroit continuellement 
aux hommes, i l n'y auroitpoint de mérite 
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à le croire-, & s'il ne fe découvroit jamais, ' 
il y auroit peu de foi . Mais il fe cache or- x^vu." 
dinairement, Se fe découvre rarement à 
ceux qu'il veut engager dans fon fervice. 
C e t étrange fecret, dans lequel D i e u s'eft 
ret iré , impénétrable à la vue des h o m -
mes , eft une grande leçon pour nous por-
ter à la fo l i tude, loin de la vue des hom-
mes. 11 eft demeuré caché fous le vo i le 
de la nature , qui nous le c o u v r e , jufques 
à l'Incarnation ; Se quand il a fallu qu'il 
ait paru , il s'eft encore plus caché en fe 
couvrant de l'humanité. Il étoit bien plus 
reconnoitïable quand il étoit invilible,que 
non pas quand il s'eft rendu vifible. Et en-
fin,quand il a voulu accomplir la promelle 
qu'il fit à fes Apôtres de demeurer avec 
les hommes julqu'à fon dernier avène-
ment , il a clioifi d'y demeurer dans le 
plus étrange & le plus obfcur fecret de 
t o u s , f a v o i r , fous les efpeces de l 'Eucha-
riftie. C 'eft ce Sacrement que faint Jean 
appelle dans l 'Apocalypfe une manne ca- A p o c . 

chée ; & je crois qu'Ifaïe le voyoi t en cet 11 » 
é t a t , lorfqu'il dit en efprit de prophétie ; 
Véritablement vous êtes un Dieu caché, IF. XLV, 
C 'e f t là le dernier fecret où il peut ê tre .Le 
voi le de la nature , qui couvre D i e u , a 
été pénétré par plufieurs infideles , q u i , 
c o m m e dit faint P a u l , ont reconnu un 
D i e u invifiblepar la nature vifible. Beau-
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" 1 coup de Chrétiens hérétiques l'ont con-
CHAP. n u ^ travers Ton humanité , & adorent 
XXVII. • 

J . C . Dieu & homme. Mats pour nous , 
nous devons nous efhmer heureux de ce 
que D i e u nous éclaire jufqu'à le recon-
naître fous les efpeces du pain du vin. 

O n peut ajouter à ces confédérations le 
fecret de l 'Elprit de Dieu caché encore 
dans l'Ecriture. Car il y a deux fens par-
faits,le littéral &c le myitique; & les Juifs, 
s'arrêtant à l ' u n , nepenfent pas feulement 
qu'il y en ait un autre, & ne fongent pas 
à le chercher. D e même que les impies , 
voyant les effets naturels, les attribuent à 
la nature, fans penfer qu'il y en ait un au-
tre auteur. Et comme les J u i f s , voyant 
un h o m m e parfait en J . C . n'ont pas 
penfé à y chercher une autre nature : 

if. u n , Nous ri avons point penfé que ce fût lui, 
dit encore Ifaïe. Et de même enfin que 
les hérét iques, voyant les apparences par-
faites du pain dans l'Euchariftie , ne pen-
lent pas à y chercher une autre fubftance. 
Toutes chofes couvrent quelque myftere-, 
toutes chofes font des voiles qui couvrent 
Dieu.LesChrétiensdoiventlereconnoître 
en tout. Les aftli&ions temporelles cou-
vrent les biens éternels où elles condui-
fent. Les joies temporelles couvrent les 
maux éternels qu'elles caufent. Prions 
D i e u de nous le faire reconnoître & fer-
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v i r en t o u t , & rendons-lui des grâces in-
finies , de ce qu êtant caché en toutes 9 
chofes pour tant d'autres, il s'eft décou-
vert en toutes chofes ôc en tant de manié-
rés pour nous. 

C H A P I T R E X X V I I I . 

Penfées Chrétiennes. 

1. T Es impies qui s 'abandonnent aveu-

J (g ément à leurs pall ions, fans con-
noître D i e u & fans le mettre en peine 
de le chercher , vérifient par eux mêmes 
ce fondement de la foi qu'ils combattent , 
qui eft, que la nature des hommes eft dans 
la corruption. Et les Juifs,qui combattent 
fi opiniatrément la Rel igion Chrét ienne, 
vérifient encore cet autre fondement de 
cette même foi qu'ils at taquent , qui eft , 
que J E S U s - C H R I S T eft le v é r i t a b l e 

M e f f i e , & qu'il eft venu racheter les hom-
mes, & les retirer de la corruption &c de la 
raifere où ils étaient, tant par l'état où on 
les voit aujourd'hui, & qui fe trouve pré-
dit dans les prophéties , que par ces mê-
mes prophéties qu'ils p o r t e n t , & qu'ils 
confervent inviolablement comme les 
marques auxquelles on doit reconnoître 
le Meifie. Ainfi les preuves de la corrup-
tion des h o m m e s , & de la rédemption 
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" 1 coup de Chrétiens hérétiques Pont con-
CHAP. n u ^ travers Ton humanité , & adorent 
XXVII. • 

J . C . Dieu & homme. Mars pour nous , 
nous devons nous eftimer heureux de ce 
que D i e u nous éclaire jufqu'à le recon-
noître fous les efpeces du pain Se du vin. 

O n peut ajouter à ces confédérations le 
fecret de l 'Elprit de Dieu caché encore 
dans l'Ecriture. Car il y a deux fens par-
faits,le littéral Se le myltique; Se les Juifs, 
s'arrêtant à l ' u n , nepenfent pas feulement 
qu'il y en ait un autre, & ne fongent pas 
à le chercher. D e même que les i m p i e s , 
voyant les effets naturels, les attribuent à 
la narure , fans penfer qu'il y en ait un au-
tre auteur. Et comme les J u i f s , voyant 
un h o m m e parfait en J . C . n'ont pas 
penfé à y chercher une autre nature : 

if. u n , Nous ri avons point penfé que ce fût lui, 
dit encore Ifaïe. Et de même enfin que 
les hérét iques, voyant les apparences par-
faites du pain dans l'Euchariftie , ne pen-
fent pas à y chercher une autre fubftance. 
Toutes chofes couvrent quelque myftere-, 
toutes chofes font des voiles qui couvrent 
Dieu.LesChrétiensdoivent le reconnoître 
en tout. Les af f l ig ions temporelles cou-
vrent les biens éternels où elles condui-
fent. Les joies temporelles couvrent les 
maux éternels qu'elles caufent. Prions 
D i e u de nous le faire reconnoître Se fer-
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v i r en t o u t , Se rendons-lui des grâces in-
finies , de ce qu êtant caché en toutes 9 
chofes pour tant d'autres, il s'eft décou-
vert en toutes chofes Se en tant de manié-
rés pour nous. 

C H A P I T R E X X V I I I . 

Penfées Chrétiennes. 

1. T Es impies qui s 'abandonnent aveu-

J (g ément à leurs pall ions, fans con-
noître D i e u & fans le mettre en peine 
de le chercher , vérifient par eux mêmes 
ce fondement de la foi qu'ils combattent , 
qui eft, que la nature des hommes eft dans 
la corruption. Et les Juifs,qui combattent 
fi opiniâtrément la Rel igion Chrét ienne, 
vérifient encore cet autre fondement de 
cette même foi qu'ils at taquent , qui eft , 
que J E S U s - C H R I S T eft le v é r i t a b l e 

M e l f i e , & qu'il eft venu racheter les hom-
mes, & les retirer de la corruption Se de la 
mifere où ils éroienr, tant par l'état où on 
les voit aujourd'hui, Se qui fe trouve pré-
dit dans les prophéties , que par ces mê-
mes prophéties qu'ils p o r t e n t , Se qu'ils 
confervent inviolablement comme les 
marques auxquelles on doit reconnoître 
le Meilie. Ainli les preuves de la corrup-
tion des h o m m e s , Se de la rédemption 
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' de J E s u s - C H R i s T , qui font les deux 
xxvfu." P r in c>Pa les vérités qu'établit le Chrift ia-

nifme , fe tirent des impies qui vivent 
dans l'indifférence de la Religion , Se des 
Juifs qui en font les ennemis irréconci-
liables. 

i . La dignité de l 'homme confîf-
t o i c , dans fon innocence , à dominer fur 
les créatures, Se à en ufer -, mais aujour-
d'hui elle confifte à s'en féparer , & à s'y 
aiïiijettir. 

Il y en a plufïeurs qui errent 
d'autant plus dangereufement,qu'ils pren-
nent une vérité pour le principe de leur 
erreur. Leur faute 11'eft pas de fuivre une 
faulfeté j mais de fuivre une vérité à l'ex-
clulion d'une autre. 

4 . 11 y a un grand nombre de vé-
rités , Se de foi , & de morale , qui fem-
blent répugnantes Se contraires, Se qui 
fubfiftent toutes dans un ordre admirable. 

L a fource de routes les héréfies eft 
l'exclulîon de quelques-unes de ces vé-
rités ; Se la fource de toutes les objeétions 
que nous font les hérét iques, eft l ' igno-
rance de quelques-unes de nos vérités. 

Et d'ordinaire il arrive que ne pouvant 
concevoir le rapport de deux vérités op-
pofées ,& croyant que l'aveu de l'une ren-
ferme l'exclufion de l'autre, ils s'attachent 
à l ' u n e , Se ils excluent l'autre. 
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Les Neftoriens vouloient qu'il y e û t 

d e u x p e r f o n n e s en J É S U S - C H R I S T , XXVVI.' 

parce qu'il y a deux natures ; Se les Eury-. 
chiens au contraire , qu'il n'y eût q u ' u n e 
nature, parce qu'il n'y a qu'une per fonne. 
LesCatholiques font O r t h o d o x e s , parce 

qu'ils joignent enfemble les deux v é r i t é s 
de deux natures Se d'une feule perfonne. 

Nous croyons que la fubftance du p a i n 
étant changée en celle du corps de n o t r e 
Seigneur J . C . il eft préfent réel lement 
au faint Sacrement. V o i l à une des vérités. 
U n e autre e f t , que ce Sacrement eft auf l î 
une figure de la C r o i x Se de la gloire, Se 
une commémoration des deux. Voi là la 
foi Cathol ique, qui comprend ces d e u x 
vérités qui femblent oppofées. 

L'héréfie d'aujourd'hui ne concevant 
pas que ce Sacrement contient tout e n -
f e m b l e , Se lapréfencede JESUS-CHRIST, 
Se fa figure, Se qu'il foit facrifice , & c o m -
mémoration de facrifice , croit qu'on n e 
peut admettre l'une de ces véri tés , fans 
exclure l'autre. 

Par cette raifon ils s'attachentà ce p e i n t , 
que ce Sacrement eft figuratif ; & en cela 
ils ne font pas hérétiques. Ils penfent que 
nous excluons cette vérité ; Se delà v ient 
qu'ils nous font tant d'obje&ions fur les 
paifages des Peres qui le difent. Enfin, i ls 
nient la préfence réelle, & en cela ils f o n t 
hérétiques. I 
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C ' e f t pourquoi le plus court m o y e a 
x-viiï" pour empêcher les héreûes, eft d'inftruire 

de toutes les vérités } Se le plus iïir moyen 
de les r é f u t e r , eft de les déclarer toutes. 

La grâce fera toujours dans le 
monde , & aullî la nature. Il y aura tou-
jours des Pélagiens, Se toujours des C a -
tholiques , parce que la premiere naiffan-
ce fait les u n s , Se la leconde nailfance 
fait les autres. 

6. * * C 'e f t l 'Eglife qui mérite avec 
J É S U S - C H R I S T , q u i en eft i n f é p a r a b l e , 

la converlion de tous ceux qui ne font pas 
dans la véritable Religion ; Se ce font en-
fuite ces perfonnes convert ies , qui fe-
courent la mere qui les a délivrées. 

7 . -J^ Le corps n'eft non plus vivant 
fans le c h e f , que le chef fans le corps. 
Quiconque fe fépare de l'un ou de l'autre 
n'eft plus du corps , & n'appartient plus 
à JESUS-CHRIST. T o u t e s les v e r t u s , le 
m a r t y r e , les auftérités &: toures les bon-
nes œuvres font inutiles hors de l'Eglife , 
Se de la communion du chef de l 'Eglife , 
qui eft le Pape. 

S. C e fera une des confufions des 
damnés de voir qu'ils feront condamnés 
par leur propre raifon par laquelle ils ont 
prétendu condamner la Rel igion C h r é -
tienne. 

9, II y a cela de commun entre la 
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vie ordinaire des hommes Se celle des ' r 
Saints, qu'ils afpirent tous à la félicité , ^ H AP. 
Se ils 11e différent qu'en l 'objet où ils la " 
placent. Les uns Se les autres appellent: 
leurs ennemis ceux qui les empêchent d'y 
arriver. 

10. */ î II faut juger de ce qui eft bon 
ou mauvais , par la volonté de D i e u , qui 
ne peut ê t r e , ni in ju f te , ni a v e u g l e , Se 
non pas par la nôtre propre , qui eft tou-
jours pleine de malice Se d'erreur. 

1 1 . * * JESUS-CHRIST a donné dans 
l 'Evangile cette marque pour reconnoître 
ceux qui ont la f o i , qui eft qu'ils parle-
ront un langage nouveau ; Se en effet le 
renouvellement des penfées & des defirs 
caufe celui des difeours. Car ces nouveau-
tés qui ne peuvent déplaire à D i e u , c o m -
me le vieil homme ne lui peut piaire,font 
différentes des nouveautés de la terre, en 
ce que les chofes du monde, quelque nou-
velles qu'elles f o i e n t , vieillilfent en du-
rant : au lieu que cet efprit nouveau fe 
renouvelle d'autant plus qu'il dure divan-
tage.Notre vieil homme p é r i t , a i t f a i n t 
Paul ,& fe renouvelle de jour en jour ; Se 
il ne fera parfaitement nouveau que dans 
l'éternité , où l'on chantera fans celfe ce 
Cant ique nouveau dont parle D a v i d dans 
fes Pfeaumes, c ' e f t - i -d i re , ce chant qui 
part de l'efprit nouveau de la charité. 

* 
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1 1 1 . ^ Quand S. Pierre & les Apôtres 

yxvin' délibèrent d'abolir la circoncifîon , où 
' il s'agiiïoit d'agir contre la loi de D i e u , 

ils ne confultent point les Prophetes,mais 
Amplement la réception du Saint-Efprit 
en la perfonne des incirconcis. Ils jugent 
plus lur que Dieu approuve ceux qu'il 
remplit de fon E f p r i t , que non pas qu'il 
faille obferver la loi -, ils favoient que la 
fin de la loi n etoit que le Saint-Efprit \ Se 
qu'ainfi , puifqu'on l 'avoit bien fans cir-
concifîon , elle n etoit pas néceifaire. 

i j . Deux loix fuff i fentpour régler 
toute la République Chrét ienne, mieux 
que toutes les loix pol i t iques, l 'amour de 
D i e u , & celui du prochain. 

1 4 . * ^ La Religion eft proportionnée à 
toute forte d'efprits.Le commun des hom-
mes s'arrête à l'état 5c à l'établilfement où 
elle eft ; 5c cette Rel igion eft te l le , que 
fon feul établiifement eft fuffifant pour 
en prouver la vérité. Les autres vont juf-
ques aux Apôtres. Les plus inftruits vont 
jufques au commencement du monde. 
Les Anges la voient encore m i e u x , Se de 
plus loin -, car ils la voient en Dieu même. 

15 . -K-o Ceux à qui Dieu a donné la Re-
ligion par fentiment de cœur, font bien-
heureux 5c bien perfuadés. Mais pour 
ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la 
leur procurer que par ra i fonnemeut , en 
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attendant que Dieu la leur imprime lui- ^ ^ ^ 
même dans le cœur ; fans quoi la foi eft xxvmi 
inutile pour le falut. 

16. D i e u , pour f e réferver à lui 
feul le droit de nous in f t ru ire , & pour 
nous rendre la difficulté de notre être in-
intelligible , nous en a caché le nœud fi 
haut , o u , pour mieux d i r e , fi bas , que 
nous étions incapables d'y arriver : de for-
te que ce n'eft pas pat les agitations de no-
tre raifon , mais p a r l a i i m p l e foumiflion 
de la r a i f o n , que nous pouvons vérita-
blement nous connoître. 

1 7 . Les impies qui fontprofe i l ion de 
fuivre la raifon,doivent être étrangement 
forts en raifon. Q u e difent-ils donc ? N e 
voyons-nous p a s , difent-i ls , mourir 5c 
vivre les bêtes comme les hommes, Se les 
Turcs comme les Chrét iens ? Ils ont leurs 
cérémonies , leurs Prophetes , leurs D o c -
teurs,leurs Saints,leurs Rel ig ieux, comme 
n o u s , & c . C e l a eft-il contraireà l'Ecriture? 
N e dit-elle pas tout cela ? Si vous ne vous 
fouciez guères de favoir la vérité,en voilà 
alfez pour demeurer en repos.Mais fi vous 
défirez de tout votre cœur de la connoître, 
ce n'eft pas aifez -, regardez au détail. C ' e n 
feroit peut-être aifez pour une vaine quef-
tion de Philofophie ; mais ici où il y va 
de t o u t . . . . Et cependant après une ré-
flexion légere de cette f o r t e , on s'amufe-
ra 'Sec. I iij 
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18. * * C 'e f t une chofe horrible , de 
xxvHi. *"e n t i r continuellement s'écouler tout ce 

qu'on poflede ; 8c qu'on s'y puiiTe atta-
cher , fans avoir envie de chercher .«'il 
n'y a point quelque chofe de permanent. 

19 . Il faut v ivre autrement dans le 
monde félon ces diverfes fuppofirions : fi 
o n pouvoir y être toujours -, s'il eft fur 
qu'on n'y fera pas l o n g - t e m p s , 8c incer-
tain fi on y fera une heure. Cet te derniere 
fuppofition eft la nôtre. 

20. â f î Qu'on s'imagine un nombre 
d 'hommes dans les chaînes, 8c tous con-
damnés à la m o r t , dont les uns étant cha-
que jour égorgés à la vue des autres, ceux 
qui relient voient leur propre condition 
dans celle de leurs femblables , & fe re-
gardant les uns les autres avec douleur 8c 
fansefpérance , attendent leur tour. C eft 
l ' image de la condition des hommes. 

cjTVIÏ 1 1 ' P a r ' s v o u s devez v o u s 

' mettre en peine de chercher la vérité. Car 
fi vous mourez fans adorer le vrai princi-
pe , vous êtes perdu. M a i s , d i tes-vous , 
s ' i l avoit voulu que je l'adoralTe , il m'au-
roit lailfé des fignes de fa volonté. Auili 
a-t-il fait ; mais vous les négligez. Cher-
chez-les du moins; cela le vaut bien. 

11. Les Athées doivent dire des 
chofesparfaitement claires. O r ilfaudroit 
avoir perdu le bon fens pour dire qu' i l eft 
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parfaitement clair que l'ame eft mortelle. C H A p > 

Je trouve bon qu'on n'approfondilfe pas xxvui." 
l 'opinion de C o p e r n i c : mais il importe 
à toute la vie de favoir fi l'ame eft mor-
telle ou immortelle. 

1 3 . ^ 3 Les prophéties,les miracles mê-
mes 8c les autres preuves de notre Rel i -
gion,ne font pas de telle forte qu'on puif-
fe dire qu'el lesfontgéométriquementcon-
vaincantes. Mais il me fuftit préfente-
ment que vous m'accordiez que ce n'eft 
pas pécher contre la raifon que de les 
croire. Elles ont de la clarté & d e l 'obfcu-
rité , pour éclairer les u n s , 8c obfcurcir 
les autres. Mais la clarté eft telle , qu'elle 
furpaf fe , ou égale pour le moins ce qu'il 
y a de plus contraire ; de forte que ce n'eft 
pas la raifon qui puiffe déterminer à ne la 
pas fuivre , & ce ne peut être que la con-
cupifcence 8c la malice du cœur. Ainf i il 
y a aifez de clarté pour condamner ceux 
qui refufentde croire , 8c non allez pour 
les gagner ; afin qu'il paroille qu'en ceux 
qui la f u i v e n t , c'eft la grâce , & non la 
ra i fon, qui la fair fuivre ; 8c qu'en ceux 
qui la f u i e n t , c'eft la concupifcence , 8c 
non la ra i fon, qui la fait fuir. 

14. Sê'îQui peut ne pas admirer 8c em-
bralfer une Rel igion , qui connoît à fond 
ce qu'on reconnoît d'autant plus qu'on 
a plus de lumiere ? 

I i v 
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c H A p * * L'n homme qui découvre des 
xxvm. preuves de la Rel igion Chrét ienne , eft 

comme un héritier qui trouve les titres 
de la maifon. Dira-t-i l qu'ils font faux , 
& négligera-r-il de les examiner ? 

1 6 . D e u x fortes de perfonnes con-
noiffent un D i e u -, ceux qui ont le cœur 
h u m i l i é , & qui aiment le mépris & l'a-
bai f ïèment , quelque dégré d'efprit qu'ils 
a i e n t , bas ou relevé j ou ceux qui ont 
aiTez d ' é c r i t pour voir la vérité , quel-
ques oppofitions qu'ils y aient. 

2 7 . Les Sages parmi les Païens, qui 
o n t dit qu'il n'y a qu'un D i e u , ont été 
per fécutés , les Juifs haïs , les Chrétiens 
encore plus. 

i B . ^ J e ne vois pas qu'il y ait plus 
de difficulté de croire la réfurrection des 
c o r p s , & l 'enfantement delà Vierge , que 
la création. Eft-i l plus difficile de repro-
duire un h o m m e , que de le produire ? Et 
l i o n n'avoit pasfu ce que c'eft que géné-
ration , trouveroit-on plus étrange qu'un 
enfant vînt d'une fille feule , que d'un 
h o m m e Se d'une femme ? 

1 9 . Il y a grande différence entre 
repos & iureté de confcience. Rien ne 
doit donner le repos , que la recherche 
fincere de la vérité ; & rien ne peut don-
ner l 'aifurance, que la vérité. 

30. Il y a deux vérités de foi égale-
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ment confiantes d'une,que l 'homme dans 
l'état de la création , ou dans celui de la £^111.* 
g r â c e , eft élevé au-deffus de toute la na-
ture , rendu femblable à D i e u , & parti-
cipant de la divinité j l 'autre, qu'en l'état 
de corruption 8c du péché , i l eft déchu 
de cet état , Se rendu femblable aux bêtes. 
C e s deux propofitions font également fer-
mes & certaines. L'Ecriture nous les d é -
clare manifef tement, lorfqu'elle dit en 
quelques lieux : Delicis. met. 3 ejje cumfi- P c o v . 

liis hominum.Ejfundamfpiritum meumfu- j^,' 
per omnem carnetft. Dii efiisy&c.Et qu'elle 
dit en d'autres : Omniscaro fienum. Homo Lxx„* 
comparants efi jumentis infipientibus, & fi- 6-
milis faclus efi illis. Dixi in corde meo de 11 p*^" 

filiishominum 3 ut probaret eos Deus 3 & XLVUX , 
ojienderetfimiles ejje bejliis 3 &c. ' '¿cclefi 

3 L e s exemples des morts géné- 1 1 1 , >s* 
reufes des Lacédémoniens 8c autres ne 
nous touchent gueres ; car qu'eft-ce que 
tour cela nous apporte ? Mais l 'exemple 
de la mort des Martyrs nous touche ; car 
ce font nos membres. Nous avons un lien 
commun avec eux : leur réfolution peut 
former la nôtre. Il n'eft rien de cela aux 
exemples des Païens : nous n'avons point 
de liaifon à eux j comme la richeffe d'un 
étranger ne fait pas la n ô t r e , mais bien 
celle d'un pere , ou d'un mariN 

32.. ^ O n ne fe détache jamais fans 

I v 
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C H A p douleur.On ne fent pasfon lien quand on 
xxvm.' f 1 1 " volontairement celui qui entraîne , 

comme dit faint Auguft in. Mais quand on 
commence à réf î f ter , & à marcher en s'é-
l o i g n â t , on foufFrebien ; le lien s'étend, 
Se endure toute la violence ; Se ce lien elfc 
notre propre c o r p s , qui ne fe rompt qu'à 
la mort. Notre Seigneur a dit, que depuis 
la venue de Jean-Bapt i f te , c 'eft-à-dire, 
depuis Ton avènement dans chaque fi-
dele , le R o y a u m e de Dieu fouffre v i o -
l e n c e , Se que les violens le ravilTent. 
A v a n t que l'on Toit touché, on n'a que le 
poids de fa concupifcence, qui porte à la 
terre. Quand D i e u attire en haut,ces deux 
efforts contraires font cette violence que 
D i e u feul peut faire furmonter. Mais nous 
pouvons t o u t , dit faint L é o n , avec celui 
fans lequel nous ne pouvons rien. 11 faut 
donc fe réfoudre à fouffrir cette guerre 
toute fa vie ; car il n'y a point ici de paix. 
JÉSUS - C H R I S T e f t v e n u apporter le c o u -

teau, Se non pas la paix. Mais néanmoins 
il faut avouer que , comme l'Ecriture 
dit que la fageffe des hommes n'eft que 
folie devant D i e u , aufl ion peut dire que 
cette guerre,qui paroîr dure aux hommes, 
eft une paix devant D i e u ; car c'eft cette 
paix que J E s u s - C H R I S T a aulli ap-
portée. Elle ne fera néanmoins parfa i te , 
que quand le corps fera détruit ; Se c'eft 

C H R É T I E N N E S , JLOI 

ce qui fait fouhaiter la m o r t , en fouffrant 
néanmoins de bon cœur la v i e , pour l'a-
mour de celui qui a fouffert pour nous Se 
la vie Se la m o r t , Se qui peut nous don-
ner plus de biens que nous n'en pouvons, 
n i demander, ni imaginer , comme dit 
faint Paul. 

3}. 11 faut tacher de ne s'aftliger de 
rien, Se de prendre tout ce qui arrive pour 
le meilleur. Je crois que c'eft un devoir , 
Se qu'on peche en ne le faifant pas. C a r 
enfin , la raifon pour laquelle les péchés 
font péchés,eft feulement parce qu'ils font 
contraires à la volonté de D i e u ; & ainfï 
l'effence du péché confiftant à avoir une 
volonté oppofée à celle que nous connoif-
fons en D i e u , il eft v i i ib le , c e m e f e m -
b l e , que quand il nous découvre fa volon-
té par les é v é n e m e n s , ce feroit un péché 
de ne s'y pas accommoder. 

34. i f î L o r f q u e la vérité eft abandon-
née Se perfécutée , il femble que ce foit 
un temps où le ferv ice que l'on rend a 
D i e u en la d é f e n d a n t , lui eft bien agréa-
ble. Il veut que nous jugions de la grâce 
par la nature -, Se ainfiil permet de confi-
dérer, que comme un Prince chaifé d e f o n 
pays par fes f u j e t s , a des rendrelfes extrê-
mes pour ceux qui lui demeurent fideles 
dans la révolte publique ; de même il fem-
ble que D i e u confidere avec une bonté 

I v j 
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particulière ceux qui défendent la pureté 
xxviil." l a R e l i g i o n , quand elle eft combattue. 

M a i s il y a cette différence entre les Rois 
de la terre , & le R o i des R o i s , que les 
Princes ne rendent pas leurs fujets fideles, 
mais qu'ils les trouvent tels ; au lieu que 
D i e u ne trouve jamais les hommes qu'in-
fideles fans fa g r a c e , & qu'il les rend 
fideles quand ils le font. D e forte qu'au 
lieu que les Rois témoignent d'ordinaire 
avoir de l 'obligation à ceux qui demeu-
rent dans le devoir & dans leur obéiffan-
ce,i l arrive au contraire que ceux qui fub-
fiftent dans le fervice de D i e u , lui en 
font eux-mêmes infiniment redevables. 

3 5. C e ne font ni les auftérités du 
corps , ni les agitations de l 'e fpri t , mais 
les bons mouvemens du cœur , qui méri-
t e n t , & qui foutiennent les peines du 
corps & de l 'efprit. C a r enfin il faut ces 
deux chofes pour fan&ifier , peines & 
plaifirs. Saint Paul a d i t , que ceux qui 
entreront dans 4a bonne v i e , trouveront 
des troubles & des inquiétudes en grand 
nombre. C e l a doit confoler ceux qui en 
fentent ; puifqu'étant avertis que le che-
min du ciel qu'ils cherchent, en eft rem-
pl i , ils doivent fe réjouir de rencontrer 
des marques qu'ils font dans le véritable 
chemin. Mais ces peines-là ne font pas 
fans plaif irs, & ne font jamais furmoa-
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tées que par le plaifir. C a r de même que" ICC» q u e p - i r * » ' * " ' . c H A P . 

ceux qui quittent Dieu pour retourner au X X V i n . 
monde , ne le font que parce qu'ils trou-
vent plus de douceur dans les plaifirs de 
la terre , que dans ce.ux de l 'union avec 
D i e u , & que ce charme v i d o r i e u x les en-
traîne , & les faifant repentir de leur pre-
mier choix,les rend despénitens du diable, 
félon la parole de Tertull ien ; de même 
on ne quitterait jamais les plaifirs du mon-
de pour embraffer la croix de JESUS-
CHRIST , fi on ne trouvoit plus de dou-
ceur dans le mépris , dans la pauvreté , 
dans le d é n u e m e n t , & dans le rebut des 
hommes , que dans les délices du péché. 
Et a inf i , comme dit Tertu l l ien , il ne faut 
pas croire que la vie des Chrétiens /bit une 
vie de trifiejfe. On ne quitte les plaifirs que 
pour d'autres plus grands. Prie\ toujours, 
dit S. P a u l , rende\grâces toujours 3 ré-

jouijfez-vous toujours.C'eft la joie d'avoir 
trouvé Dieu,qui eft le principe de la trif-
teffe de l'avoir offenfé, & de tout le chan-
gement de vie. Ce lu i qui a trouvé un tré-
for dans un champ en a une telle joie „ 
félon J. C . qu'elle lui fait vendre tout 
ce qu'il a pour l'acheter. Les gens du 
monde ont leur trifteffe -, mais ils n'ont 
point cette joie que le monde ne peut 
d o n n e r n i ô t e r , d i t JÉSUS - C H R I S T m ê -

m e . Les bienheureux ont cette joie ians 
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aucune trifteffe; & les Chrétiens ont cette 
xxviii . joie mêlée de la trifteife d'avoir fui v i d a u -

tres plaifirs, & de la crainte de la perdre 
par l'attrait de ces autres plaiiîrs qui'nous 
tentent fans relâche. Ainfi nous devons 
travailler fans ceiTe à nous conferver cette 
crainte, qui conferve Se modéré notre 
jo ie ; Se,félon qu'on fefent trop emporter 
vers l'un , fe pencher vers l'autre pour de-
meurer debout. Souvenez-vous des biens 
dans les jours d'affliétion , & fouvenez-
voiis de l'affliétion dans les jours de ré-
joui i fance, dit l 'Ecriture, jufqii'à ce que 
la promeife que J E S U s - C H R I S T nous 
a faite de rendre fa joie pleine en n o u s , 
foitaccomplie. N e nous laifTons donc pas 
abattre à la rrifteffe , & ne croyons pas 
que la piété ne confifte qu'en une amer-
tume fans confolarion. La véritable piéré, 
qui ne fe trouve parfaite que dans le c ie l , 
eli fi pleine de fatisfaétions, qu'elle en 
rempl i t , Se l 'entrée, Se le progrès , Se le 
couronnement. C 'e f t une lumiere fi écla-
tante , qu'elle réjaillit fur tout ce qui lui 
appartient. S'il y a quelque trifteffe mê-
l é e , Se fur-tout à l 'entrée, c'eft de nous 
qu'elle v i e n t , Se non pas delà vertu ; car 
ce n'eft pas l'effet de la piété qui com-
mence d'être en n o u s , mais de l ' impié-
té qui y eft encore. O t o n s l ' impiété, & l a 
joie fera fans mélange. N e nous en pre-
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nons donc pas à la dévot ion , mais a 
nous-mêmes, Se n'y cherchons du foula- £vVIU. ' 
gement que par notre correct ion. 

3 G. Le paffé ne doit point nous em-
barraffer, puifque nous n'avons qu'à avoir 
regret de nos fautes ; mais l 'avenir doit 
encore moins nous toucher, puifqu'il n'eft 
point du tout à notre égard , Se que nous 
n'y arriverons peut-être jamais. Le pré-
fent eft le feul temps qui eft véritable-
ment à n o u s , & dont nous devons ufer fé-
lon Dieu. C 'e f t là où nos penfées doivent 
être principalement rapportées. Cepen-
dant le monde eft fi i n q u i e t , qu'on ne 
penfe prefque jamais à la v ie préfente , 
Se à l'inftant où l'on v i t , mais à celui où 
l'on vivra. D e forte qu'on eft toujours en 
état de vivre à l 'avenir ,& jamais de v ivre 
maintenant. Notre Seigneur n'a pas v o u -
lu que notre prévoyance s'étendît plus j 
loin que le jour où nous f o m m e s . C e font 
les bornes qu'il nous fait g a r d e r , Se pour 
notre fa lut , Se pour notre propre repos. 

37. * * O n fe corrige quelquefois 
mieux par la vue du m a l , que par l 'exem-
ple du bien ; Se il eft bon'de s'accoutumer 
à profiter du m a l , puifqu'il eft fi ordinai-
r e , au lieu que le bien eft fi rare. 

5 8 . * * Dans le treizieme chapitre de 
faint M a r c , J E S U S - C H R I S T fait un 
grand difeours à fes Apôtres fur fon der-



, ( P E N S É E S 

nier av^nemenr : Se comme tout ce qui 
xxvni.' a r n v e a "Eglife arrive auiîi à chaque Chré-

tien en particulier, il eft certain que tout 
ce chapitre prédit auiïi-bien l'état de cha-
que per fonne, qui en fe convertiflànt dé-
truit le vieil homme en e l l e , .que l'état 
de 1 univers entier qui fera détrui t , pour 
raire place à de nouveaux deux Se à une 
nouvelle terre, comme dit l 'Ecriture.La 
prediéhon qui y eft contenue de la ruine 
du temple réprouvé, qui figure la ruine 
de 1 homme réprouvé , qui eft chacun de 
n o u s , & dont il eft d i t , qu'il ne fera laiffé 
Pierre fur pierre,marque qu'il ne doit être 
laifle aucune paflion du vieil homme ; & 
ces effroyables guerres , civiles Se domef-
t iques , repréfentent fi bien le trouble in-
térieur que fentent ceux qui fe donnent à 
D i e u , qu'il n'y a rien de mieux pe int , & c . 

j i J . ^ L e Saint-Efprit repofe invifible-
ment dans les reliques de ceux qui font 
morts dans la grâce de D i e u , jufqu'à ce 
qu'il y paroiffe vifiblement dans la réfur-
reébion;& c'eft ce qui rend les reliques des 
Saints fi dignes de vénération. Car D i e u 
n'abandonne jamais les fiens,nonpas mê-
me dans le fépulcre , où leurs corps, quoi-
que morts.aux yeux des h o m m e s , font 
plus vi van s devant D i e u , à caufe que le 
péché n'y eft plus ; au lieu qu'il y réfide 
toujours durant cette vie , au moins quant 
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a fa racine j car les fruits du péché n'y font — — — 
pas toujours : 8e cette malheUreufe racine, XXV"IU* 
qui en eft inféparable pendant la vie , fait 
qu'il n'eft pas permis de les honorer alors, 
puifqu'ils font plutôt dignes d'être haïs. 
C 'e f t pour cela que la mort eft néceffaire 
pour mortifier entièrement cette malheu-
reufe racine ; Se c'eft ce qui la rend fou-
hai table. • . 

40. Les élus ignoreront leurs ver-
tus , & les réprouvés leurs crimes : Sei- Matth. 
gneur, diront les uns Se les autres , quand *** '!7> 

Vous avons-nous vu avoir faim ? &c. 
4 1 . « - ^ J É S U S - C H R I S T n ' a p o i n t 

voulu du témoignage des d é m o n s , ni de 
ceux qui n'avoient pas vocation ; mais de 
D i e u Se de Jean-Baptifte. 

4 1 . En écrivant ma penfée , elle 
m'échappe quelquefois \ mais cela méfait 
fouvenil : de ma f o i b l e f f e , que j 'oublie à 
toute heure : ce qui m'inftruit autant que 
ma penfée oubl iée; car je ne tends qu'à 
connoître m o n néant. 

45. ^ Les défauts de Montagne font 

grands. 11 eft plein de mots fales Se def-
onnêtes. Cela ne vaut rien. Ses fenri-

mens fur l 'homicide volontaire Se fur la 
mort font horribles. Il infpire une non-
chalance du fa lut , fans crainte Se fans re-
pentir. Son livre n'étant point fait pour 
porter à la piété, il n'y étoit pas obligé ; 
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mais on eft toujours oblige de n'en pasdé-
xxvm.' tourner. Quoi qu'on puilfe dire pour ex-

eufer fes fentimens trop libres fur plu-
fieurs chofes , on ne fauroit exeufer en 
aucune forte les fentimens tout païens fur 
la mort ; car il faut renoncer à toute piété, 
fi on ne veut au moins mourir chrétienne-
ment : or il ne penfe qu'à mourir lâche-
ment & mollement pat tout fon livre. 

44. <3fJ C e qui nous trompe,en compa-
rant ce qui s'eft paifé autrefois dans L'E-
g l i f e , à ce qui s'y v o i t maintenant , c'eft 
qu'ordinairement on regarde faint Atha-
nafe , fainte Thérefe & les autres Saints 
comme couronnés de gloire. Préfente-
menr que le temps a éclairci les chofes , 
cela paroîr véritablement ainfi. Mais au 
temps que l'on perfécutoit ce grand Saint , 
c'étoit un homme qui s'appelloit Athana-
f e , & fainte Thérefe dans le lien étoit 

jac. v , une Religieufe comme les autres. Elie 
,7- étoit un homme comme nous, & fujet aux 

mêmes pajjions que nous3 dit l 'Apôtre 
S. Jacques, pour défabufer les Chretiens 
de cette faulfe idée qui nous fait rejetrer 
l 'exemple des Saints , comme difpropor-
tionné à notre état : c'étoient des Saints, 
d i fons-nous, cen'ei l pas comme nous. 

4 5 . ^ A ceux qui ont delà répugnance 
{)Our Ja Religion , il faut commencer par 
eur montrer qu'elle n'eft point contraire 
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à la raifon -, enfuite , qu'elle eft vénérable, •• 
& en donner du r e f p e d ; après, la rendre 
aimable , & faire fouhaiter qu'elle fût 
vraie ; & puis,montrer par les preuves in-
conteftables qu'elle eft vraie ; faire voir 
fon antiquité & fa fa inteté , par fa gran-
deur & par fon élévation ; & enfin qu'elle 
eft a imable , parce qu'elle promet le vrai 
bien. 

4É.8/3Un mot de D a v i d , ou de M o ï f e , 
c o m m e ce lu i -c i , que Dieu circoncira les D e u t e t . 

cœurs, fait juger de leur efprit. Q u e tous 1 S ' 
les autres difeours foient équivoques , & 
qu'il foit incertain s'ils font de Phi lofo-
phes , ©11 de Chrét iens , un mot de cette 
nature détermine terat le refte. Jufques-là 
l 'ambiguïté dure , mais non pas après. 

4 7 . D e fe tromper en croyant vraie 
la Religion Chétienne,i l n'y a pas grand'-
chofe à perdre. M a i s quel malheur de fe 
tromper en la croyant fauffe ! 

48. OFî Les conditions les plus aifées à 
vivre félon le m o n d e , font les plus diffi-
ciles à vivre félon D.ieu \ & au contraire, 
rien n'eft fi difficile félon le m o n d e , que 
la vie religieufe \ rien n'eft plus facile que 
de la palier, félon D i e u : rien n'eft plus 
aifé que d'être dans une grande charge & 
dans de grands b iens , félon le monde ; 
rien n'eft plus difficile que d'y vivre,félon 
D i e u , & / a n s y prendre départ & de gout . 
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¿ H A p 4 9 - * * L'ancien T e f t a m e n t contenoit 

xxvui i »es figures de la joie future , & le nouveau 

contient les moyens d'y arriver. Les fi-

gures étoient de j o i e , les moyens font de 

Çénitence ; & néanmoins l 'Agneau pafcal 

étoit mangé avec des laitues fauvages , 

cum amaritudinibus 3 pour marquer tou-

jours qu'on ne pouvoi t trouver la joie 

que par l 'amertume. 
5 0 . « * L e mot de G a l i l é e , prononce 

c o m m e par hazardpar la foule des J u i f s , 

en acculant JESUS-CHRIST devant P i t a 

t e , donna fujet à Pilate d 'envoyer JÉSUS-

CHRIST à Hérode ; en quoi fu t accompli 

l e m y f t e r e , qu'il devoir être jugé parles 

Jui fs & les Genti ls . i L e hazard en appa-

rence fut la caufe de l 'accomplilfement du 

myftere. 

5 1 . U n h o m m e m e difoit un j o u r , 

qu'il avoit grande j o i e & confiance en for-

tant de confefï îon 5 u n autre m e d i f o i t , 

qu'il étoit en crainte. Je penfai fur cela 

qu e de ces deux on en feroit un bon , Se 

que chacun manquoit en ce qu'il n'avoir 

pas le fent iment de l'autre. 

52.-X-/3 II yapla i f i r d'être dans un vaif-

feau battu de l 'orage, lorfqu'on ell alfuré 

qu'il ne périra point . Lesperfécutions qui 

travaillent l 'Egli fe f o n t de cette nature. 

5 3 . « ^ C o m m e les deux fources de nos 

péchés font l 'orgueil Se la p a r e i f e , D i e u 

C H R É T I E N N E S . 2 1 3 

"hous a découvert en lui deux qualités pour " ! 

les guér ir , fa miféricorde , Se f a j u f t i c e . ^ v i u " 

L e propre de la juftice eft d'abattre l'or-

g u e i l ; Se le propre de la miféricorde eft 

d e combattre la pareife, en invitant aux 

bonnes œ u v r e s , félon ce palfage : La mi- Rom. u, 

féricorde de Dieu invite à la pénitence j Se 

cet autre des Ninivi tes : Faifonspéniten- J o n . n i , 

ce, pour voir s'il n'auroit point pitié de 

nous. A inf i tant s'en faut que la m i f é r i c o r -

de de D i e u autorife le re lâchement , qu'il 

n'y a rien au contraire qui le combatte 

davantage; Se qu'au lieu de dire : S'il n'y 

avoi t point en D i e u de miféricorde , i l 

faudroit faire toutes fortes d'efforts pour 

accomplir fes préceptes ; il faut dire au 

contraire , que c'eft parce qu'il y a en 

D i e u de la miféricorde , qu'il faut faire 

tout ce qu'on peut pour les accomplir . 

54. L 'hiftoire de l 'Eglife doi t ^pro-

prement êtreappel léel 'hi f toiredelavériré. 

5 5. T o u t ce qui eft au m o n d e eft 

concupifcence de la c h a i r , ou concupi f -

cence des y e u x , ou orgueil de la v ie , li-

bido Jentiendij libido fciendi3 libido domi-

nandi. Malheureufe la terre de malédic-

t ion que ces trois fleuves de feu e m b r a -

fent plutôt qu'ils n'arrofent ! Heureux ceux 

qui étant fur ces fleuves, non pas plongés, 

non pas entraînés, mais i m m o b i l e m e n t 

affermis ; non pas d e b o u t , mais allis dans 
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' une aiTierre bafie & i u r e , dont ils ne fe 

^ " ^ • r e l e v e h t jamais avant la lumiere , mais 
V , A 1 1 

après s y erre repoies en paix , tendent la 

main à celui qui doir les re lever , pour les 

faire tenir debout & fermes dans les por-

ches de la fainte Jérulalem , où ils 'n'au-

ront plus à craindre les attaques de l 'or-

gueil ; ce qui pleurent c e p e n d a n t , non 

pas de voir écouler toutes les chofes pé-

riffables , mais dans le fouvenir de leur 

chere patrie , de la Jérufalem célefle , 

après laquelle ils foupirent fansceife dans 

la longueur de leur-exil. 

5 6. jyi U n mirac le , dit-on, affermiroit 

ma créance. O n parle ainfi quand on ne 

le voi t pas. Les raifons qui étant vues de 

loin , iemblent borner notre vue , ne la 

bornent plus quand on y efl arrivé. O n 

commence à voir au delà. Rien n'arrête 

la volubil ité de notre efp ri 1.11 n'y a point , 

di t-on , de réglé qui n'ait quelque excep-

tion , ni de vérité fi générale qui n'ait 

quelque face par où elle manque. 11 fuflit 

qu'elle ne fo i t pas abfolument univer-

felle , pournous donner prétexte d'appli-

quer l 'exception au fujet p r ê t e n t , & de 

dire : C e l a n'efl pas toujours vrai-, donc 

il y a des cas où cela n'ell pas. Il ne telle 

plus qu'à montrer que celui-ci en efl ; & 

il faut être bien m a l - a d r o i t , fi on n'y 

trouve quelque jour. 

7T 
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5 7 . 7 ^ L a charité n 'e l l pas un précepte ' — 
figuratif. D i r e que J E S U S - C H R I S T , ^ P* 
qui efl venu ôter les figures pour mettre ' 
la v é r i t é , ne foit v e n u que pour mettre 
la figure de la charité , & pour en ôter la 
réalité quiéroit auparavant ; cela eil hor-
rible. 

5 8. ^ L e cœur a fes raifons que la rai-

fon ne connoît point . O n le fent en mil le 

chofes. C ' e f l le cœnr qui fent D i e u , & 

non larai fon. V o i l à ce que c'ell que la f o i 

parfaite , D i e u fenfible au cœur. 

5 9 . « ^ C o m b i e n les lunettes nous e n t -

elles découvert d'êtres quin 'éto ienrpoint 

pour nos Phi lofophes d'auparavant ? O n 

attaquoit hardiment l 'Ecriture fur ce 

qu'on y trouve en tant d'endroits du grand 

nombre des étoiles. Il n'y en a que mil le 

v i n g t - d e u x , di foit-on ; nous le favons. 

60. La fcience des chofes exté-

rieures ne confolera pas de l ' ignorance de 

la morale , au temps de l 'afïliclion ; mais 

la fcience des mœurs nous confolera t o u -

jours de l ' ignorance des chofes exté-

rieures. 

6 1 . L ' h o m m e efl ainfi f a i t , qu'à 

force de lui dire qu'il e f l un for, il le cro i t ; 

& à force de fe le dire à fo i m ê m e , on fe 

le fait croire. C a r l 'homme fait lui feul 

une converfation intérieure, qu'il impor-

te de bien régler : Corrumpunt bonos mo-
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l— res colloquia prava. Il faut fe tenir en fi-

x\viu * e n c e ' a u c a n r q u ' o n P e u c > & n e s'entre-
tenir que de Dieu ; Se ainlî on fe le per-
fuade à foi- même. 

6 z . Quel le différence entre unfo l -
dat Se un Chartreux,quant à l'obéifTance? 
C a r ils font également obéilfans Se dépen-
d a n s , & dans des exercices également pé-
nibles. Mais le foldat efpere toujours de-
venir maître, Se ne le devient jamais : (car 
les Capitaines Se les Princes mêmes font 
toujours efclaves Se dépendans ) mais il 
efpere toujours l'indépendance , Se tra-
vaille toujours à y venir ; au lieu que le 
Chartreux fait vœu de n'être jamais indé-
pendant. Ils ne différent pas dans lafer-
vitude perpétuelle que tous deux ont tou-
jours , mais dans l'efpérance que l'un a 
toujours , Se que l'autre n'a pas. 

6 3. L a propre volonté ne fe fatif-
feroit j a m a i s , quand elle auroit tout ce 
qu'elle fouhaite ; mais on eft fatisfait dès 
l'inftant qu'on y renonce. A v e c elle on ne 
peut être que mal content -, fans elle o n 
ne peut être que content. 

64. iyi L a vraie Se unique vertu eft de 
fe haïr , car on eft haïfTable par fa concu-
pifcence ; Se de chercher un être vérita-
blement aimable , pour l'aimer. M a i s 
c o m m e nous ne pouvons aimer ce qui eft 
hors de n o u s , il faut aimer un être qui 

foie 
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foit en nous, Se qui ne foit pas nous. O r , " 1 • 
il n'y a que l'Etre unive'rfel qui foit tel. CHAP. 
L e royaume de D i e u eft en nous ; le bien X X v m " 
univerfel eft en n o u s , & n'eft pa$ nous. 

6 5 . * ^ Il eft injufte qu'on s'attache à 
n o u s , quoiqu'on le falfe avec plaifir Se 
volontairement. Nous tromperons ceux 
à qui nous en ferons naître le déiïr ; car 
nous ne fommes la fin de p e r i ô n n e , Se 
nous n'avons pas dequoi les farisfaire. N e 
fommes-nous pas prêts à mourir ? Et ainiî 
l 'objet de leur attachement mourroir. 
C o m m e nous ferions coupables de faire 
croire une faulferé , quoique nous la per-
fuadaffions doucement , Se qu'on la crût 
avec plaifir , Se qu'en cela on nous f î t plai-
f i r ; de même nous fommes coupables, fi 
nous nous faifons aimer , Se fi nous atti-
rons les gens à s'attacher à nous. Nous de-
vons avertir ceux qui feraient prêts à con-
fentir au m e n f o n g e , qu'ils ne le doivent 
pas croire , quelque avantage qu'il nous 
en revînt. D e même nous devons les aver-
tir , qu'ils ne doivent pas s'attacher à 
nous : car il faut qu'ils palfent leur vie à 
plaire à Dieu , ou à le chercher. 

66. j f o C'eft être fuperftirieux de met-
tre fon efpérance dans les formalités Se 
dans les cérémonies ; mais c'eft être f u -
perbe de ne pas vouloir s'y foumettre. 

67. Toutes les Religions & toutes 
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les fe&es du monde ont eu la raifon na-
turelle pour guicle. Les feuls Chrétiens 
ont éré aftraints à prendre leurs réglés 
hors d'eux-mêmes , & à s'informer de 
celles que J É S U S - C H R I S ^ a lailfées 
aux anciens pour nous être tranfmifes. Il 
y a des gens que cette contrainte laife. Ils 
veulent a v o i r , comme les autres peuples, 
la liberté de fuivre leurs imaginations. 
C 'e f t en vain que nous leur cr ions, c o m -
me les Prophetes faifo'ient autrefois aux 
Juifs : Allez au milieu de l'Eglife i infor-
mez-vous des loix que les anciens lui ont 
laiffées, & fuivc[ fis Jentiers. Ils répon-
dent comme les Juifs : 'Nous n'y marche-
rons pas ; nous voulons fuivre les penfées de 
notre cœur,& être comme les autres peuples. 

68. II y a trois moyens de croire ; la 
raifon , la c o u t u m e , & l 'infpiration. L a 
Rel igion Chrétienne , qui feule a la rai-
fon , n'admet pas pour fes vrais enfans 
ceux qui croient fansinfpirat ion : cen'eft 
pas qu'elle eSçJue fa raifon & la coutume : 
au contraire , 1 1 faut ouvrir fon e f p n t aux 
preuves par la raifon , & s'y confirmer par 
la coutume -, mais elle veut qu'on s'offre 
par l'humiliation aux infpirat ions, qui 
feules peuvent faire le vrai & falutaire 

, effet : ne evacuetur crux Chrijli. 

69. Jamais on ne fait le mal fi plei-

nement & fi gaiement , que quand on le 
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-fait par un faux principe de conlcience. 
70. Les Juifs qui ont éré appellés à 

domter les nations & les R o i s , ont été en-
claves du péché ; & les Chrét iens, dont la 
vocation a été à fervir & à être fujets, font 
les enfans libres. 

7 1 . * " Eft-ce courage à un homme 
m o u r a n t , d'aller dans la foiblelfe & dans 
1 agonie affronter un D i e u tout-puifTant 
& éternel ? 

7 a . Je crois volontiers leshif loires 
dont les témoins fe font égorger. 

f • 7 î ' , * f ? V 1 b o n n e c r a i n t e n v i e n t de k 
toi ; la fau.ffe crainte vient du doute L a 
bonne crainte porte à l 'efpérance, parce 
quel le naît de la f o i , & qu'on efpere au 
D i e u que l'on croit : la mauvaife porte au 
d e f e f p o i r , parce qu'on craint le Dieu au-
quel on n'a point de foi . Les uns craignent 
de le perdre , & les autres de le trouver 

74- Salomon & J o b ont le mieux 
connu la mifere de l ' h o m m e , & en ont 
ie mieux parlé ; l'un le plus heureux des 
h o m m e s , & l'autre le plus malheureux; 
1 un connoiffant la vanité des plaifirs par 
expérience, l'autre la réalité des maux. 

7 5 - * ^ Les Païens difoient du mal d'If-
rac l , & je Prophete auffi : & tant s'en 
faut que les Ifraélites euifent droit de lui 
dire V o u s parlez comme les Païens, 
q u i l fait fa plus grande force f u r ce 
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n r . que les Païens parlent comme lui. 
A P - 7 D i e u n'entend pas que nous 

V111' Soumettions notre créance à lui fans rai-
fon, ni nous alTujettir avec tyrannie. Mais 
i l ne prétend pas auili nous rendre raifon 
de toutes chofes ; & pour accorder ces 
contrariétés, il entend nous faire voir 
clairement des marques divines en l u i , 
qui nous convainquent de ce qu'il eft , & 
s'attirer autorité par des merveilles & des 
preuves que nous ne puilfions refufer , & 
qu'enfuite nous croyions fans héfiter les 
chofes qu'il nous enfeigne , quand nous 
n'y trouverons d'autre raifon de les refu-
fer , fin on que nous ne pouvons par nous-
mêmes connoître li elles font ou non. 

7 7 . 11 n'y a que trois fortes de per-
fonnes : les uns qui fervent D i e u , l'ayant 
trouvé ; les autres qui s'emploient à le 
c h e r c h e r , ne l'ayant pas encore trouve j 
& d'autres enfin qui vivent fans le cher-
cher , ni l'avoir trouvé. Les premiers font 
raifonnables & heureux -, les derniers font 
fous & malheureux -, ceux du milieu font 
malheureux & raifonnables. 

7 8 . * * Les hommes prennent fouvent 

leur imagination pour leur cœur ; & ils 

croient être convertis dès qu'ils penfent a 

fe convertir. 

7 9 . * / J L a raifon agir avec lenteur 

i.vec tant de vues & de principes diftc-
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rens qu'elle doit avoir toujours p r é f e n s , 
qu'à toute heure elle s'alToupit, ou elle 
s'égare , faute de les voir tous à la fois. 11 
n'en eft pasainfi du fentiment \ il agir | n 
un inftant, & toujours eft prêt à agir. Il 
faut d o n c , après avoir connu la vérité par 
la raifon , tâcher de la fentir , & de met-
tre notre foi dans le fentiment du cœur 
autrement elle fera toujours incertaine Se 
chancelante. 

8c. Il eft de l'eilence de Dieu , que 
fa juftice foit infinieaufli-bien que fa mi-
féricorde : cependant fa juftice & fa févé-
rité envers les réprouvés eft encore 
moins étonnante que fa miféricorde en-
vers les élus. 

C H A P I T R E X X I X . 

Penfe'cs Morales. 

i . T Es fciences ont deux extrémités 
J _ j q u i fe touchent. La premiere eft la 

pure ignorance naturelle , où fe trouvent 
tous les hommes en nailfanr. L'autre ex-
trémité eft celle où arrivent les grandes 
ames , qui ayant parcouru tout ce que les 
hommes peuvent lavoir , trouvent qu'ils 
ne favent r i e n , & / e rencontrent dans cette 
même »ignorance d'où ils étoient partis. 
Mais c'eft une ignorance favante qui fe 
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n r . que les Païens parlent comme lui. 
A P - f f * D i e u n'entend pas que nous 

V111 ' foumett ions notre créance à lui fans rai-

f o n , ni nous alTujettir avec tyrannie. Mais 

i l ne prétend pas auilï nous rendre raifon 

de toutes chofes ; & pour accorder ces 

c o n t r a r i é t é s , il entend nous faire voir 

clairement des marques divines en l u i , 

qui nous c o n v a i n q u e n t de ce qu'il eft , & 

s'attirer autorité par des merveil les & des 

preuves que nous ne puilfions r e f u f e r , & 

qu'enfuite nous croyions fans héfiter les 

chofes qu'il nous enfeigne , quand nous 

n'y trouverons d'autre raifon de les re fu-

fer , fin on que nous ne pouvons par nous-

m ê m e s connoître fi elles font ou non. 

7 7 . 11 n'y a que trois fortes de per-
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trouvé ; les autres qui s 'emploient à le 

c h e r c h e r , ne l'ayant pas encore t r o u v é ; 

& d'autres enfin qui v i v e n t fans le cher-
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raifonnables & heureux -, les derniers font 

fous & malheureux -, ceux du mil ieu font 
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7 8 . * ^ Les h o m m e s prennent fouvent 

leur imagination pour leur cœur ; & ils 

croient être convertis dès qu'ils penfent a 

fe convert ir . 

7 9 . * / J L a raifon agir avec lenteur 

i.vec tant de vues & de principes difte-
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rens qu'elle doit avoir toujours p r é f e n s , 

qu'à toute heure elle s 'afToupit, ou elle 

s'égare , faute de les v o i r tous à la fois . 11 

n'en eft pasainfi du f e n t i m e n t ; il agit 'en 

un i n f t a n t , & toujours eft prêt à agir. Il 

finit d o n c , après avoir connu la vérité par 

la raifon , tâcher de la fentir , & de met-

tre notre foi dans le fent iment du cœur 

autrement elle fera toujours incertaine Se 

chancelante. 

8c . H eft de l 'eilence de D i e u , que 

fa juftice foit infinie aufli-bien que fa m i -

féricorde : cependant fa juft ice & fa f é v é -

rité envers les réprouvés eft encore 

moins étonnante que fa mifér icordé en-

vers les élus. 
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J _ j q u i fe touchent. L a premiere eft la 

pure ignorance naturelle , o ù fe trouvent 

tous les hommes en nailfanr. L'autre ex-

trémité eft celle où arrivent les grandes 

ames , qui ayant parcouru tout ce que les 
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même »ignorance d'où ils é toient partis. 

M a i s c'eft une ignorance favante qui fe 
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connoît. C e u x d'enrre-deux , qui font Sor-
tis de l'ignorance naturelle, Se n'ont pu 
arriver à l 'autre, ont quelque teinture de 
cette Science fuffiSante, 6c font les e n t e n -
dus. Ceux-là troublent le m o n d e , 5c ju-* 
gent plus mal de tout que les autres, t e 
peuple 6c les habiles compoSent pour l'or-
dinaire le train du monde. Les autres le 
mépriSent, 6c en Sont mépriSés. 

î . Le peuple honore les perSonnes 
de grande naiiTance. Les demi-habiles les 
mépriSent, difant que la naiiTance n'eft 
pas un avantage de la perlonne , mais du 
hazard. Les habiles les honorent , non 
par la penSée du peuple , mais par une 
penfée plus relevée. Certains z é l é s , qui 
n'ont pas grande connoiiTance, les mépri-
Sent malgré cette confidération qui les fait 
honorer p a r l e s habi les ; parce qu'ils en 
jugent par une nouvelle lumiere que la 
pieté leur donne. M a i s les Chrétiens par-
faits les honorent par une autre lumiere 

\ Supérieure. A i n f i Se vont les opinions Suc-
cédant du pour au contre. Selon qu'on a 
de lumiere. 

3. iV3 D i e u ayant fait le ciel 6c la terre, 
qui ne Sentent pas le bonheur de leur 
erre, a voulu faire des êtres qui le con-
nulfent, Se qui compofaffent un corps de 
membres penfans. T o u s les hommes'font 
membres de ce corps ; & pour être heu-
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reux, il faut qu'ils conforment leur volon-
. té particulière à la volonté univerfelle qui 

gouverne le corps entier. Cependant il 
arrive Souvent que l'on croit être un t o u t , 

" & que ne Se voyant point de corps dont 
on dépende , l'on croit ne dépendre que 
de Soi, 6c l'on veut Se faire centre & corps 
Soi-même. M a i s on Se trouve en cet état 
comme un membre Séparé de Son c o r p s , 
qui n'ayant point en Soi de principe de 
vie , ne fait que s'égarer 6c s'étonner dans 
l'incertitude de fon être. E n f i n , quand o n 
commence à fe connoître , l 'on eft c o m -
me revenu chez f o i ; on Sent que l 'on n'eft 
pas corps 5 on comprend que l'on n'eft 
qu'un membre du corps univerfel -, qu'être 
membre eft n'avoir de vie , d'être Se de 
mouvement que par l'eSprir du corps Se 
pour le corps j qu'un membre Séparé du 
corps auquel il appartient, n'a plus qu'un 
être périllant Se mourant; qu'ainfi l 'on ne 
doi t s'aimer que pour ce corps , ou plutôt 
qu'on ne doit aimer que l u i , parce qu'en 
l'aimant on s'aime Soi-même, puiSqu'on 
n'a d'être qu'en l u i , par lui Se pour lui. 

4. Pour régler l 'amour qu'on Se doit 
à Soi-même , il faut s'imaginer un corps 
compofé de membres penfans ; car nous 
Sommes membres du tout} Se voir c o m -
ment chaque membre devroit s'aimer. 

5. * * L'ame aime la main } Se la 
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- - — > fi elle avoir une volonté , devrait 
xxix/ s ' a i m e r même forte que lame l'ai-

me. T o u t amour qui va au delà eft in-
jufte. 

6. Si les pieds & les mains avoient 
une volonté particulière, jamais ils ne fe-
raient dans leur ordre , q-u'en la foumet-
tant à celle du corps ; hors delà ils font 
dans le défordre & dans le malheur : mais 
en ne voulant que le bien du c o r p s , ils 
f o n t leur propre bien. 

7. W Les membres de notre corps ne 
fentent pas le bonheur de leur union , de 
leur admirable intelligence , du foin que 
la nature a d'y influer les efprits , de les 
faire croître Se durer. S'ils étoient capa-
bles de le connoî tre , Se qu'ils fe ferviilent 
de cette connoiifancepour retenir en eux-
mêmes la nourriture qu'ils reçoivent, fans 
la lailfer paifer aux autres membres -, ils 
feroient,non-feulementinjuftes, mais en-
core miférables, Se fe haïraient plutôt 
que de s 'a imer; leur béatitude, auili-bien 
que leur d e v o i r , coniîftant à confentir à 
la conduite de l a m e univerfelle à qui ils 
appartiennent, qui les aime mieux qu'ils 
ne s'aiment eux-mêmes. 

1 cor. 8. Qui adh&ret Domino, nnus fpiritus 
VI> '7- eji. O n s'aime parce qu'on eft membre de 

J E S U S - C H R I S T . O n aime J E S U S - C H R I S T , 

parce qu'il eft le chef du corps dont on eft 
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le membre : tout eft u n , l'un eft en l'autre. -
La concupifcence Se la force font c a A P -

les fources détourés nos aétions purement 
humaines : la concupifcence fait les v o -
lontaires , la force les involontaires. 

10. -jf/î D ' o ù vient qu'un boiteux ne 
nous irrite pas, Se qu'un efprit boiteux 
nous irrite ? C'eft à caufe qu'un boiteux 
reconnoît que nous allons d r o i t , Se qu'un 
efprit boiteux dit que c'eft nous qui boi-
tons. Sans cela* nous en aurions plus da 
pitié que de colere. 

Epiétete demande auffi pourquoi nous 
ne nous fâchons pas, fi on dit que nous 
avons mal à la tête , & que nous nous fâ-
chons de ce qu'on dit que nous raifonnons 
m a l , ou que nous choiiïlfons mal. C e qui 
caule ce la , c'eft que nous fommes bien 
certains que nous n'avons pas mal à la tête, 
& que nous ne fommes pas boiteux ; mais 
nous ne fommes pas fi affûtés que nous 
choilîlïîons le vrai : de forte que n'en ayant 
d'aifurance qu'à caufe que nous le vovons 
de toute notre v u e , quand un autre voit do 
toute fa vue le contraire, cela nous met en 
fufpens Se nous é tonne, & encore plus 
quand mille autres fe moquent de notre 
choix ; car il faut préférer nos lumieres à 
celles de tant d'autres, & cela eft hardi Se 
difficile. Il n'y a jamais cette contradiction 
dans les fens touchant un boiteux. 
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1 1 . * * L e peuple a les opinions très-fai-
xxt<' n e s > P a r exemple , d'avoir choifi le diver-

tiflèment & la chaflè", plutôt que la poélîe. 
Les demi-favans s'en m o q u e n t , & triom-
phent à montrer là-delfus la folie du m o n -
de : mais,par une raifon qu'ils ne pénetrent 
p a s , on a raifon d'avoir aulli diftingué les 
hommes par le dehors, comme par la naif-
fance ou le bien : le monde triomphe en-
core à montrer combien cela eft déraifon-
nable } mais cela eft très-raifonnable. 

12. C 'e f t un grand avantage que la 
qual i té , qui dès dix-huit ou vingt ans met 
un homme en palfe, connu 8c r e f p e & é , 
c o m m e un autre pourroit avoir mérité à 
cinquante ans : ce font trente ans gagnés 
fans peine. 

1 3 . H y a de certaines gens q u i , pour 
faire voir qu'on a tort de ne pas les efti-
m e r , ne manquent jamais d'alléguer l'e-
xemple de perfonnes de qualité qui font 
cas d'eux. Je voudrois leur répondre: 
Montrez-nous le mérite par où vous avez 
attiré l 'eftime de ces perfonnes-l i , 8c nous 
vous eftimerons de même. t 

\ 14 . Un homme qui fe met à la fe-
nêtre pour voir les palfans -, fi je palfe par-
là , puis-je dire qu'il s'eft mis là pour me 
v o i r ? N o n -, car il ne penfe pas à m o i en 
particulier. Mais celui qui aime une per-
fonne à caufe de fa beauté, l 'aime-t-i l? 
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N o n c a r la petite vérole , qui ôrera la " 
beauté fans tuer la p e r f o n n e , fera qu'il 
ne l'aimera plus : & fi on m'aime pour 
m o n jugement , ou pour ma m é m o i r e , 
m'aime-t-on, m o i ? N o n ; car je puis per-
dre ces qualités fans celfer d'être. O ù eft 
donc ce m o i , s'il n 'e f t , ni dans le corps, ni 
dans l 'âme? Et comment aimer le corps 
ou l a m e , linon pour ces qualités, qui ne 
font point ce qui fait ce m o i , puisqu'elles 
font périiTàbles ? C a r aimeroit-on la fubf-
tance de l ame d'une perfonne abftraite-
m e n t , 8c quelques qualités qui y fulfent? 
Cela ne fe p e u t , & feroit injufte. O n n'ai-
me donc jamais per fonne, mais feule-
ment les qualités ; o u , fi on aime la per-
fonne, il faut dire que c'eft l'alfemblage 
des qualités qui fait la perfonne. 

15 . Les chofes qui nous tiennent le 
plus au cœur ne font rien le plus fouvent ; 
c o m m e , par exemple, de cacher qu'on ait 
peu de bien. C 'e f t un néant que notre ima-
gination groflit en montagne. U n autre 
tour d'imagination nous le fait découvrir 
fans peine. 

1 6 . * * Il y a des vices qui ne tiennent 
à nous que par d'autres, 8c qui en ôtant le 
t r o n c , s'emportent comme des branches. 

17- Quand la malignité a la raifon 
de fon côté , elle devient fiere, 8c étale la 
raifon en tout fon luftre : quand l'auftéri-
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té ou le choix févere n'a pas réulîi au vrai 
b i e n , & qu'il faut revenir à fuivre la na-
ture , elle devient fiere par le retour. 

18. C e n'eft pas être heureux que de 
pouvoir être réjoui par le diverti lfement; 
car il vient d'ailleurs, Se de dehors; Se 
ainfi il eft dépendant, Se par conféquent 
fujet à être troublé par mille accidens qui 
font les aff l i ft ions inévitables. 

1 9 . Il y a des gens qui voudroient 
qu'un Auteur ne parlât jamais des chofes 
dont les autres ont parlé; autrement on 
l'accufe de ne rien dire de nouveau. Mais 
fi les matieres qu'il traite ne font pas nou-
velles , la difpoiirion en eft nouvelle. 
Quand on joue à la p a u m e , c'eft une mê-
me balle dont on joue l'un Se l'autre ; mais 
l'un la place mieux. J'aimerois autant 
qu'on l'accufât de fe fervir des mots an-
c iens; comme lî les mêmes penfées ne 
formoient pas un autre corps de difeours 
par une difpoiition différente, aufli-bien 
que les mêmes mots forment d'autres pen-
fées par les différentes difpofitions. 

20. S f î Toutes les bonnes maximes font 
dans le m o n d e ; il ne faut que les appli-
quer. Par exemple , on ne doute pas qu'il 

r ne faille expofer fa vie pour défendre le 
bien publ ic , Se plufieurs le f o n t ; mais 
pour la R e l i g i o n , peu. 

2 1 . ^ L'extrême efprit eft accufé de 

' 
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f o l i e , comme l'extrême défaut. Rien ne ^ ^ 
paffe pour bon que la médiocrité. C 'eft la X X I X . 
pluralité qui a établi cela, Se qui mord 
quiconque s'en échappe par quelque bout 
que ce l'oit. Je ne m'y obftinerai pas; j e 
confens qu'on m'y m e t t e ; Se fi je refufe 
d'être au bas b o u t , ce n'eft pas parce qu'il 
eft bas , mais parce qu'il eft bout -, car je re-
fuferois de même qu'on me mît au haut. 
C 'e f t fortir de l 'humanité, que de fortir 
du milieu : la grandeur de l 'ame humaine 
conlifte à favoir s'y tenir ; Se tant s'en faut 
que fa grandeur f o i t d ' e n f o r t i r , qu'elle 
eft à n'en point fortir. 

il. * / i O n n e paffe point dans le monde 
pour fe connoître en vers , fi l'on n'a mis 
l 'enfeigne de Poëte ; ni pour être habile 
en mathématiques, fi l'on n'a mis celle de 
Mathématicien. M a i s les vrais honnêtes 
gens ne veulent point d 'enfeigne, Se ne 
mettent guères de différence entre le mé-
tier de Poëte Se celui de Brodeur. Ils ne 
font point appelles, ni Poëtes , ni Géomè-
tres ; mais ils jugent de tous ceux-là. O n 
ne les devine point. Ils parleront des cho-
fes dont l'on parloir quand ils font entrés. 
O n ne s'apperçoit point en eux d'une qua-
lité plutôt que d'une autre, hors de la né-
ceffité de la mettre en ufage ; mais alors 
on s'en fouvient : car il eft également de 
ce caracbre , qu'on ne dife point d'eux 
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L c — S L l i l s P a r l e n c b i e n » lorfqu'il n'eft pas quef-
XXIX.' T L O N du langage, ôc qu'on dife d'eux qu'ils 

parlent b i e n , quand il en eft queftion. 
C 'e f t donc une fauííe louange quand on 
dit d' un homme lorfqu'il e n t r e , qu'il eft 
fort habile en poéfie; 8c c'eft une mauvai-
se marque, quand on n'a recours à lui 
que lorfqu'il s'agit de juger de quelques 
vers. L ' h o m m e eft plein de befoins. Il 
n'aime que ceux qui peuvent le remplir. 
C ' e f t un bon Mathématic ien, dira-t-on ; 
mais je n'ai que faire de mathématique. 
C 'e f t un homme qui entend bien la guer-
re ; mais je ne veux la faire à perfonne. II 
faut donc un honnête h o m m e , qui puitfe 
s'accommoder à tous nos befoins. 

1 J - Quand on fe porte b i e n , on ne 
comprend pas comment on pourroit faire 
ii on étoit malade ; 8c quand on l e f t , on 
prend médecine gaiement : le mal y ré-
lout . O n n'a plus les paflions 8c les délïrs 
des divertiifemens 8c des promenades, 
que la fanté donnoir, & qui font incom-
patibles avec les néceffités de la maladie. 
L a nature donne alors des pallions 8c des 
défirs conformes à l'état p'réfent. C e ne 

- font que les craintes que nous nous don-
nons nous-mêmes, 8c non pas la nature, 
qui nous troublent^parce qu'elles joignent 
à l'état où nous f o m m e s , les paflions de 
1 etac où nous ne fommes pas. 
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24. Les difcours d'humilité font ma- — — 
tiere d'orgueil aux gens glorieux, 8c d'hu- X X i X ; 
mil ité aux humbles. Aulfi ceux de Pyrrho-
nifme 8c de doute font matiere d'affirma-
tion aux afiirmatifs. Peu de gens parlent 
de l'humilité humblement, peu de lachaf-
teté chaftement, peu du doute en doutant. 
Nous ne fommes que m e n f o n g e , dupli-
cité , contrariétés. Nous nous cachons, 8c 
nous nous déguifons à nous-mêmes. 

2 5. Les belles aétions cachées font 
les plus eftimables. Quand j'en vois quel-
ques-unes dans l'hiftoire -, elles me plai-
fent fort. Mais enfin elles n'ont pas été 
tout-à-fait cachées, puifqu'elles ont été 
fues ; 8c ce peu par où elles ont paru en 
diminue le mérite : car c'eft là le plus 
b e a u , de les avoir voulu cacher. 

16 . S f î Di feur de bons m o t s , mauvais 
caradlere. 

Le mot de MOI, dont l'Auteur fe fert dans 
la penfée fvivante} ne fignifie que l'amour 
propre. C'ejl un terme dont il avoit accoutu-
mé de fe fervirave: quelques-uns de (es amis. 

27. i f î Le moi eft haïlfable : ainfi ceux 
qui ne l'ôtent pas , 8c qui fe contentent 
feulement de le c o u v r i r , font toujours 
haïlfables. Point du tour , direz-vous ; car 
en agilfant, comme nous fa i fons , obli-
geamment pour tout le m o n d e , on n'a pas 
iujet de nous haïr. C e l a eil v r a i , fi 011 ne 



î ' . J r . , P E N S É E S 

— naiiToit dans le moi que le déplaifir qui 
xxix.' n ° u s en revient. Mais fi je le hais, parce 

qu il eft m Julie, Se qu'il fe fait centre de 
t o u t , je le haïrai touiours. En un m o t , le 
J??*?/ a deux qualités : il eft injufte en foi 
en ce qu'il f e f a i t centre de t o u t ; il eft in-
commode aux autres en ce qu'il veut les 
aflervir : car chaque moi eft l 'ennemi, Se 
voudrait être le tyran de tous les autres. 
Y o u s e n ô t e z l ' incommodité , mais non 
pas l i n j u f t i c e , & a i n f i vous ne le rendez 
pas aimable à ceux qui en haïlïént l ' in-
juftice : vous ne le rendez aimable qu'aux 
m j u f t e s , qui n'y trouvent pius ieur enne-
m i , Se ainfi vous demeurez injufte , & ne 
p o u v e z plaire qu'aux inj ulles. 

,28* ' J e n'admire point un h o m m e 
qui poflede une vertu dans route fa per-
f e é l i o n , s'il ne polTede en même-temps 
dans un pareil degré la vertu oppofée, tel 
qu'étoit Epaminondas, qui avoit l'extrême 
valeur jo inte à l'extrême bénignité : car 
autrement ce n'eft pas monter , c'eft tom-
ber. O n ne montre pas fa grandeur pour 
erre en une extrémité, mais bien en tou-
chant les deux à la f o i s , Se remplil^nt tout 
1 entre-deux. Mais peut-être que ce n'eft 
qu'un foudain mouvement de l'ame de l'un 
a l'autre de ces extrêmes, Se qu'elle n'eft 
jamais en effet qu'en un p o i n t , comme le 
tifon de feu que l'on tourne.Mais au moins 
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cela marque l'agilité de l 'ame, fi cela n'en 
marque l'étendue. 

29. Si notre condition étoit vérita-
blement heureufe, il ne faudroit pas nous 
divertir d'y penfer. 

3 o. W* J'avois paifé beaucoup de temps 
dans l'étude des fciences abftraites : mais 
le peu de gens avec qui on en peut c o m -
muniquer m'en avoit dégoûté. Quand j'ai 
commencé l'étude de l ' h o m m e , j'ai vu 
que ces fciences abftraites ne lui font pas 
propres, Se que je m'égarois plus de ma 
condition en y pénétrant, que les autres 
en les ignorant -, Se je leur ai pardonné de 
ne s'y point appliquer. Mais j'ai cru trou-
ver au moins bien des compagnons dans 
l'étude de l ' h o m m e , puifque c'eft celle 
qui lui eft propre. J'ai été trompé. Il y en 
a encore moins qui l'étudient que la géo-
métrie. 

31 . ÏT' Quand tout fe remue également, 
rien ne fe remue en apparence ; comme 
en un vailfeau. Quand tous vont vers le 
dérèglement,.nul ne lemble y aller. Q u i 
s'arrête , fait remarquer l 'emportement 
des autres , comme un point fixe. 

31. Les Philofophes fe croient bien 
fins d'avoir renfermé toute leur morale 
fous certaines divifions. Mais pourquoi la 
divifer en quatre plutôt qu'en fix ? Pour-
quoi faire plutôt quatre efpeces de ver-
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^ - p t u s q " e dix ? Pourquoi la renfermer en 
xxix. ' ahftine Sc fuJline,plutôt qu'en autre chofe ? 

M a i s voilà , d irez-vous, tout renfermé 
en u n f e u l mot . O u i ; mais cela eft inu-
tile , fi on ne l 'explique ; & dès qu'on 
vient à l 'expliquer,& qu'on ouvre ce pré-
cepte qui contient tous les autres, ils en 
Sortent en la premiere confufion que vous 
voul iez éviter : & ainfi, quand il font tous 
renfermés en u n , ils font cachés & inu-
tiles ; & lorfqu'on veut les développer 
ils reparoiffent dans leur confufion natu-
relle : la nature les a tous établis chacun 
en foi-même ; & quoiqu'on nuiffe les en-
fermer l'un dans l 'autre, ils lubfiftent in-
dépendamment l'un de l'autre : ainfi tou-
tes ces divifions & ces mots n'ont guères 
d'autre utilité que d'aider la m é m o i r e , 
& de fervir d'adreife pour prouver ce 
qu'ils renferment. 

3 j . i f ^ Quand on veut reprendre avec 
ut i l i té , & montrer à un autre qu'il fe 
t r o m p e , il faut obferver par quel côté il 
envifage la c h o f e , (car elle eft vraie ordi-
nairement de ce côré-là ) & lui avouer 
cette vérité. 11 fe contente de cela, parce 
qu'il voit qu'il ne fe trompoit pas, & qu'il 
manquoit feulement à voir tous les cô-
tés. O r , on n'a pas de honte de ne pas tout 
voir ; mais on ne veut pas s'être trompé ; 
& peut-être que cela vient de ce que na-
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turellement l'efprit ne peut fe tromper 
dans le côté qui l 'envifage, comme les ap- ' 
préhenfions des fens font toujours vraies. 

34. La vertu d'un homme ne doit 
pas fe mefurer par fes efforts, mais par ce 
qu'il fait d'ordinaire. 

3 5. Les grands & les petits ont m ê -
mes accidens, mêmes fâcheries & mêmes 
partions ; mais les uns font au haut de la 
roue , éc les autres près du centre , & 
ainfi moins agités par les mêmes m o u v e -
mens. 

3 6. O n fe perfuade mieux pour l'or-
dinaire par fes raifons qu'on a trouvées 
fo i -même , que par celles qui font venues 
dans l 'efpritdes autres. 

5 7 . W * Quoique les perfonnes n'aient 
poinr d'intérêt à ce qu'ils d i f e n t , il ne 
faut pas conclure delà abfolument qu'ils 
ne mentent point ; car il y a des gens qui 
mentent fimplement pour mentir. 

38. L 'exemple de la chafteté d ' A -
lexandre n'a pas rant fait de continens , 
que celui de fon ivrognerie a fait d' intem-
pérans. O n n'a pas de honte de n'être pas 
aufii vertueux que l u i , & il femble excu-
fable de n'être pas plus vicieux que lui. 
O n croit n'être pas tout-à-fait dans les 
vices du commun des h o m m e s , quand 
on fe voit dans les vices de ces grands 
hommes j & cependant on ne prend pas 
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§ a r t ^ e qu'ils font en cela du commun des 
xxix.' hommes. O n tient à eux par le bout par où 

ils tiennent au peuple. Quelque élevés 
qu'ils foient, ils font unis au refte des 
hommes par quelque endroit. Ils ne font 
pas fufpendus en l 'air , & féparés de notre 
fociété. S'ils font plus grands que nous , 
c'eft qu'ils ont la tête plus élevée ; mais ils 
ont les pieds auili bas que les nôtres. Ils 
font tous à même niveau , Se s'appuient 
fur la même terre ; & par cette extrémité 
ils font aulïi abailTés que n o u s , que les 
enfans , que les bêtes. 

3 9 . « * C'eft le combat qui nous p la î t , 
& non pas la viétoire. O n aime à voir les 
combats des animaux, non le vainqueur 
acharné fur le vaincu. Q u e vouloit-on 
v o i r , iînon la fin de la viétoire ? Et dès 
qu'elle eft arrivée, on en eft faoul. Ainf i 
dans le jeu 5 ainfi dans la recherche de la 
vérité. O n aime à voir dans les difputes 
le combat des opinions; mais de contem-
pler la vérité trouvée, point du tout. Pour 
la faire remarquer avec plaif ir , il faut la 
faire voir naillant de la difpute. D e mê-
m e dans les pallions, il y a du plaifir à en 
voir deux contraires fe heurter ; mais 
quand l'une eft maîtreife, ce n'eft plus 
que brutalité. Nous ne cherchons jamais 
les chofes , mais la recherche des chofes. 
Ainf i dans la C o m é d i e les fcenes conten-
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tes fans crainte ne valent r i e n , ni les ex- — - — 
trêmes miferes fans efpérance , ni les c x " i x ! ' 
amours brutales. 

44. i f î O n n'apprend pas aux hommes 
à être honnêtes gens , Se on leur apprend 
tout le refte y Se cependant ils ne fe p i -
quent de rien tant que de cela. Ainfi ils 
ne fe piquent de favoir que la feule choie 
qu'ils n'apprennent point. 

4 1 . Le fot projet que Montagne a 
eu de fe peindre ! Se cela non pas en paf-
fant Se contre fes m a x i m e s , comme il ar-
rive à tout le monde de fa i l l i r} mais par 
fes propres m a x i m e s , Se par un deUein 
premier Se principal : car de dire des fot-
tifes par hazard Se par foible i fe , c'eft un 
mal ordinaire ; mais d'en dire à deifein , 
c'eft ce qui n'eft pas fupportable , Se d'en 
dire de telles que celles-là. 

42. C e u x qui font dans le dérègle-
ment difent à ceux qui font dans l'ordre , 
que ce font eux qui s'éloignent de la na-
ture -, Se ils la croient fuivre ; comme ceux 
qui font dans un vaifleau croient que 
ceux qui font au bord s'éloignent. L e lan-
gage eft pareil de tous côtés : il faut avoir 
un point fixe pour en juger. L e port regie 
ceux qui font dans un vailfeau : mais où 
trouverons-nous ce point dans la morale ? 

4 3 . * ^ Plaindre les malheureux n'eft 
pas contre la concupilcence j au contraire 
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¿ " 7 " °,n e f t b i e n aife de pouvoir fe rendre ce 
x x u . ' témoignage d'humanité, & de s'atrirer la 

réputation de tendrelTe, fans qu'il en cou-
re rien": ainfi ce n'eft pas grand'chofe. 

4 4 - ^ Q u i auroit eu l'amitié du R o i 
ci Angleterre , du R o i de Pologne Se de 
la Reine de Suede , auroit-il cru pouvoir 
manquer de retraite & d'afyle au monde ? 

, 45- ^ Les chofes ont diverfes quali-
tés , Se l a m e diverfes inclinations ; car 
rien n'eft fimple de ce qui s'offre à l 'âme* 
& l'ame ne s'offre jamais f ïmple à aucun 
fujer. Delà vient qu'on pleure Se qu'on 
rit quelquefois d'une même choie, 

4^- Nous fommes li malheureux, 
que nous ne pouvons prendre plaifir à une 
c h o f e , qu'à condition de nous fâcher li 
elle nous réuffit mal ; ce que mille chofes 
peuvent fa i re , & font à toute heure. Q u i 
auroit trouvé le fecret de fe réjouir du 
bien , fans être touché du mal contraire , 
auroit trouvé le point. 

47- Il y a diverfes claffes de forts , 
de beaux , de bons efprirs Se de p i e u x , 
dont chacun doit regner chez f o i , non ail-
leurs. Ils fe rencontrent quelquefois ; Se 
le fort Se le beau fe battent fortement à 
qui fera le maître l'un de l'autre ; car leur 
maîtrife eft de divers genre. Us ne s'en-
tendent pas, Se leur faute eft de vouloir 
regner par-tout. Rien n e le p e u t , non pas 
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même la force : elle ne fait rien au royau-
me des f a v a n s , elle n'eft maîtrelfe que 
des aétions extérieures. 

48. Ferox gens nullam effe vitam 
fine arm's pu car. Ils aiment mieux la mort 
que la paix : les autres aiment mieux la 
mort que la guerre. T o u t e opinion peut 
être préférée à la v i e , dont l 'amour paroît 
fi fort Se fi naturel. 

49- Qu' i l eft difficile de propofer 
une chofe au jugement d'une autre , fans 
corrompre fon j ugement par la maniéré de 
la lui propofer. Si on d i t , Je le trouve 
beau , je le trouve obfcur , on entraîne l ' i -
magination à cp j u g e m e n t , ou on l'irrite 
au contraire. Il vaut mieux ne rien dire : 
car alors il juge félon ce qu'il eft , c 'eft-
à-dire , félon ce qu'il eft alors , Se félon 
que les autres circonftances dont on n'eft 
pas auteur l'auront difpofé -, fi ce n'eft 
que ce filence ne faife auffi fon e f f e t , félon 
le tour Se l'interprétation qu'il fera en hu-
meur d'y donner -, ou félon qu'il conjec-
turera de l'air du vifage ou du ton de la 
vo ix : tant il eft aifé de démonter un juge-
ment de fon affierte naturelle j ou p l u t ô t , 
tant il y en a peu de fermes 5e de ftables. 

5 o . ^ i L e s Platoniciens, & même Epic-
tete Se fes Seétateurs , croient que D i e u 
eft feul digne d'être aimé 5e admiré ; Se 
cependant ils ont défué d'être aimés Se 
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' admirés des hommes. Ils ne connoiffent 
C H A P p a s l e u r corruption. S'ils fe Tentent por-

tés à l'aimer 8c à l 'adorer, & qu'ils y trou-
vent leur principale j o i e , qu'ils s'eftiment 
b o n s , à la bonne heure. Mais s'ils y fen-
tent de la répugnance ; s'ils n'ont aucune 
pente qu'à vouloir s'établir dans l'eftime 
des h o m m e s , & que pour toute perfec-
tion ils falÎent feulement que fans forcer 
les h o m m e s , il leur faifent trouver leur 
bonheur à les aimer ; je dirai que cette 
perfection eft horrible. Q u o i ! ils ont con-
nu Dieu , 8c n'ont pas déliré uniquement 
que les hommes l'aimalTent ; ils ont voulu 
que les hommes s'arrêtaient à eux ; ils 
ont voulu être l 'objet du bonheur volon-
taire des hommes ! 

5 1 . * * Montagne a raifon : la coutume 
doit être fuivie dès-là qu'elle eft coutume, 
8c qu'on la trouve établ ie , fans examiner 
fi elle eft raifonnable ou non ) cela s'en-
tend toujours de ce qui n'eft point con-
traire au droit naturel ou divin. 11 eft vrai 
que le peuple ne la fuit que par cette feule 
raifon , qu'il la croit j u f t e , lans quoi il ne 
la fuivroit plus; parce qu'on ne veut être 
affujetti qu'à la raifon ou à la juftice. L a 
coutume fans cela palTeroit pour tyran-
nie ; au lieu que l'empire de la raifon 8c 
de la juftice n'eft non plus tyrannie que 
celui de la délégat ion. 

M a i s 
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Mais il feroit bon qu'on obéît aux loix 

& coutumes, parce qu'elles font loix ; 8c c 

que le peuple comprît que c'eft là ce qui 
les rend juftes. Par ce moyen on ne les 
quitterait jamais ; au lieu que quand on 
fait dépendre leur juftice d'autre chofe , 
il eft aifé de la rendre douteufe ; & voilà 
ce qui fait que les peuples font fujets à f e 
révolter. 

5 2- Q u e l 'on a bien fait de diftin-
guer les hommes par l'extérieur , plutôt 
que par les qualités intérieures ! Q u i paf-
fera de nous deux ? Q u i cédera la place à 
l'autre ? Le moins habile ? M a i s je fuis 
auffi habile que lui. Il faudra fe battrê fur 
cela. Il a quatre laquais, & je n'en ai qu'un. 
Cela eft vifible j il n'y a qu'à compter ; 

. c'eft à moi à céder ; & je fuis un fot Ci je 
le contefte. Nous voilà en paix par ce 
moyen -, ce qui eft le plus grand des biens. 

5 5. Le temps amortit les affrétions 
& les querelles, parce qu'on change, & 
qu'on devient comme une autre perfonne. 
N i l 'of fenfant, ni l'oftenfé ne font plus 
les mêmes. C'eft comme un peuple qu'on 
a irr ité, 8c qu'on reverroit après deux 
générations. C e font encore les François , 
mais non les mêmes. 

54- * * H eft indubitable que l'ame eft 
morte l le , ou immortelle. Cela doit met-
tre une différence entiere dans la morale j 
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& cependant les Philofophes ont conduit 
la morale indépendamment de cela. Q u e l 
étrange aveuglement ! 

5 5. Le dernier aite eft toujours fan-
g l a n t , quelque belle que foit la comédie 
en tout le refte. O n jette enfin de la terre 
liir la tête , 8c en voilà pour jamais. 

C H A P I T R E X X X . 

Penfées fur la mort, qui ont été extraites 
d'une Lettre écrite par Monfieur Pafcal 
fur le fujet de la mort de Monfieur fon 

Pere. 

1 . Uand nous fommes dans l 'af-
\ J fliétion à caufe de la mort de 

quelque perfonne pour qui nous avons 
de l'affeétion , ou pour quelque autre 
malheur qui nous arrive , nous ne de-
vons pas chercher de la confolation dans 
n o u s - m ê m e s , ni dans les h o m m e s , ni 
dans tout ce qui eft créé ; mais nous la 
devons chercher en Dieu feul. Et la rai-
fon en e f t , que toutes les créatures ne font 
pas la premiere caufe des accidens que 
nous appelions maux ; mais que la provi-
dence de D i e u en étant l'unique 8c vérita-
table caufe , l'arbitre & la louveraine , il 
eit indubitable qu'il faut recourir direc-
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tement à la fource , & remonter jufques à ' 
l 'origine pour trouver un folide allège-CXHV.J p-
ment. Q u e fi nous fuivons ce précepte, & 
que nous confidérions cette mort qui nous 
af f l ige , non pas comme un effet du ha-
zard , ni comme une néceifité fatale de la 
nature, ni comme le jouet des élémens 8c 
des parties qui c o m p o f e n t l ' h o m m e , ( car 
Dieu n'a pas abandonné fes élus au caprice 
du hazard ) , mais c o m m e une fuite indif-
penfable, inévitable, jufte & fa inte , d'un 
arrêt de la providence de D i e u , pour être 
exécuté dans la plénitude de fon temps; & 
enfin que tout ce qui eft arrivé a été de tout 
temps préfent 8c préordonné en D i e u ; fi , 
dis-je , par un tranfport de grâce nous re-
gardons cet accident, non dans lui-même, 
& hors de Dieu ; mais hors de lui-même * 
& dans la volonté m ê m e de Dieu ; dans la 
ju fbcede fon arrêt , dans l'ordre ¿e fa pro-
vidence qui en eft la véritable caufe, fans 
qui il ne fut pas arr ivé , par qui feule il eft 
arrive, & de la maniéré dont il eft arrivé • 
nous adorerons dans un humble filence la 
hauteur impénétrable de fes fecrets : nou; 
venererons la fainteté de fes arrêts : nou; 
bénirons la conduite de fa providence; & 
unifiant notre volonté à celle de Dieu 
même , nous voudrons avec l u i , en lui 
& pour lui la chofe qu'il a voulue en nous 
« pour nous de toute éternité.-

L i j 
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— i . * * Il n'y a de confolation qu'en la 
Cxxx.P' feuîe. Il eft fans doute que Séne-

que Se Socrate n'ont rien qui piulfe nous 
perfuader & confoler dans ces occafions. 
Ils ont été fous l'erreur qui a aveuglé tous 
les hommes : dans le premier ils ont tous 
pris la mort comme naturelle à l ' h o m m e ; 
Se tous«les difcours qu'ils ont fondés fur 
ce faux principe, font iî vains & fi peu fo-
l i d e s , qu'ils ne fervent qu'à montrer par 
leur inutilité combien l 'homme en géné-
•ral eft f o i b l e , puifque les plus hautes 
produétions des plus grands d'entre les 
hommes fonr lî baifes Se fi puériles. 

Il n'en eft pas de même de J E s u s -
C H R I S T , il n'en eft pas ainfi des livres 
canoniques : la vérité y eft ú ' i o u v e r t e , 
Se la confolation y eft jointe au Ai infailli-
blement qu'elle eft infailliblement fépa-
rée de l'erreur. Confidérons donc la mort 
dans la vérité que le Saint-Efprit nous a 
apprife. Nous avons cet admirable avan-
tage de connoître que véritablement Se 
effectivement la mort eft une peine du 
p é c h é , impofée à l 'homme pour expier 
fon crime , nécelfaire à l 'homme pour le 
purger du péché ; que c'eft la feule qui 
peut délivrer l 'ame de la concupifcence 
des membres, fans laquelle les Saints ne 
v ivent point en ce monde. Nous favons 
que la vie Se la vie des Chrétiens eft un 
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facrifice continuel , qui ne peut être ache- ' 
vé que par la mort : nous favons que C X " X P ' 
JÉSUS-CHRIST entrant au monde , s'eft 
confédéré Se s'eft offert à Dieu comme un 
holocaufte Se une véritable viétime ; que 
fa Naiffance , fa V i e , fa M o r t , fa Ré-
furreétion , fon A f c e n f i o n , fa féance éter-
nelle à la droite de fon Pere , Se fa pré-
fence dans l'Euchariftie , ne font qu'un 
feul Se unique facrifice : nous favons que 
ce q u i eft a r r i v é en J E S U S - C H R I S T 

doit arriver en tousfes membres. 

Confidérons donc la vie comme un fa-
crifice , Se que les accidens de Ja vie ne 
falfent d'impreflion dans l 'efpritdes Chré-
tiens, qu'à p roportion qu'ils interrompent 
011 qu'ils accomplilTenr ce facrifice. N 'ap-
pelions mal que ce qui rend la viétime 
de Dieu , viétime du Diable ; mais appel-
Ions bien ce qui rend la viétime du Diable 
en Adam , viétime de Dieu ; Se fur cette 
réglé examinons la nature de la mort. 

Pour cela il faut recourir à la fferfonne 
de J E s u s -C H R 1 s T ; car comme D i e u 
ne confidere les hommes que par le mé-
diateur J E S U S - C H R I S T , les hommes 
auffi ne devroient regarder , ni les au-
tres , ni e u x - m ê m e s , que médiatement 
p a r J E S U S - C H R I S T . 

Si nous ne palfons par ce milieu , nous 
ne trouvons en nous que de véritables mal-

L i i j 
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•' heurs , ou des plaifirs abominables : mais 
fi nous confidérons routes ces choies en 
JESUS-CHRIST, nous trouverons toute 
confolation , toute fatisfa&ion , toute 
édification. 

Confidérons donc la mort en JE S U s-
C H R I S T , 8c n o n p a s f a n s J E S U S - C H R I S T . 

Sans JESUS-CHRIST elle eft h o r r i b l e , 
elle eft déteftable , 8c l'horreur de la na-
ture. En JESUS-CHRIST elle eft toute 
autre ; elle eft a imable , fainte 8c la joie 
du fidele.Tour eft doux en JESUS-CHRIST, 
jufqu'à la mort 8c c'eft pourquoi il a 
founert 8c eft mort pour fanétifier la mort 
& les fonffrances ; 8c comme D i e u 8c 
comme homme il a été tout ce qu'il y a 
de g r a n d , 8c tout ce qu'il y a d ' a b j e d ; 
afin de fan&ifier en foi toutes chofes, ex-
cepté le péché , 8c pour être le modele de 
toutes les conditions. 

Pour confidérer ce que c'eft que la 
mort , 8c la mort en JESUS-CHRIST, il 
faut voiPtjuel rang elle tient dans fon fa-
crifice c mtinuel 8c fans interruption, 8c 
pour cela remarquer que dans les facri-
fices la principale partie eft la mort de 
l'hoftie. L'oblation 8c la fanétificarion qui 
précèdent font des difpofitions ; mais l'ac-^-
compliiTement eft la m o r r , dans laquelle, 
par PanéantifTement de la vie , la créature 
rend à D i e u tout l 'hommage dont elle eft 
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capable, en s'anéantiflant devant les yeux -

de fa majefté, & en adoranr fa fouveraine 
exiftence , qui exifte feule eiTentiellement. 
11 eft vrai qu'il y a encore une autre partie 
après la mort de l 'hoftie, fans laquelle fa 
mort eft inutile ; c'eft l'acceptation que 
Dieu fait du facrifice. C 'eft ce qui eft dit 
dans l'Ecriture : Et odoratus efi Dominus • cenef. 
odorem fuavitatis: ET Dieu a reçu l'odeur v,1,>"« 
du facrifice. C'eft véritablement celle-là 
qui couronne l'oblation ; mais elle eft 
plutôt une action de D i e u vers la créature, 
que de la créature vers Dieu -, Se elle 
n'empêche pas que la derniere aiition de 
la créature ne foit la mort. 

T o u t e s ces chofes ont éré accomplies 
en J. C . en entrant au monde. Il s'eft o f -
fert: per Spiritum fane- Hebi.n, 
turn. Ingrediens mundum dixit : Hofiiam |*jbr ^ 
& oblationem noluifli : tune dixi , Ecce 5,7. ' 
venia : in capite libri fcriptum efide me , ut pfaI* 
faci am , Deus, voluntatem tuam. IL s'ejl 
offert lui-même par le S. Efprit. Entrant 
dans le monde3 ila dit : Seigneur, les fa-
crifices ne vous font point agréables ; mais 
vous m ave-{ formé "n corps. Alors j'ai dit : 
Me voici,je viens felon qu'il efi écrit de moi 
dans le livrejpour faire ,mon Dieuyvotre vo-
lonté ; 6- votre loi efi dans le milieu de mon 
cOM/r.Voilà:fon oblation.Sa fandification a 
fuivi immédiatement fon oblation. C e f a -

L i v 



crifice a duré toute fa v i e , & a été accompli 
xxx. ' P a r & mort. Il a fallu qu'il ait pajfé par 
Luc, les fouffrances pour entrer en fa gloire : 

zx.v, l5. & quoiqu'il fût Fils de Dieu 3 il a fallu 
Heb. v, qu'il ait appris Cobéiffance. Mais aux jours 

'ibid d e f a c h a i r a y a n t ° f f e r c a v e c u n S r a n d c r i ' 

£• avec larmes , fesprieres & fes fupplica-
tions à celui qui pouvoit le tirer de la mort, 
il a été exaucé félon fon humble refpeàpour 

fonPere ; & D i e u l'a rei fufcité , & lui a 
envoyé fa g lo i re , figurée autrefois par le 
feu du ciel qui tomboit fur les v i é t i m e s , 
pour brûler & confumerfon corps, & le 
faire vivre de la vie de la gloire. O e i l ce 
q u e J E s u s - C H R I S T a o b t e n u , & q u i 

a cté accompli parfaRéfurrecl ion. 
A i n f i ce facrifice étant parfait par la 

m ? r t ^^ J E s U S - Ĉ  H R I S T , & confom-
m é même en fon corps par fa Réfurrec-
tion , où l'image de la chair du péché a 
été abforbée par la gloire, JESUS-CHIUST 
avoir tout achevé de fa part ; & il ne ref-
toit plus finon que le facrifice fût accepté 
de D i e u , & que comme la fumée s'éle-
v o i t , & portoit l'odeur au trône de Dieu , 
auffi J E S U S - C H R I S T fût en cet état 
d ' immolation parfaite offert,porté & reçu 
au trône de D i e u même : & c'eft ce qui'a 
été accompli en l'Afcenfion , en laquelle 
il eft m o n t é , de par fa propre force, & par 
la force de fon Saint-Efprit qui l 'environ-
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«oit de toutes parts. 11 a été en levé , com-
m e la tumee des v ié t imes , qui eft la fiaUre c H A p-
de JÉSUS-CHRIST, étoit portée en Saut 
par 1 air qui la fourenoit , qui eft la figure 
du Saint-Efprit : & les Aéfes des Apôtres 
nous marquentexprelfément qu'il futreçu 
au a e l , pour nous aliurer que ce faint fa-
crifice accompli en terre, a été accepté & 
reçu dans lelein de D i e u . V 

V o i l à l'état des chofes en notre fouve-
1 Seigneur. Coniïdérons-les en nous 

nia,menant. Lorfque nous entrons dans 
* ¿gWe,qui eft le monde des fideles & par-
ticulièrement des élus, où JESUS-CHRIST 
entra des le moment de fon Incarnation 
par un privilege particulier au Fils unique 

fi I r r n ° c S f ° r m m e S o f f e r r s & f a n à i -
, i acrifice fe continue par la vie & 

s accomplit à la m o r t , dans laquelle l 'ame 

quittant véritablement tous les v , ces , & 

amour de la terre , dont la contagion 

infecte toujours durant cette v i e , elle 

L t L l r S . o l a t l o n > & e f t r e ç u e d -

d e s ^ T a f f l l g e 0 n s ï ° n c P a s d e I a 

n l s ! comme les Pafens qui n'ont 
Point defperance. Nous ne les aJons pas 
Perdus au moment de leur mort. Nous 
les avions perdus, pour ainfi dire , dès 
qui l s etoienr entrés dans l 'Eglife par le bapreme. D è s l o r s i l s é t o i e n t à D i e u . Leux 
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= vie écoic vouée à Dieu ; leurs aétions né 
A p regardoient le monde que pour D i e u . 

Dans leur more ils fe font entièrement 
détachés des péchés ; & c'eft en ce m o -
ment qu'ils ont été reçus de Dieu , & que 
leur facrifice a reçu fon accomplilfement 
èc fon couronnement. 

Ils ont fait ce qu'ils avoient voué : ils 
ont achevé l'œuvre que Dieu leur avoit 
donné à faire : ils ont accompli la feule 
chofe pour laquelle ils avoient été créés. 
L a volonté de D i e u s'eft accomplie en 
eux ; & leur volonté eft abforbée en Dieu. 
Q u e notre volonté ne fépare donc pas ce 
que Dieu a uni ; & étouffons ou modé-
rons par l'intelligence de la vérité les fen-
timens de la narure corrompue & d e ç u e , 
qui n'a que de fauffes images, & qui trou-
ble par les illufions la faintèté des fenti-
mens que la vérité de l'Evangile doit nous 
donner. 

N e confidérons donc plus la mort com-
m e des P a ï e n s , mais comme des C h r é -
tiens, c ' e l U - d i r e , avec l 'efpérance, c o m -
me faint Paul l 'ordonne , puifque c'eft le 
privilege fpécial des Chrétiens. Ne confi-
dérons plus un corps comme une charo-
gne infeéte ; car la nature trompeufe nous 
le repréfente de la forte ; mais comme le 
temple inviolable & éternel du Saint-
E f p r i t , comme la fo i l'apprend. 
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Car nous favons que les corps des Saints 
font habités par le Saint-Efprit jufquesà 
la refurreétion , qui fe fera par la vertu de 
c e t E f p n r qui réfide en eux pour cet effet. 
C 'eft le fentiment des Peres. C 'eft pour 
cette raifon que nous honorons les reli-
ques des m o r t s , & c'eft fur ce vrai prin-
cipe que l'on donnoit autrefois l 'Eucha-
nft iedans la bouche des morts ; parce que 
comme on favoit qu'ils éroient le temple 
du S a m t - E f p n t , on croyoit qu'ils m e r i -
toient d'etre auflï unis à ce faine Sacre-
ment. Mais l'Eglife a changé cette cou-
t u m e ; non pas qu'elle croie que ces corps 
ne loient pas faints, mais par cette raifon , 
que 1 Euchariftie étant le pain de vie & 
des v ivans , l ine doit pas être donné aux 
morrs. 

N e confidérons plus les fideles qui f o n t 

mm-ts en la grâce de D i e u , comme ayant 
ceile de v i v r e , quoique la nature l e g -
gere ; mais comme commençant à vivre 
comme la vérité l'afTure. Neconfidérons 
plus leurs ames comme péries & réduites 
au néant; mais comme vivifiées & unies 
au Souverain vivant : & corrigeons a inf i , 
par 1 attention à ces vérités, les fent imenî 
d erreur qui font fi empreints en nous-
mêmes , & ces mouvemens d'horreur qui 
font fi naturels à l 'homme. S 

Dieu a créé l 'homme avec deux 

L v j 
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L amours -, l'un pour Dieu , l'autre pour foi-

^ ¿ ' ' même-, mais avec cette l o i , que l'amour 

pour D i e u f e r o i t i n f i n i , c 'eft-à-dire, fans 

aucune autre fin que Dieu même j Se que 

l 'amour pour f o i - m ê m e feroit fini Se rap-

portant à Dieu. 

L ' h o m m e en cet état non-feulement 

s 'a imoit fans péché, mais il ne pouvoir 

pas ne point s'aimer fans péché. 

D e p u i s , le péché étant arr ivé , l 'homme 

a perdu le premier de ces amours ; Se l'a-

mour pour foi-même étant relié feul dans 

cette grande ame capable d'un amour in-

fini , cet amour-propre s'ell étendu & dé-

bordé dans le vuide que l'amour de Dieu a 

ÎaiiTé ; Se ainfi il s'ell aimé f e u l , & toutes 

chofes pour f o i , c 'eft-à-dire, ' infiniment. 

V o i l à l 'origine de l 'amour-propre. Il 

étoit naturel à A d a m , & jufte en ion in-

nocence ; mais il ell devenu, Se c r i m i n e l , 

Se immodéré enfuite de fon péché. 

V o i l à la fource de cet a m o u r , Se la 

caufe defadéfeéluofité & de fon excès. 

Il en ell de m ê m e du défit de dominer , 

de la parelTe Se des autres vices. L 'appli-

cat ion en eft aiféeà faire au fujet de 1 hor-

reur que nous avons de la morr. C e t t e 

horreur étoit naturelle Se jufte dans A d a m 

innocent,parce que fa vie étant très-agréa-

ble à D i e u , elle devoir êrre agréable à 

l ' h o m m e ; Se la mort eût été horrible,parce 
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qu'elle eût fini une vie conforme à la vo-

lonté de Dieu . Depuis , l 'homme ayant 

péché , fa vie eft devenue corrompue . l'on 

corps & fon ame ennemis l'un de l 'autre , 

Se tous deux de Dieu. 

C e changement ayant infeété une fi 

fainte vie , l'amour de la vie eft néanmoins 

demeuré ; Se l'horreur de la mort étant 

reliée la même, ce qui étoit jufte en A d a m 

eft in jufte en nous. 

V o i l à l'origine de l'horreur de la m o r t , 

Se la caufe de fa défeéluofité. 

Eclairons donc l'erreur de la nature par 

la lumiere de la foi . 

L'horreur de la mort eft naturelle ; mais 

c'eft dans l'état d innocence , parce qu'elle 

n'eût pu entrer dans le paradis qu'en finif-

fant une vie toute pure. Il étoit jufte de 

la h a ï r , quand elle n'eût pu arriver qu'en 

féparant un ame fainte d'un corps faint : 

mais il eft jufte de l'aimer , quand elle fé-

pare une ame fainte d'un corps impur. Il 

étoit jufte de la f u i r , quand elle eût r o m -

pu la paix entre l'ame Se le corps -, mais 

non pas quand elle en calmela dilfention 

irréconciliable. Enfin quand elle eût affli-

gé un corps i n n o c e n t , quand elle eût ôré 

au corps la liberté d'honorer D i e u , quand 

elle eut féparé de l'ame un corps fournis 

Se coopérateur à fes volontés , quand elle 

eût fini tous les biens dont l 'homme eft 



. i 54 P e n s é e s 

CHAI> c a P a b l e > é c o i c juf tede l 'abhorrer: mais 
xxx ' quand elle finie une vie impure , quand 

elle ôte au corps la liberte de pécher , 
quand elle délivre d a m e d'un rebelle très-
puiiïànt , 8c conrredifanr tous les motifs 
de fon falut ; il efl très-injufte d'en con-
ferver les mêmes fentimens. 

N e quittons donc pas cet amour que la 
nature nous a donné pour la vie , puifque 
nous l'avons reçu de D i e u ; mais que ce 
foit pour la même vie pour laquelle D i e u 
nous l'a donné-, 8c non pas pour un objet 
contraire. 

Et en conientant à l'amour qu 'Adam 
avoit pour fa vie innocente , & que 
JESUS-CHRIST même a eu pour la fienne , 
portons-nous à haïr une vie contraire à 
celle que J E s u s - C H R i s T a aimée , 8c 
à n'appréhender que la mort que J É S U S -
C H R i s T a appréhendée, qui arrive à un 
corps agréable à D i e u ; mais non pas à 
craindre une m o r t , qui puniifant un corps 
coupable, &: purgeant un corps vicieux , 
nous doit donner des fentimens tout con-
traires , fi nous avons un peu de f o i , d'ef-
pérance 8c de charité. 

Ç'eft un des grands principes du C h r i f -
t ianifme , que tout ce qui efl: arrivé à 
J E S U S - C H R I S T doit fe paf ler , & dans 
l a m e , 8c dans le corps de chaque C h r é -
tien : que comme J E S U S - C H R I S T a 
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fouffert durant fa vie mortelle , efl: ref- -
fufeité d'une nouvelle v i e , & eft monté au Cxxx. ' 
c ie l , où il eft aifis à la droite de Dieu fon 
Pere \ ainfi le corps & l'ame doivent foufi-
r i r , mour i r , reflufeiter & monter au ciel. 

T o u t e s ces chofes s'accomplilfent dans 
l 'ame durant cette vie , mais non dans le 
corps. 

L'ame fouffre 8c meurt au péché dans 
la Pénitence 8c dans le Baptême ; l'ame 
refliifcite à une nouvelle vie dans ces Sa-
cremens ; & enfin l'ame quitte la terre 8c 
monte au ciel en menant une vie célefte \ 
ce qui fait dire à faint Paul : Converfatio 
nojlra m calis eft. ; ^ l ' -

Aucune de ces chofes n'arrive dans le 
corps durant cette vie ; mais les mêmes 
chofes s'y paflênt enfuire. 

C a r à la mort le corps meurt à fa v ie 
mortelle : au Jugement il relfufcitera à 
une nouvelle vie : après le Jugement il 
montera au c i e l , 8c y demeurera éter-
nellement. 

Ainfi les mêmes chofes arrivent au corps 
&: à l 'ame, mais en ditférens temps ; & les 
changemens du corps n'arrivent que quand 
ceux de l'ame font accomplis, c'eft-à-dire, 
après la mort : de forte que la mort eft le 
couronnement de la béatitude de l a m e , 
& le commencement de la béatitude du 
corps. 
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C~H~,TP Voi là les admirablesconduices delà fa-
xxx. gefïe de Dieu fur le falut des âmes; Se 

fainr Auguftin nous apprend fur ce f u j e t , 
que D i e u en a difpofé de la f o r t e , de peur 
que ii le corps de l 'homme fut mort Se 
relfufcité pour jamais dans le Baptême , 
on ne fut entré «^ns l'obéiifance de l 'E-
vangile que par l'amour de la vie -, au lieu 
que la grandeur de la foi éclate bien da-
vantage , lorfque l'on tend à l ' immorta-
lité par les ombres de la mort. 

4. ^ Il n'eft pas jufte que nous foyons 
fans relfentiment Se fans douleur dans les 
afflictions Se les accidens fâcheux qui nous 
arr ivent , comme des Anges qui n'ont au-
cun fenriment de la nature : il n'eft pas 
jufte auiîi que nous foyons fans confola-
tion , comme des Païens qui n'ont aucun 
fentiment de la grâce : mais il eft jufte 
que nous foyons affligés Se confolés com-
me Chrétiens , Se que la confolation de la 
grâce l 'emporte par delfus les fentimens 
de la nature ; afin que la grâce foit non-
feulement en n o u s , mais viétorieufe en 
nous ; qu'ainfi en fanctifiant le nom de 
notre P e r e , fa volonté devienne la nôtre ; 
que fa grâce regne Se domine fur la na-
ture -, Se que nos afflictions foient comme 
la matiere d'un facrifice que fa grâce 
confomme Se anéantilfe pour la gloire de 
Dieu ; Se que ces facrifices particuliers 
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honorent & préviennent le facrifice uni-
verfel où la nature entiere doit être con-
fommée par la puiifance de J . C . 

A i n fi nous tirerons avantage de nos 
propres imperfeétions, puifqu'elles fer-
viront de matiere à cet holocaufte : car 
c'eft le but des vrais Chrétiens de profiter 
de leurs propres imperfeétions, parce que 
tout coopéré en bien pour les élus. 

Et fi nous y prenons garde de p r è s , 
nous trouverons de grands avantages pour 
notre édification en confidérant la chofe 
dans la vérité : car puifqu'il eft véritable 
que la mort du corps n'eft que l'image de 
celle de l a m e , & que nous bâtiifons fur 
ce principe, que nous avons fujet d ' e f p é - * 
rer du falut de ceux dont nous pleurons la 
mort ; il eft certain , que fi nous ne pou-
vons arrêter le cours de notre trifteile & 
de notre déplaifir, nous en devons tirer 
ce profit , que puifque la mort du corps eft 
fi terrible, qu'elle nouscaufe de tels mou-
vemens , celle de l'ame nous en devrait 
caufer de plus inconfolables. D i e u a en-
voyé la première à ceux que nous regret-
tons : mais nous efpérons qu'il a détourné 
la fécondé. Confidérons donc la grandeur 
de nos biens dans la grandeur de nos 
maux, Se que l'excès de notre douleur foit 
la mefure de celle de notre joie. 

Il n'y a rien qui puilfe la m o d é r e r , 
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• finon la crainte que leurs ames ne lan-
guilfent pour quelque temps dans les pei-
nes qui font deftinées à purger le refte des 
péchés de cette vie : & c'eft pour fléchir 
la colere de D i e u fur eux que nous de-
vons foigneufemenr nous employer. 

La priere Se les facrifkes font un fou-
verain remede à leurs peines. Mais une 
des plus fol.des & des plus utiles charités 
envers les morts eft de faire les chofes 
qu'ils nousordonneroient s'ils étoient en-
core au monde , Se de nous mettre pour 
eux en l'état auquel ils nous fouhaitent à 
préfent. 

Par cetre pratique nous les faifons re-
v i v r e en nous en quelque forte , puifque 

ce font leurs confeils qui font encore v i -
vans Se agilfans en nous : Se comme les 
héréiiarques font punis en l'autre vie des 
péchés auxquels ils ont engagé leurs fec-
rateurs dans lefquels leur venin v i t en-
core ; ainfi les morts font récompenfés , 
outre leur propre mérite , pour ceux aux-
quels ils ont donné fuite par leurs confeils 
¿e leur exemple. 

y L 'homme eft aflurément trop in-
firme pour pouvoir juger fainement de 
la fuite des chofes futures. Efpérons donc 
en Dieu , Se ne nous fatiguons pas par des 
prévoyances indifcretes Se téméraires. 
Remettons-nous à Dieu pour la conduite 
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de nos v i e s , Se que le déplaifir n e f o i t pas ^ ^ ^ 
d o m i n a n t e n n o u s . C H A P . 

XXXI 
Saint Auguftin nous apprend qu'il y a 

dans chaque homme un f e r p e n t , une Eve 
Se un Adam. Le ferpent font les fens Se 
notre nature, l 'Eve eft l'appétit concupif-
c ib le , Se l 'Adam eft la raifon. 

La nature nous tente continuellement ; 
l'appétit concupifcible défire fouvent ; 
mais le péché n'eft pas a c h e v é , fi la raifon 
ne content. 

Laiifons donc agir ce ferpent Se cette 
Eve , fi nous ne pouvons l'empêcher : mais 
prions Dieu que fa grâce fortifie tellement 
notre A d a m , qu'il demeure victorieux j 
que Jssus-CHRIST en foit vainqueur, 
Se qu'il regne éternellement en nous. 

C H A P I T R E X X X I . 

? en fées diverfes. 

1 . A Mefure qu'on a plus d 'efpri t , on 
l \ t r o u v e qu'il y a plus d'hommes 

originaux. Les gens du commun ne trou-
vent pas de différence entre les hommes. 

2. O n peut avoir le fens d r o i t , Se 
n'aller pas également à toutes chofes ; car 
il y en a qui l'ayant droit dans un certain 
ordre des chofes , s'éblouiifent dans les au-
tres. Les uns tirent bien les conféquences 
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• finon la crainte que leurs ames ne lan-
gniifent pour quelque temps dans les pei-
nes qui font deftinées à purger le refte des 
péchés de cette vie : & c'eft pour fléchir 
la colere de D i e u fur eux que nous de-
vons foigneufement nous employer. 

La priere Se les facrifices font un Sou-
verain remede à leurs peines. Mais une 
des plus fol.des & des plus utiles charités 
envers les morts eft de faire les chofes 
qu'ils nous ordonneraient s'ils étoient en-
core au monde , Se de nous mettre pour 
eux en l'état auquel ils nous Souhaitent à 
préfent. 

Par cette pratique nous les faifons re-
v i v r e en nous en quelque forte , puifque 

ce Sont leurs conSeils qui font encore v i -
vans & agilTans en nous : Se comme les 
héréiiarques Sont punis en l'autre vie des 
péchés auxquels ils ont engagé leurs Sec-
tateurs dans lefquels leur venin v i t en-
core ; ainfi les morts Sont récompenfés , 
outre leur propre mérite , pour ceux aux-
quels ils ont donné fuite par leurs confeils 
Se leur exemple. 

y L 'homme eft aflfurément trop in-
firme pour pouvoir juger fainement de 
la fuite des chofes futures. Efpérons donc 
en Dieu , Se ne nous fatiguons pas par des 
prévoyances indifcretes Se téméraires. 
Remettons-nous à Dieu pour la conduite 
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de nos v i e s , Se que le déplaifir ne Soit pas ^ ^ ^ 
d o m i n a n t e n n o u s . C H A P . 

xxxi 
Saint Auguftin nous apprend qu'il y a 

dans chaque homme un Serpent, une Eve 
& un Adam. Le Serpent Sont les Sens Se 
notre nature, l 'Eve eft l'appétit concupiS-
c ible , Se l 'Adam eft la raiSon. 

La nature nous tente continuellement j 
l'appétit concupiScible délire Souvent ; 
mais le péché n'eft pas a c h e v é , ii la raiSon 
ne content. 

Laiffons donc agir ce Serpent Se cette 
Eve , fi nous ne pouvons l'empêcher : mais 
prions Dieu que Sa grâce fortifie tellement 
notre A d a m , qu'il demeure viétorieux j 
que Jssus-CHRIST en foit vainqueur, 
Se qu'il regne éternellement en nous. 

C H A P I T R E X X X I . 

? en fées diverfes. 

1 . A Mefure qu'on a plus d'eSprit, on 
l \ t r o u v e qu'il y a plus d'hommes 

originaux. Les gens du commun ne trou-
vent pas de différence entre les hommes. 

2. O n peut avoir le Sens d r o i t , Se 
n'aller pas également à toutes choSes ; car 
il y en a qui l'ayant droit dans un certain 
ordre des choSes, s'éblouilTent dans les au-
tres. Les uns tirent bien les conséquences 
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! de peu de principes ; les autres tirent bieh 
« S i ; - l e s conféquences des chofes où il f a beau-

coup de principes. Par exemple , les uns 
comprennent bien les effets de l'eau , en 
quoi il y a peu de pr incipes , mais dont 
les conféquences font fi fines, qu'il n'y a 
qu'une grande pénétration qui puiffe y al-
ler j & ceux-là ne feroient peut-être pas 
grands Géomètres ; parce que la Géomé-
trie comprend un grand nombre de prin-
c ipes , & qu'une nature d'efprir peut être 
telle , qu'elle puiffe bien pénétrer peu de 
principes jufqu'au fond , & qu'elle ne 
puiffe pénétrer les chofes où il y a beau-
coup de principes. . , 

Il y a donc deux fortes d'efprits ; l'un 
de pénétrer v ivement 8c profondément 
les conféquences des principes, & c'eft là 
l 'efprit de juftelfe -, l'autre de comprendre 
un grand nombre de principes fans les 
confondre , & c'eft là l'efprit de G é o m é -
trie. L'un eft force & droiture d 'e fpr i t , 
l'autre eft étendue d'efprit. O r , l'un peut 
être fans l'autre , l 'efprit pouvant être fort 
& é tro i t , & pouvant être aullî étendu & 
foible. 

Il y a beaucoup de différence entre l'ef-

f rit de Géométrie & l'efprit defineffe. En 
un les principes font palpables , mais 

éloignés de l'ufage commun de forte 
qu'on a peine à tourner la tête de ce côté-

d i v e r s e s . 1 Ci 

fa , manque d'habitude : mais pour peu ' -
qu'on s'y tourne, on voit les principes à 
plein ; &c il faudrait avoir tout-à-fait l'ef-
prit faux pour mal raifonner fur des prin-
cipes fi g r o s , qu'il eft prefque impoffible 
qu ils échappent. 

M a i s dans l'efprit defineffe les princi-
pes font dans l'ufage c o m m u n , & devant 
les yeux de tout le monde. O n n'a que 
taire de tourner la t ê t e , ni de fe faire v io-
lence. Il n'eft queftion que d'avoir bonne 
vue ; mais il faut l 'avoir bonne ; car les 
principes en font fi déliés & en fi grand 
nombre , qu'il eft prefque impoiîible qu'il 
n en échappé. O r l 'omifîîon d'un principe 
mene a l'erreur : ainfi il faut avoir la vue 
bien nette pourvoir tous les principes : 
& enfuite l 'efprit j u f t e , pour ne pas rai! 
fonner fauffementfur des principes con-

Tous les Géometres feraient donc fins 
s ils a voient la vue bonne ; car ils ne rai-
ion nent pas faux fur les principes qu'ils 
connoiflent ; & les efprits fins feroient 
Géometres , s'ils pouvoient plier leur vue 
vers les principes inaccoutumés de G é o -
metrie. 

- C e c î u l f a i c donc que certains efprits 
fans ne font pas Géometres , c'eft qu'ils ne 
peuvent du tout fe tourner vers les prin-
cipes de Géométrie : mais ce qui fait que 
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• des Géometres ne font pas fins, c'eft qu'ils 

CxxxiP' n e v o i e n C P a s c e e f t d e v a n t e u x » & 

qu'étant accoutumés aux principes nets Se 
grolîiers d e G é o m é t r i e , 6c à ne raifonner 
qu'après avoir bien vu Se manié leurs prin-
cipes , ils fe perdent dans les chofes de 
finefle , où les principes ne fe lailfent pas 
ainfi manier. O n les voit à peine : on les 
fenr plutôt qu'on ne les voit : on a des pei-
nes infinies à les faire fentir à ceux qui ne 
les fentent pas d'eux-mêmes : ce font cho-
fes tellement délicates Se fi nombreufes , 
qu'il faut un fens bien délicat Se bien net 
pour les fentir , Se fans pouvoir le plus 
fouvent les démontrer par ordre comme 
en Géométrie ; parce qu'on n'en polTede 
pas ainfi les principes, Se que ce feroit une 
choie infinie de l'entreprendre. Il faut 
tout d'un coup voir la chofe d'un feul re-
gard , Se non par progrès de rationne-
ment , au moins julqu'a un certain degré. 
Et ainfi il eft rare que les Géometres 
foient fins , Se que les fins foient Géome-
tres à caufe que les Géometres veulent 
traiter géométriquement les chofes fines, 
Se fe rendent ridicules , voulant commen-
cer par les définit ions, Se enfuite par les 
principes ; ce qui n'eft pas la maniéré d'a-
gir en cette forte de raifonnement. C e 
n'eft pas que l'efprit ne le falfe ; mais il le 
fait tacitement , naturellement Se fans 
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art ; car l'expreilion en pafle tous les hom- s 

m e s , Se le fentiment n'en appartient q u a C H v t p ' 
peu. x x x l * 

Et les efprits fins au contraire , ayant 
accoutumé de juger d'une feule v u e , 
font fi étonnés quand 011 leur préfente des 
propolîrions où ils ne comprennent rien , 
Se où pour entrer il faut palfer par des dé-
finitions Se des principes ftériles, Se qu'ils 
n'ont pas accoutumé de voir ainfi en dé-
t a i l , qu'ils s'en rebutent & s'en dégoûtent. 
Mais les efprits faux ne font jamais , ni 
fins , ni Géometres. 

Les Géometres qui ne font que G é o -
metres ont donc l'efprit d r o i t , mais 
pourvu qu'on leur explique bien toutes 
chofes par définitions & par principes : 
autrement ils font faux Se infupportables ; 
car ils ne font droits que fur les principes 
bien éclaircis. Et les fins qui ne font que 
fins ne peuvent avoir la patience de def-
cendre jusqu'aux premiers principes des 
chofes fpéculatives Se 4'imaginarion,qu'ils 
n'ont jamais vues dans le monde Se dans 
l'ufage. 

5. La mort eft plus aifée à fupporter 
fans y penfer , que la penfée de la mort 
fans peril. 

4- H arrive fouvent qu'on prend , 
pour prouver certaines chofes , des exem-
ples qui font tels , qu'on pourroit prendre 
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h - — ces chofes pour prouver ces exemples : ce 
c j i A » . qui ne laille pas de faire fon effet ; c a r , 

comme on croir toujours que la difficulté 
eft à ce qu'on veut p r o u v e r , on trouve les 
exemples plus clairs. Ainf i , quand on veut 
montrer une chofe générale , on donne la 
réglé perticuliere d'un cas. Mais fi on veut 
montrer un cas particulier, on commence 
par la réglé générale. On«trouve toujours 
obfcure la chofe qu'on veut p r o u v e r , Se 
claire celle qu'on emploie à la prouver ; 
car quand on propofe une choie à prou-
ver , d'abord on fe remplir de cette ima-
gination qu'elle eft donc obfcure, Se au • 
contraire que celle qui la doit prouver eft 
claire , & ainfi on l 'entend aifément. 

5. Nous fuppofons que tous les 
hommes conçoivent de fentent de la mê-
m e forte les objets qui fe préfenrent à 
eux ; mais nous le fuppofons bien gra-
tuitement ; car nous n'en avons aucune 
preuve. Je vois bien qu'on applique les 
mêmes mots dans les mêmes occafions , 
& que toutes les fois que deux hommes 
v o i e n t , par exemple , de la neige , ils ex-
priment tous deux la vue de ce même o b -
jet par les même m o t s , en difant l'un Se 
l 'autre, qu'elle eft b l a n c h e ; Se de cette 
conformité d'application on tire une puif-
fanteconje&ure d'une conformité d ' idée; 
mais cela n'eft pas abfolument convain-

quant , 
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q u a n t , quoiqu'il y ait bien à parier pour — -
l ' a f f i r m a , XXXI. 

6. T o u t notre raifonnement fe ré-
duit à céder au fentiment. Mais la fantai-
fie eft femblable Se contraire au fenti-
ment ; femblable , parce qu'elle ne rai-
fonne point ; contraire , parce qu'elle eft 
faulfe : de forte qu'il eft bien difficile de 
diftinguer entre ces contraires. L ' u n dit 
que mon fentiment eft fanraifie , Se que 
fa fanraifie eft fentiment ; Se j 'en dis de 
même de m o n côté. O n auroit befoin 
d'une réglé. L a raifon s'offre ; mais elle 
eft pliable à tous fens ; Se ainfi il n'y en a 
point. 

7 . * ^ C e u x qui jugent d'un ouvrage 
par réglé font à l'égard des autres , c o m -
me ceux qui ont une montre à l'égard de 
ceux qui n'en ont point. L 'un dit : Il y a 
deux heures que nous fommes ici. L'autre 
dit : Il n'y a que trois quarts d'heure. Je 
regarde ma montre ; je dis à l'un : V o u s 
vous ennuyez ; Se à l'autre : Le temps ne 
vous dure guères ; car il y a une heure Se 
demie ; Se je me moque de ceux qui me 
d i fent , que le temps me dure à m o i , Se 
que j'en juge par fantaifie : ils ne favent 
pas que j'en juge par ma montre. 

8. Il y en a qui parlent bien , Se qui 
n'écrivent pas de même. C'eft que le l ieu, 
les affiftans, & c . les échauffent, Se tirent 

M 



" de leur efprit plus qu'ils n'y trouveroient. 

l i n s cette chaleur. 

9. * * C e que Monragne a de bon ne 

peut être acquis que difficilement. C e 

qu'i l a de mauvais ( j 'entends hors les 

mœurs ) eut pu être corrigé en un m o -

ment , li on l'eût averti qu'il faifoit trop 

d 'h i f to ires , & qu'il parloit trop de foi . 

10. ^ C 'e f t un grand mal de fu ivre 

l ' except ion, au lieu de la réglé. Il faut être 

févere , Se contraire à l 'exception. M a i s 

néanmoins , comme il eft certain qu'il y a 

des exceptions de la réglé , il en faut j u -

ger f é v é r e m e n c , mais juftement. 

1 1 . S f i 11 eft v r a i , en un fens , de dire 

que tout le monde eft dans l'illufion : car 

encore que les opinions d u peuple fo ient 

f a i n e s , elles ne le font pas dans fa tête ; 

parce qu'il croit que la vérité eft où elle 

n'eft pas. La vérité eft bien dans leurs opi-

nions ; mais non pas au point où ils fe le 

f igurent. 

1 1 . C e u x qui font capables d' inven-

ter font rares ; ceux qui n' inventent point 

font en plus grand n o m b r e , Se par confé-

quentles plus forts : &T l'on voit que pour 

l 'ordinaire ils refufent aux inventeurs la 

gloire qu'ils m é r i t e n t , Se qu'ils cherchent 

par leurs inventions. S'ils s 'obftinenr à la 

v o u l o i r , Se à traiter avec mépris ceux qui 

n ' inventent p a s , tout ce qu'ils y g a g n e n t , 
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c'eft qu'on leur donne des noms ridicules , 

Se qu'on les traite de vifionnaires. Il faut C Xxxu 

donc bien fe garder de fe piquer de cet 

avantage , tout grand qu'il eft ; Se l 'on doit 

fe contenter d'être eftimé du petit nombre 

de ceux qui en connoilfent le prix. 

1 } • L 'efpri t croit naturel lement , Se 

la volonté aime naturellement. D e forte 

que faute de vrais o b j e t s , il faut qu'ils 

s'attachent aux faux. 

14. Plufieurs chofes certaines font 

contredites ; plufieurs faulfes palfent fans 

contradiction. N i la contradiéhon. n'eft 

marque de faulfeté ; ni l'incontradiéfcion 

n'eft marque de vérité. 

C é f a r étoit trop vieux , ce m e 

femble , pour aller s'amufer à conquérir 

le monde. C e t amufement étoit bon à 

Alexandre : c'étoit un jeune homme qu'il ' 

étoit difficile d'arrêter 5 mais C é f a r devoir 

être plus mûr. 

16. T o u t le monde voit qu'on tra-

vaille pour l'incertain , fur mer , en ba-

taille , Sec. M a i s tout le monde 11e v o i t 

pas la réglé des par is , qui démontre qu'on 

le doit. Montagne a vu qu'on s'offenfe 

d'un efprit b o i t e u x , & . que la coutume 

fait tour -, mais il n'a pas vu la raifon de 

cet effet. C e u x qui ne voient que les e f -

fets , Se qui ne voient pas les c a u f e s , font 

à l'égard de ceux qui découvrent les eau-
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• fes , c o m m e ceux qui n'ont que des yeux 
CxxxiP a l 'égard de ceux qui ont de l 'efprit. Car 

les effets font c o m m e fenf ib les , 8c les rai-

fons font vifibles feulement à l 'efprit. Et 

quoique ce fo i t par l 'efprit que ces effets-

là fe v o i e n t , cet efprit eft à l'égard de l 'ef-

prit qui voi t les c a u f e s , c o m m e les fens 

corporels font à l 'égard de l 'efprit. 

1 7 . L e fentiment de la fauffeté 

des plaifirs pré fens , 8c l ' ignorance de la 

vanité des plaifirs abfens , caufent l ' in-

conftance. 

18. Si nous rêvions toutes les nuits 

la même c h o f e , elle nous affeéteroit peut-

être autant que les objets que nous v o y o n s 

tous les jours ; 8c fi un artifan étoit fur d e 

rêve* toutes les nuits durant douze heures 

qu'il eft R o i , je crois qu'il feroit prefque 

auffi heureux qu'un R o i qui rêveroit toutes 

les nuits durant douze heures qu'il feroit 

artifan. Si nous rêvions toutes les nuits 

que nous fommes pourfuivis par des e n -

nemis , 8c agités par ces fantômes péni-

b l e s , 8c qu'on paiïat tous les jours en d i -

verfes occupat ions, c o m m e quand on fait 

un v o y a g e , on fouffriroit prefque autant 

que fi cela étoit véri table , & on appréhen-

derait le dormir , c o m m e on appréhende 

le r é v e i l , quand on craint d'entrer dans 

de tels malheurs réellement-, 8c en e f f e t , 

il feroit à peu près les mêmes maux que 

d i v e r s e s . 269 

la réalité. M a i s parce que les fonges font 

tout différens 8e fe diverfif ient, ce qu'on x x x x > 

y voi t affe&e bien moins que ce qu'on 

v o i t en v e i l l a n t , à caufe de la continuité 

qui n'eft pas pourtant fi continue 8c égale 

qu'elle ne change auff i , mais moins bruf-

q u e m e n t , fi ce n'eft r a r e m e n t , c o m m e 

quand on voyage -, 8c alors on dit : Il m e 

femble que je rêve : car la v ie eft un fonge 

un peu moins inconftant. 

19 . Les Princes 8c les R o i s fe jouent 

quelquefois . Ils ne font pas toujours fur 

leurs trônes ; ils s'y ennuyeroient. L a gran-

deur a befoin d'être quittée pour être 

fent ie . v 

20. M o n humeur ne dépend gueres 

du temps. J'ai m o n brouillard 8c m o n beau 

temps au-dedans de m o i ; le bien Se le mal 

de mes affaires mêmes y font peu. Je m'ef-

force quelquefois de moi-même contre la 

mauvaife fortune, 8c la gloire de la d o m -

ter me la fait domter gaiement ; au l ieu 

que d'autres fois je fais l ' indifférent 8c le 

dégoûté dans la bonne fortune. 

1 1 . C ' e f t une plaifante chofe à con-

fidérer, de ce qu'il y a des gens dans le 

monde , qui ayant renoncé à toutes les 

loix de D i e u Se de la nature , s'en font 

faites eux-mêmes auxquelles ils obéiffent 

exa&ement -, comme , par e x e m p l e , les 

v o l e u r s , Sec. 

M i i j 
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1 2 . « o C e s grands efforts d 'e fpr i t , où 
xxxi. l ame touche quelquefois , font chofes où 

elle ne fe tient pas. Elle y faute feule-
ment mais pour retomber auflï-tôt. • 

13 • L homme n eft , ni A n g e , ni b ê t e , 
«c le malheur veut que qui veut faire 
1 A n g e , fait la bête. 

14- Pourvu qu'on fâche la paffion 
dominante de quelqu'un , on eft aifurc de 
lui plaire ; & néanmoins chacun a fes fan-
taiiies contraires à fon propre b i e n , dans 
l idee même qu'il a du bien : & c'eft une 
bizarrerie qui déconcerte ceux qui veulent 
gagner leur affection. 

25. Un cheval ne cherche point à 
le faire admirer de fon compagnon. O n 
voi t bien entre eux quelque forte d 'ému-
lation à la courfe ; mais c'eft fans confé-
quence : car étant à l 'érable, le plus pefant 
& le plus mal taillé ne cede pas pour cela 
fon avoine à l'autre. 11 n'en eft pas de mê-
m e parmi le hommes : leur vertu ne fe 
Satisfait pas d'elle-même ; & ils ne font 
point, contens s'ils n'en tirenr avantage 
contre les autres. 0 

26. C o m m e on fe gâte l 'efprit , o n 
l e gâte auffi le fentiment. O n fe forme 
1 efprit 8c le fentiment par les c o n v e n -
tions Ainf i les bonnes ou les mauvaifes le 
forment ou le gâtent. Il importe donc 
de tout de bien favoir choifir pour fe le 
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former & ne le point gâter ; & on ne fau-
roit faire ce c h o i x , fi on ne l 'adeja forme, 
8c point gâté. Ainf i cela fait un cercle , 
d'où bienheureux font ceux qui forcent. 

2.7. ^ O n fe croit naturellement bien 
plus capable d'arriver au centre des cho-
fes , que d'embralfer leur circonférence. 
L'étendue vifible du monde nous fur-
paire vifiblement ; mais comme c'eft nous 
qui furpaffons les petites chofes , nous 
nous croyons plus capables de les pofie-
der : & cependant il ne faut pas moins de 
capacité pour aller jufqu'au néant que juf-
qu'au tout. Il la faut infinie dans l'un 8c 
dans l'autre -, & il me femble que qui au-
roit compris les derniers principes des 
chofes } pourroit aufli arriver jufqu'à con-
noître l'infini. L 'un dépend de l 'autré, & 
l'un conduit à l'autre. Les extrémités fe 
touchent 8c fe réunilfent à force de s'être 
é lo ignées , & fe retrouvent en D i e u , & 
en Dieu feulement. 

Si l 'homme commençoit par s'étudier 
lui-même , il verroit combien il eft inca-
pable de palfer outre. C o m m e n t fe pour-
roit-il faire qu'une partie connût le tout ? 
11 afpirera peut-être à connoître au moins 
les parties avec lefquelles il a de la pro-
portion. Mais les parties du monde ont 
toutes un tel rapport & un tel enchaîne-
ment l 'une avec l'autre , que je crois im-

M iv 
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poffible de connoître l'une fans l'autre & 
fans le tout. 

L ' h o m m e , par exemple , a rapporta 
tout ce qu'il connoît . Il a befoin de lieu 
pour le contenir , de temps pour durer, de 
mouvement pour v i v r e , d'élémens pour 
Je c o m p o f e r , de chaleur & d'alimens pour 
j e n o u r r i r , d'air pour refpirer. Il voit la 
Iumiere , il fent les corps , enfin tout tom-
be fous fon alliance. 

I l faut d o n c , pour connoître l ' h o m m e , 
lavoir d'où vient qu'il a befoin d'air pour 
Jublilter; & pour connoître l 'air , il faut 
Savoir par où il a rapport à la vie de 
I h o m m e . 

L a flamme ne fubfifte point fans l'air : 
d o n c , pour connoître l ' u n , il faut con-
noître l'autre. 

D o n c toutes chofes étant caufées & 
caufantes , aidées & aidantes, médiate-
ment & immédiatement , & toutes s'en-
tretenant par un lien naturel & infenfible, 
qui lie les plus éloignées & les plus dif fé-
rentes , j e tiens impoflible de connoître 
les parties, fans connoître le t o u r , non 
plus que de connoître le tout fans con-
noître particulièrement les parties. 

Er ce qui acheve peut-être notre i m -
pui fiance à connoître les chofes , c'efi: 
qu'elles font fimples en elles-mêmes, & 
que nous fommes compofés de deux na-
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tures oppofées & de divers g e n r e , d'ame - ! 
& de corps : car il eft impoflible que la 
partie qui raifonne en nous foit autre que 
Spirituelle : & quand on prétendrait que 
nous fuflions Amplement corporels , cela 
nous exclurait bien davantage de la con-
noifTance des chofes , n'y ayant rien de fi 
inconcevable que de dire que la matiere 
puifle fe connoître fo i -même. 

C 'e f t cette compofirion d'efprit & de 
corps qui a fait que prefque tous les Phi-
lofophes ont confondu les idées des cho-
fes , Se attribué au corps ce qui n'appar-
tient qu'aux efprits , & auxefprits ce qui 
ne peut convenir qu'aux corps. Car ils d i -
fent hardiment que les corps tendent en 
b a s , qu'ils afpirent à leur centre , qu'ils 
fuient leur d e f t r u d i o n , qu'ils craignent 
le v u i d e , qu'ils ont des inclinations, des 
fympathies , des antipathies , qui f o n t 
toutes chofes qui n'appartiennent qu'aux 
efprits. Et en parlant des efprits, ils les 
confiderent comme en un l i e u , & leur 
attribuent le mouvement d'une place à 
une autre, qui font des chofes qui n'ap-
partiennent qu'aux c o r p s , & c . 

A u lieu de recevoir les idées des chofes 
en n o u s , nous teignons des qualités de 
notre être compofé toutes les chofes fim-
ples que nous contemplons. 

Q u i ne c r o i r a i t , à nous voir compofer 
M v 
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• toutes chofes d'efprit Se de c o r p s , que ce 
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xxxi. mélangé-la nous ieroit bien comprehen-
iîble ? C'eft néanmoins la chofe que l'on 
comprend le moins. L ' h o m m e eft à lui-
même le plus prodigieux objet de la na-
ture -, car il ne peut concevoir ce que c'eft 
que corps, Se encore moins ce que c'eft 
qu 'e fpr i t , 8c moins qu'aucune chofe com-
ment un corps peut être uni avec un ef -
prit. C'eft-là le comble de fes difficultés, 
Se cependant c'eft fon propre être : Modus 
quo corporibus adh&ret fpiritus compre-
hendi ab hominibus non potejl ; & hoc ta-
men homo eji. 

28. Lorfque dans les chofes de la 
nature , dont la connoilTance ne nous ef l 
pas nécelTaire, il y en a dont on ne fait 
pas la vérité , il n'eft peut-être pas mau-
vais qu'il y ait une erreur commune qui 
fixe l'efp rit des hommes ; c o m m e , par 
e x e m p l e , la Lune à qui on attribue les 
changemens de r e m p s , le progrès des ma-
ladies , Sec, C a r c'eft une des principales 
maladies de l h o m m e , que d'avoir une 
curiolité inquiété pour les chofes qu'il n e 
peut favoir j Se je ne fais fi ce ne lui eft 
point un moindre mal d'être dans l'erreur, 
pour les chofes de cette nature , que d'ê-
tre dans cette curiofité inutile. 

29. Si la foudre tomboit fur les 
lieux b a s , les Poètes Se ceux qui ne fa-
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vent raifonner que fur les chofes de cette 
nature , manqueroient de preuves. 

30. C e chien eft à m o i , di foient 
ces pauvres enfans ; c'eft-là ma place au 
foleil : voilà le commencement Se l ' ima-
ge de l'ufurpation de toute la terre. 

3 1 . * ^ L'efprit a fon ordre , qui eft par 
principes Se démonftration-, le cœur en a 
un autre. O n ne prouve pas qu'on doit 
être a i m é , en expofant par ordre les cau-
fes de l'amour : cela feroit ridicule. 

JESUS-CHRIST Se faint Paul ont bien 
plus fuivi cet ordre du cœur, qui eft celui 
de la charité, que celui de l 'efprit ; car 
leur but principal n'étoit pas d'inftruire , 
mais d'échauffer. Saint Auguftin de m ê m e . 
C e t ordre confifte principalement à la d i -
grefiïon fur chaque point qui a rapporta 
la fin , pour la montrer toujours. 

32. O n ne s'imagine d'ordinaire 
Platon Se Ariftore qu'avec de grandes r o -
bes , Se comme des perfonnages toujours 
graves Se férieux. C'étoient d'honnêtes 
g e n s , qui rioient comme les autres avec 
leurs amis : Se quand ils ont fait leurs 
loix Se leurs traités de pol i t ique, ç'a été 
en fe jouant Se pour fe divertir. C 'é to i t la 
partie la moins philofophe Se la m o i n s 
férieufe de leur vie. La plus philofophe 
étoit de vivre fimplement Se tranquille-
m e n t . 

M v j 
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CHAP * 5 ' y e n a. °lu* mafquent toute la 
XXXI nature. Il n'y a point de R o i parmi eux , 

mais un augufte M o n a r q u e ; point de P a -
ris , mais une Capitale du Royaume. Il y 
a des endroits ou il faut appeller Paris , 
P a r i s ; & d'autres où il faut l'appeller 
Capitale du Royaume. 

34. Quand dans un difcours on 
trouve des mots répétés, Se qu'elfayant 
de les corriger, on les trouve fi propres 
qu'on gâteroit le d i fcours , il faut les l a i t 
fer ; c'en eft la marque, Se c'eft la part de 
l 'envie qui eft aveugle , Se qui ne fait pas 
que cette répétition n'eft pas faute en cet 
e n d r o i t ; car il n'y a point de regie géné-
rale. 

3 5 . « ^ Ceux qui font des antithefes en 
forçant les mots , font comme ceux qui 
f o n t de faulfes fenêtres pour la f y m m é -
trie. Leur regie n'eft pas de parler j u f t e , 
mais de faire des figures juftes. 

3 6 . U n e langue à l'égard d'une autre 
eft un chiffre où les mots font changés en 
mots , & non les lettres en lettres : ainfî 
une langue inconnue eft déchiffrable. 

3 7 . -fc/J II y a un modele d'agrément Se 
de beauté, qui confifte en un certain rap-
port entre notre nature foible ou f o r t e , 
telle qu'elle e f t , & la chofe qui nous plaît. 
T o u t ce qui eft formé fur ce modele nous 
agrée , m a i f o n , c h a n f o n , d i f c o u r s , vers, 

D I V E R S E S . 277 , 
profe , f e m m e s , oifeaux , r i v i è r e s , ar-
bres, chambres, habits. T o u t ce qui n'eft X xxi . 

Îioint fur ce modele déplaît à ceux qui ont 
e gout bon. 

38. C o m m e on dit beauté poéti-
que on devroit dire aulli beauté géomé-
trique , Se beauté médicinale. Cependant 
on ne le dit point ; Se la raifon en e f t , 
qu'on fait bien quel eft l 'objet de la Géo-
métrie , Se quel eft l 'objet de l a M é d e c i n e ; 
mais on ne fait pas en quoi confifte l'agré-
ment qui eft l 'objet de la Poéfie. O n ne 
fait ce que c'eft que ce modele naturel 
qu'il faut imiter ; Se faute de cette con-
noi l fance, on a inventé de certains ter-
mes b izarres , lîecle d ' o r , merveille de 
nos j o u r s , fatal laurier, bel aftre , & c . Se 
on appelle ce j a r g o n , beauté poétique. 
M a i s qui s'imaginera une femme vêtue 
fur ce m o d e l e , verra une jolie demoifelle 
toute couverte de miroirs Se de chaînes de 
laiton ; & au lieu de la trouver agréable , 
il ne pourra s'empêcher d'en r ire , parce 
qu'on fait mieux en quoi confifte l'agré-
ment d'une f e m m e , que l'agrément des 
vers. Mais ceux qui ne s'y connoiflent pas 
l 'admireroient peut-être en cet équipage ; 
Se il y a bien des villages où on la pren-
droir pour la R e i n e ; Se c'eft pourquoi il y 
en a qui appellent des fonnets faits fur ce 
m o d e l e , des Reines de villages. 
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c H ^ p Quand un difcours naturel 
xxxi. ' P e i n t u ^e paillon , ou un e f f e t , on trouve 

dans fo i -même la vérité de ce qu'on e n -
tend , qui y étoit fans qu'on le f u t , & o n 
fe fent porté à aimer celui qui nous le fait 
fentir. Car il ne nous fait pas montre de 
fon bien-, mais du nôtre; 8c ainiî ce bien-
fait nous le rend aimable ; outre que cette 
communauté d'intelligence , que nous 
avons avec l u i , incline néceffairement le 
cœur à l 'aimer. 

40. */Î II faut qu'il y ait dans l 'é lo-
quence de l'agréable 8c du réel ; mais i l 
faut que cet agréable foit réel. 

4 1 . Quand on voir le ftyle nature l , 
o n eft tout étonné &c ravi ; car on s'atten-
doit de voir un auteur, 8c on trouve un 
homme. A u lieu que ceux qui ont le gout 
b o n , 8c qui en voyant un livre croient 
trouver un h o m m e , font tout furpris de 
trouver un auteur : Plus poeticè quàm hu-
marie locutus ejl. Ceux-là honorent bien 
la nature, qui lui apprennent qu'elle peut 
parler de t o u t , & même de Théolog ie . 

4 1 . J f î La derniere chofe qu'on t r o u v e , 
en faifant un ouvrage , eft de favoir celle 
qu'il ftur mettre la premiere. 

45. & Dans le difcours, il ne faut point 
détourner l 'efprit d'une chofe à une autre, 
ii ce n'eft pour le délaffer ; mais dans le 
temps où cela eft à propos , 8c non autre-
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ment ; car qui veut délaffer hors de pro- -

p o s , laffe. O n fe rebute 8c on quitte tout c x " x u * 
là ; tant il eft difficile de rien obtenir de 
l 'homme que par le plaifir , qui eft la 
monnoie pour laquelle nous donnons tout 
ce qu'on veut. 

4 4 . L 'homme aime la malignité : 
mais ce n'eft pas contre les malheureux , 
mais contre les heureux fuperbes ; 8c c'eft 
fe tromper que d'en juger autrement. 

L 'Epigramme de Martial fur les bor-
gnes ne vaut rien ; parce qu'elle ne les 
confole pas , 8c ne fait que donner une 
pointe à la gloire de l 'Auteur. T o u t ce qui 
n'eft que pour l 'Auteur ne vaut rien. Am-
bitiofa recidei ornamenta. Il faut plaire à 
ceux qui ont les fentimens humains 8c 
tendres , & non aux ames barbares 8c in-
humaines. 

C H A P I T R E X X X I I . 

Priere pour demander à Dieu le bon ufagc 

des maladies. 

I. 

SE I G N E U R , dont l'efprit eft fî bon 
8c fî doux en toutes c h o f e s , 8c qui 

êtes tellement miféricordieux , que non-
feulement les profpér i tés , mais les d i f -
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c H ^ p Quand un difcours naturel 
xxxi. ' P e i n t uue pallïon , ou un e f f e t , on trouve 

dans fo i -même la vérité de ce qu'on e n -
tend , qui y étoit fans qu'on le i ï ï t , & o n 
le fent porté à aimer celui qui nous le fait 
fentir. Car il ne nous fait pas montre de 
fon bien-, mais du nôtre; 8c ainii ce bien-
fait nous le rend aimable ; outre que cette 
communauté d'intelligence , que nous 
avons avec l u i , incline néceffairement le 
cœur à l 'aimer. 

40. */Î 11 faut qu'il y ait dans l 'é lo-
quence de l'agréable 8c du réel ; mais i l 
faut que cet agréable foit réel. 

4 1 . Quand on voir le ftyle nature l , 
on eft tout étonné & ravi ; car on s'atten-
doit de voir un auteur, 8c on trouve un 
homme. A u lieu que ceux qui ont le gout 
b o n , 8c qui en voyant un livre croient 
trouver un h o m m e , font tout furpris de 
trouver un auteur : Plus poeticè quàm hu-
marie locutus ejl. Ceux-là honorent bien 
la nature, qui lui apprennent qu'elle peut 
parler de t o u t , & même de Théolog ie . 

42. La derniere chofe qu'on t r o u v e , 
en faifant un ouvrage , eft de favoir celle 
qu'il ftut mettre la premiere. 

45. & Dans le difcours, il ne faut point 
détourner l 'efprit d'une chofe à une autre, 
lî ce n'eft pour le délaifer ; mais dans le 
temps où cela eft à propos , 8c non autre-
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ment ; car qui veut délaifer hors de pro- -

p o s , laife. O n ferebute 8c on quitte tout c x " x u * 
là ; tant il eft difficile de rien obtenir de 
l 'homme que par le plaifir , qui eft la 
monnoie pour laquelle nous donnons tout 
ce qu'on veut. 

4 4 . <5<fst L 'homme aime la malignité : 
mais ce n'eft pas contre les malheureux , 
mais contre les heureux fuperbes ; & c'eft 
fe tromper que d'en juger autrement. 

L'Epigramme de Martial fur les bor-
gnes ne vaut rien ; parce qu'elle ne les 
confole pas , 8c ne fait que donner une 
pointe à la gloire de l 'Auteur. T o u t ce qui 
n'eft que pour l 'Auteur ne vaut rien. Am-
bitiofa recider ornamenta. Il faut plaire à 
ceux qui ont les fentimens humains 8c 
tendres , & non aux ames barbares 8c in-
humaines. 

C H A P I T R E X X X I I . 

Priere pour demander à Dieu le bon ufagc 

des maladies. 

I. 

SE I G N E U R , dont l'efprit eft fî bon 
8c fî doux en toutes c h o f e s , 8c qui 

êtes tellement miféricordieux , que non-
feulement les profpér i tés , mais les d i f -
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1 grâces mêmes qui arrivent à vos élus,font 
d e s effets de votre miféricorde : faites-
m o i la ^race de n'agir pas en païen dans 
l'état ou votre juftice m'a réduit ; que 
comme un vrai Chrétien je vous recon-
noilfe pour mon P e r e & pour mon D i e u , 
en quelque état que je me t r o u v e ; puif-
que le changement de ma condition n'en 
apporte pas à la vôtre ; que vous êtes tou-
jours le m ê m e , quoique je fois f u j e t a u 
changement; 8c que vous n'êtes pas moins 
D i e u quand vous affligez 8c quand vous 
puni i fez , que quand vous confolez 8c que 
vous ufez d'indulgence. 

I I . 

V o u s m'aviez donné lafanté pour vous 
f e r v i r , & j 'en ai fait un ufage tout pro-
fane. V o u s m'envoyez maintenant la m a -
ladie pour me corriger : ne permettez pas 
que j 'en ufe pour vous irriter par mon i m -
patience. J'ai malufé de ma fanté, &: vous 
m'en avez juftement puni. N e fouffrez 
pas que j 'ufe mal de votre punition. Et 
puifque la corruption de ma nature eft 
telle , qu'elle me rend vos faveurs perni-
c ieufes , fa i tes , ô mon Dieu , que votre 
grâce toute-puilfante me rende vos châti-
mens falutaires. Si j 'ai eu le cœur plein de 
l'afFe&ion du monde pendant qu'il a eu 
quelque v i g u e u r , anéantiifez cette vi-
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g u e u r , pour mon falut ; 8c rendez-moi — — 

incapable de jouir du m o n d e , foit par x x x l 

foibleiTe de c o r p s , foit par zele de chari-

t é , pour ne jouir que de vous feul. 

1 I I. 

O D i e u , devant qui je dois rendre un 
compte e x a d de toutes mes aétions à la fin 
de ma vie & à la fin du monde ! O D i e u , 
qui ne laiifez fubfifter le monde & toutes 
les chofes du monde , que pour exercer 
vos élus , ou pour punir les pécheurs ! O 
D i e u , qui laiifez les pécheurs endurcis 
dans l'ufage délicieux 8c criminel du 
monde ! O D i e u qui faites mourir nos 
c o r p s , & qui à l'heure de la mort déta-
chez notre ame de tout ce qu'elle aimoit 
au monde ! O D i e u , qui m'arracherez, à 
ce dernier moment de ma v i e , de toutes 
les chofes auxquelles j e me fuis a t taché , 
& où j 'ai mis mon cœur ! O D i e u , qui de-
vez confumer au dernier jour le ciel & la 
terre, 8c toutes les créatures qu'ils con-
tiennent ,pour montrer à tous les h o m -
mes que rien ne fubfifte que v o u s , 8c 
qu'ainfirien n'eft digne d'amour que vous, 
puifque rien n'eft durable que vous ! O 
D i e u , qui devez détruire toutes ces vai-
nes idoles & tous ces funeftes objets de 
nos partions ! Je vous l o u e , mon Dieu , 
&: je vous bénirai tous les jours de ma vie , 
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— c e qu'il vous a plu prévenir en ma f a -

XXXII." y e u r c e jour épouvanrable, en détruifant 
a mon égard routes chofes , dans l'affoi-
blilfementoù vous m'avez réduit. Je vous 
l o u e , mon Dieu , & je vous bénirai tous 
les jours de ma vie , de ce qu'il vous a plu 
me réduire dans l'incapacité de jouir des 
douceurs de la fanté Se des plaifirs du 
m o n d e ; Se de ce que vous avez anéanti 
en quelque forte , pour mon avantage, les 
idoles trompeufes , que vous anéantirez 
effectivement pour la confuiion des m é -
dians au jour de votre colere. Faites , Sei-
gneur , que je me juge m o i - m ê m e enfuite 
de cette deitruétion que vous avez faite à 
mon égard; afin que vous ne m e jugiez 
pas vous-même er,fuite de l'entiere des-
truction que vous ferez de ma vie Se du 
monde. C a r , Seigneur, comme à Imitant 
de ma mort je me trouverai féparé du 
m o n d e , dénué de routes chofes , feul en 
votre préfence , pour répondre à votre 
juitice de tous les mouvemens de m o n 
cœur ; faites que j e me confidere en cette 
maladie c o m m e en une efpece de m o r t , 
féparé du monde , dénué de tous les o b -
jets de mes attachemens, feul en votre 
préfence, pour implorer de votre miféri-
corde la converfion de mon cœur ; Se 
qu'ainfi j 'aie une extrême confolation de 
ce que vous m'envoyez maintenant une 
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efpece de mort pour exercer votre miféri- -
corde , avant que vous m'envoyiez effec- ^x^n." 
t ivement la mort pour exercer votre juge-
ment. Faites d o n c , ô mon Dieu , que 
comme vous avez prévenu ma m o r t , j e 
prévienne la rigueur de votre fenrence, 
& que je m'examine m o i - m ê m e avant 
votre j u g e m e n t , pour trouver miféricor-
de en votre préfence. 

I V . 

F a i t e s , o m o n D i e u , que j 'adore en fi-
lence l'ordre de votre providence adora-
ble fur la conduite de ma vie ; que votre 
fléau me confole ; & qu'ayant vécu dans 
l 'amertume de mes péchés pendant la 
p a i x , je goûte les douceurs céleftes de vo-
tre grâce durant les maux falutaires dont 
vous m'affligez. M a i s je reconnois , m o n 
Dieu , que mon cœur eft tellement endur-
ci Se plein des idées , des foins , des i n -
quiétudes Se des attachemens du m o n d e , 
que la maladie non plus que la fanté , ni 
les di feours, ni les l ivres , ni vos Ecritures 
facrées , ni votre Evangi le , ni vos m y f -
teres les plus faints , ni les aumônes , ni 
les jeûnes, ni les mortifications, ni les mi-
racles , ni l'ufage des Sacremens , ni le 
Sacrifice de votre Corps , ni tous mes ef-
forts , ni ceux de tout le monde enfem-
b l e , ne peuvent rien du tout pour c o m -
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mencer ma converf ion, fi vous n'accom-
pagnez routes ces chofes d'une aflîftance 
toure extraordinaire de votre grâce. C ' e f t 
p o u r q u o i , mon D i e u , je m'adrelfeà vous, 
D i e u tout-puiflant, pour vous demander 
un don que toutes les créatures enfemble 
ne peuvent m'accorder. Je n'aurois pas la 
hardieffe de vous adrelfer mes cris , fi 
quelqu'autre pouvoir les exaucer. Mais , 
m o n D i e u , comme la converfion de m o n 
cœur que je vous demande , eft un ouvrage 
qui palfe tous les efforts de la nature , je 
ne puis m'adreffer qu'à l'auteur Se au 
maître tout-puiflant de la nature Se de 
m o n cœur. A qui crierai- je , Seigneur , à 
qui aurai-je recours, fi ce n'eft à vous ? 
T o u t ce qui n'eft pas Dieu ne peut pas 
remplir mon attente. C 'eft Dieu même 
que je demande Se que je cherche, Se c'eft 
à v o u s f e u l , mon D i e u , que je m'adreffe 
pour vous obtenir. O u v r e z mon cœur , 
Seigneur ; entrez dans cette place rebelle 
que les vices ont occupée. Ils la tiennent 
fujette. Entrez-y comme dans la maifon 
du fort ; mais liez auparavant le fort & 
puiffant ennemi qui la maîtrife ; Se pre-
nez enfuite les tréfors qui y font. Sei-
gneur,prenez mes affeétions que le monde 
avoir volées ; volez vous-même ce t r é f o r , 
ou plutôt reprenez-le, puifque c'eft à vous 
qu'il appart ient , comme un tribut que j e 
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vous d o i s , puifque votre image y eft era-

preinte. V o u s l'y aviez f o r m é e , Seigneur, xîJxiu 
au moment de mon Baptême qui eft ma 
fécondé naiflance ; mais elle eft toute e f -
facée. L' idée du monde y eft tellement 
gravée , que la vôtre n'eft plus connoif-
fable. V o u s feul avez pu créer mon ame ; 
vous feul pouvez la créer de nouveau : 
vousfeul y avez pu former votre image j 
vous feul pouvez la ré former , Se y réim-
primer votre portrait e f facé, c'eft-à-dire , 
JESUS-CHRIST mon Sauveur, qui eft votre 
image Se le caraétere de votre fubftance. 

V . 

O mon D i e u , qu'un cœur eft heureux 
qui peut aimer un objet fi charmant, qui 
ne le déshonore p o i n t , Se dont l'attache-
ment lui eft fi falutaire ! Je fens que je 
ne puis aimer le monde fans vous dé-
plaire , fans me nuire Se fans me désho-
norer ; Se néanmoins le monde eft encore 
l 'objet de mes délices. O mon D i e u , 
qu'une ame eft heureufe dont vous êtes 
les délices ; puifqu'elle peut s'abandonner 
à vous a i m e r , non-feulement fans feru-
pule , mais encore avec mérite ! Q u e fon 
bonheur eft ferme Se durable , puifque 
fon attente ne fera point fruftrée , parce 
que vous ne ferez jamais détruit , Se que 
ni la vie ni la mort ne la fépareront jamais 
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de l 'objet de fes défirs ; & que le même 
moment qui entraînera les méchans avec 
leurs idoles dans une ruine c o m m u n e , 
unira les juftes avec vous dans une gloire 
commune ; & q u e , comme les uns péri-
ront avec les objets périifables auxquels 
ils fe font attachés, les autres fubfifteront 
éternellement dans l 'objet éternel 8e fub-
fiftant par fo i -même auquel ils fe font 
étroitement unis ! O qu'heureux font ceux 
qui avec une liberté entiere Se une pente 
invincible de leur volonté aiment parfai-
tement 8e librement ce qu'ils font obligés 
d'aimer nécelfairement ! 

V I . 

A c h e v e z , 6 mon D i e u , les bons mou-
vemens que vous me donnez. Soyez-en 
la fin comme vous en êtes le principe. 
Couronnez vos propres dons ; car j e r e -
comtois que ce font vos dons. O u i , mon 
D i e u ; 5c bien loin de prétendre que mes 
prieres aient du mérite qui vous oblige de 
les accorder de néceflité , je reconnois 
t rès-humblement , qu'ayant donné aux 
créatures mon cœur que vous n'aviez for-
mé que pour v o u s , 5c non pas pour le 
m o n d e , ni pour moi-même , je ne puis 
attendre aucune grâce que de votre mifé-
r icorde; puifque je n'ai rien en moi qui 
puiife vous y engager, 8c que tous les mou-
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vemens naturels de mon cœur fe portant -
vers les créatures , ou vers moi-même, ne 
peuvent que vous irriter. Je vous rends 
donc grâces , mon D i e u , des bons mouve-
mens que vous me donnez , Se de celui 
même que vous me donnez de vous en 
rendre grâce. 

V I I . 
T o u c h e z mon cœur du repentir de mes 

fautes , puifque fans cette douleur inté-
rieure les maux extérieurs dont vous tou-
chez mon corps me feroient une nou-
velle occafion de péché. Faites-moi bien 
connoître que les maux du corps ne font 
autre chofe que la punition Se la figure 
tout enfemble des maux de l 'ame. M a i s , 
Seigneur, faitesaufli qu'ils en foientle re-
m e d e , en me faifant confidérer, dans les 
douleurs que je fens , celle que j e ne fen-
tois pas dans mon a m e , quoique toute 
malade Se couverte d'ulceres. C a r , Sei-
gneur , la plus grande de fes maladies eil 
cette infenfibilité Se cette extrême fo i -
bleife qui lui avoir ôté tout fentiment de 
fes propres miferes. Faites-les-moi fentir 
v i v e m e n t , 8e que ce qui me refte de vie 
foit unevpénitence continuel le , pour laver 
les otfenfes que j'ai commifes. 

V I I I . 
Seigneur , bien que ma vie paifée ait 

été exempte de grands cr imes, dont vous 
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avez éloigné de moi les occai îons, elle 
vous a été néanmoins très-odieufe par fa 
négligence continuel le , par le mauvais 
ufage de vos plus auguftes Sacremens, par 
le mépris de votre parole 8c de vos infpi-
rations, par l 'oifiveté 8c l'inutilité totale 
de mes aétions 8c de mes penfées , par la 
perte entiere du temps que vous nem'aviez 
donné que pour vous adorer, pour recher-
cher en toutes mes occupations les moyens 
de vous plaire, 8c pour faire pénitence des 
fautes qui fe commettent tous les j o u r s , 
ôc qui même font ordinaires aux plus juf -
tes ; de forte que leur vie doit être une pé-
nitence continuel le , fans laquelle ils font 
en danger de décheoir de leur j uftice : ainfi, 
m o n D i e u , je vous ai toujours été con-
traire. 

I X . 

O u i , Seigneur , jufques-ici j'ai toujours 
été fourd à vos infpirarions , j'ai méprifé 
vos oracles ; j 'ai jugé au contraire de ce 
que vous jugez ; j'ai contredit aux faintes 
maximes que vous avez apportées au mon-
de du fein de votre Pere éternel , 8c fui-
vant Iefquelles vous jugerez le monde. 
V o u s dites : Bienheureux font ceux qui 
p leurent , & malheur à ceux qui fontcon-
folés. Et m o i j'ai dit : Malheureux ceux 
qui gémif fent , & très-heureux ceux qui 
iont confolés. J'ai dit : Heureux ceux qui 

jouill'ent 
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jouiiTent d'une fortune avantageufe, d'une 
réputation glorieufe , 8c d'une fanté ro-
bufte. Et pourquoi les ai-je réputés heu-
reux , finon parce que tous ces avantages 
leur fournilloient une facilité très-ample 
de jouir des créatures,c'eft-à-dire, de vous 
otfenfer. O u i , Seigneur, j e confeiTe que 
j'ai eftimé la fanté un bien , non pas parce 
qu'elle eft un moyen facile pour vous fer-
vir avec utilité, pour confommer plus de 
foins 8c de veilles à votre fervice , 8c pour 
l'alliftance du prochain ; mais parce qu'à 
fa faveur je pouvois m'abandonner avec 
moins de retenue dans l'abondance des dé-
lices de la v i e , 8c en mieux gourer les f u -
neftes plailirs. Faites-moi la grâce , Sei-
gneur , de réformer ma raifon corrompue, 
8c de conformer mes fentimens aux v ô -
tres. Q u e jem'ef t ime heureux dans l 'af-
fliétion , & que dans l'impatience d'agir 
au dehors , vous purifiiez tellement mes 
fentimens, qu'ils ne répugnent plus aux 
vôtres, 8c qu'ainfi je vous trouve au-de-
dans de moi-même puifque je ne puis 
vous chercher au-dehors à caufe de ma 
foibleiTe. C a r , Seigneur, votre royaume 
eft dans vos fideles ; 8c je le trouverai dans 
moi-même , fi j 'y trouve votre efprit & 
vos fentimens. 

X . 

M a i s , Seigneur, que ferai je pour vous 

N 
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-- obliger à répandre votre efprit fur cette 
xxxii" m i férable terre ? T o u t ce que je fuis vous 

eil odieux , Se je ne trouve rien en moi 
qui puifle vous agréer. Je n'y vois rien , 
Seigneur , que mes feules douleurs, qui 
ont quelque reffemblance avec les vôties. 
Confidérez donc les maux que je fouffre 
Se ceux qui me menacent. V o y e z d'un 
œil de miféricorde les plaies que votre 
main m'a faites, ô mon Sauveur , qui 
avez aimé vos fouffrances en la mort ! O 
Dieu , qui ne vous êtes fait homme que 
pour fouffrir plus qu'aucun homme pour 
le falut des hommes ! O Dieu , qui ne 
vous êtes incarné après le péché des hom-
mes , Se qui n'avez pris un corps que pour 
y fouffrir tous les maux que nos péchés ont 
mérités ! O Dieu,qui aimez tant les corps 
qui f o u f f r e n t , que vous avez choifi pour 
vous le corps le plus accablé de fouffrances 
qui ait jamais été au monde ! A y e z agréa-
ble mon corps , non pas pour lui-même , 
ni pour tout ce qu'il cont ient , car tout y 
eft digne de votre colere ; mais pour les 
maux qu'il endure, qui feuls peuvent être 
digne de votre amoiîr. A i m e z mes fouf-
frances , Seigneur, Se que mes maux vous 
invitent à me vifiter. M a i s , pour achever 
la préparation de votre demeure, fa i tes , 
ô mon Sauveur , que fi mon corps a cela de 
t o m m u n avec le vôtre , qu'il fouffre pour 
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mes offenfes , mon ame ait auiîï cela de " 
commun avec la vôtre, qu'elle foir dans la cx 

trifteffepour les mêmes offenfes;& qu'ain-
ii je fouffre avec v o u s , Se comme v o u s , 
Se dans mon corps, Se dans mon ame , 
pour les péchés que j'ai commis. 

X I. 

Faites-moi la grâce, Seigneur, de join-
dre vos confolations à mes fouffrances ; 
afin que je fouffre en Chrétien. Je ne de-
mande pas d'être exempt des douleurs ; car 
c'eft la récompenfe des Saints : mais j e de-
mande de n'être pas abandonné aux dou-
leurs de la nature, fans les confolations de 
votre Efprit ; car c'eft la malédiction des 
Juifs Se des Païens. Je ne demande pas 
d'avoir une plénitude de confolations fans 
aucune fouffrance -, car c'eft la vie de la 
gloire. Je ne demande pas auffid'être dans 
une plénitude de maux fans confolarion ; 
car c'eft un état de Judaïfme. Mais je de-
mande, Seigneur, de reffentir tout en-
f e m b l e , Se les douleurs de la nature pour 
mes péchés , & les confolations de votre 
Efprit par votre grâce ; car c'eft le vérita-
ble état du Chriftianifme. Q u e je ne fente 
pas des douleurs fans confolarion ; mais 
que je fente des douleurs Se de la confola-
rion tout enfemble, pour arriver enfin à ne 
ientir plus que vos confolations, fans au-

N i j 
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cune douleur. Car , Seigneur , vous avez 
laiflc languir le monde dans les fouffrances 

' naturelles fans confolation, avant la venue 
de votre Fils unique : vous confolez main-
tenant , Se vous adoucilfez les fouffrances 
de ;vos fideles par la grâce de votre Fils 
unique , Se vous comblez d'une béatitude 
toute pure vos Saints dans la gloire de vo-
tre Fils unique. C e font les admirables de-
grés par lelquels vous conduifez vos ou-
vrages. Vous m'avez tiré du premier : fai-
tes-moi paifer par le fécond , pour arriver 
autroifieme. Seigneur, c'eft la grâce que 
je vous demande. 

X I I . 

Ne permettez pas que je fois dans un tel 
éloignement de v o u s , que je puilfe confi-
dérer votre ame trifte jufques à la m o r t , 
Se votre corps abattu par la mort pour mes 
propres péchés , fans me réjouir de f o u f -
frir Se dans mon corps Se dans mon ame. 
C a r qu'y a-t-il de plus honteux, Se néan-
moins de plus ordinaire dans les C h r é -
tiens & dans m o i - m ê m e , que tandis que 
vous fuez le fang pour l'expiation de nos 
of fenfes , nous vivions dans les délices -, 
& que des Chrétiens qui font profeffion 
d'être à vous -, que ceux qui par le Baptême 
ont renoncé au monde pour vous fuivre ; 
que ceux qui ont juré folemnellement 
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à la face de l 'Eglifede vivre Se de mourir — 
avec vous ; que ceux qui font profeffion exxxu." 
de croire que le monde vous a perfécuté Se 
crucifié -, que ceux qui croient que vous 
vous êtes expofé à la colere de D i e u Se à la 
cruauté des hommes pour les racheter de 
leurs crimes; que ceux, d is - je , qui croient 
toutes ces vérités ; qui confiderent votre 
corps comme l'hoftie qui s'eft livrée pour 
leur falut ; qui confiderent les plaifirs Se 
les péchés du monde comme l'unique fu-
jet de vos fouffrances, Se le monde même 
comme votre bourreau,recherchent à flar-
ter leurs corps par ces mêmes plaifirs, par-
mi ce même monde ; Se que ceux qui us 
pourraient, fans frémir d'horreur, voir un 
homme carelfer Se chérir le meurtrier de 
fon pere qui fe ferait livré pour lui donner 
la vie,puilfent vivre, comme j'ai fait, avec 
une pleine joie parmi le monde que je fais 
avoir été véritablcfflènt le meurtrier de 
celui que je reconnois pour mon D i e u Se 
mon Pere, qui s'eft livré pour mon propre 
falut,& qui a porté en faperfonnela peine 
de mes iniquités ? Il eft ju f te , Seigneur, 
que vous ayez interrompu une joie auffi 
criminelle que celle dans laquelle je me 
repoferois à l 'ombre de la mort. 

X I I I . 

O t e z donc de m o i , Seigneur, la trif-

N i i j 
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- -- -•' telle que F amour de moi-même pourroit 

m e donner de mes propres fouffrances, Se 
des chofes du monde qui ne réuililfenr pas 
au gré des inclinations de mon cœur, Se qui 
ne regardent pas votre gloire. Mais mettez 
e n m o i une triftelfe conforme à la vôtre. 
Q u e mes fouffrances fervent à appaifer vo-
tre colere. Faites-en une occafion-de mon 
ialut Se demaconverf ion. Q u e je ne fou-
haitedéformais de fanté Se de v i e , qu'afin 
de l'employer Se de la finir pour vous,avec 
vous Se en vous. Je ne vous demande, ni 
f a n t é , ni maladie , ni v i e , ni mort ; mais 
que vous difpofiez de ma fanté Se de ma 
maladie , de ma vie & de ma m o r t , pour 
votre gloire, pour mon f a l u t , Se pour l 'u-
tilité de l 'Eglife Se de vos Saints, dont j 'ef-
pere par votre grâce faire une portion. 
V o u s feul favez ce qui m'eft expédient r 
vous êtes le Souverain Maî tre , faites ce 
que vous voudrez. Donnez-rr-^i. ô t e z -
m o i ; mais conformez ma volonté à la v ô -
tre ; Se que dans une foumiflion humble 
Se parfaite , Se dans une fainte confiance, 
je me difpofe à recevoir les ordres de votre 
Providence éternel le , Se que j'adore éga-
lement tout ce qui me vient de vous. 

X I V , 

Fakes , m o n D i e u , que dans une uni-
formité d'efprit toujours égale, je reçoive 
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toutes fortes d'événemens,puifque nous ne -
favons ce que nous devons demander , Se xxxa, 
que je n'en puis fouhaiter l'un plutôt que 
l'autre, fans p r é e m p t i o n , Se fans me ren-
dre juge Se refponfable des fuites que v o -
tre f igeife a voulu juftement me cacher. 
Seigneur,je fais que je ne fais qu'une chofe, 
c'elt qu'il eft bon de vous fuivre , Se qu'il 
eft mauvais de vous offenfer. Après c e l a , 
je ne fais lequel eft le meilleur ou le pire 
e n toutes chofes; je ne fais lequel m'eft 
profitable, de la fanté ou de la maladie , 
des biens ou de la pauvreté, ni de toutes 
les chofes du monde. C'eft un difeerne-
anent qui paffe la force des hommes Se 
des A n g e s , Se qui eft caché dans les fecrets 
de votre Providence que j ' adore , Se que 
je ne veux pas approfondir. 

X V . 

Faites donc , Se igneur , que tel que je 
f o i s , je me conforme à votre volonté ; Se 
qu'étant malade comme je fuis , je vous 
glorifie dans mes fouffrances. Sans elles 
je ne puis arriver à la gloire ; Se vous-mê* 
m e , mon Sauveur , n'y avez voulu parve-
nir que par elles. C 'e f t par les marques de 
vos fouffrances que vous avez été reconnu 
de vos difciples;& c'eft par les fouffrances 
que vous reconnoiffez auffi ceux qui font 
vos difciples.Reconnoilfez-moi donc pour 

N i v 
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votre difciple dans les maux que j'endure 
xxxn.' & dans mon corps &*lans mon efpri t,pour 

les offenfes que j'ai commifes : 8c parce 
que rien n'eft agréable à D i e u , s'il ne lui 
eft offert par v o u s , unifiez ma volonté à 
la v ô t r e , 8c mes douleurs à celles que 
vous avez fouffertes. Faites que les m i e n -
nes deviennent les vôtres : uniffez-moi à 
vous -, rempliffez-moi de vous 8c de votre 
Eiprit faint. Entrez dans mon cœur 8c 
dans mon a m e , pour y porter mes fouf-
frances , 8c pour continuer d'endurer en 
m o i ce qui vous refte à fouffrir de votre 
Pal l ion, que vous achevez dans vos mem-
bres jufqu a la confommation parfaite de 
votre Corps-; afin qu'étant plein de vous , 
ce ne foit plus moi qui vive 8c quifouffre, 
mais que ce foit vous qui viviez 8c qui 
fouffriez en m o i , ô mon Sauveur : & 
qu'ainfi ayant quelque petite part à vos 
Souffrances, vous me remplifliez entière-
ment de la gloire qu'elles vous ont acqui-
f e , dans laquelle vous v ivez avec le Pere 
& le Saint-Efpri t , dans tous les liecles 
des fiecles. Ainf i foit-i l . 

F I N . 

o-.: S3VC ri;ov BDZço . fit * a v 
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AVERTISSEMENT. 

CE D i f c o u r s a v o i t écé f a i c p o u r 

fervir de P r é f a c e au R e c u e i l 

d e s P e n f é e s de M . Pafcal : mais parce 

3u'il fut t r o u v e trop é t e n d u pour l u i 

o n n e r c e n o m , on ne v o u l u t poinc 

s'en fervir ; & li ¿ t o i t m ê m e b i e n 

jufte qu'i l c é d â t à la P r é f a c e q u ' o n 

v o i t au c o m m e n c e m e n t d e c e R e -

c u e i l , quand e e n'auroic é té qu'af in 

d e ne r ien mêler d ' é t r a n g e r aux P e n -

fées de KÎ. P a f c a l , & de n 'y r ien 

jo indre q u i ne v înt dé la m ê m e f a -

mil le &i d u m ê m e efpr i t . D e p u i s , 

c o m m e on a j u g é q u e c e D i f c o u r s 

pourroi t n'être»pas t o u t - à - f a i t i n u -

ti le , pour fa i re v ç i r à.peu près q u e l 

é t o i t le d e f l e i n de M . P a f c a l , on a 

v o u l u le rendre public ; parce q u e 

c e d e f f e i n é t o i t fi grand Se fi impor-

t a n t , q u ' o n a c r u qu'i l ne fa l loi t r i e n 

n é g l i g e r , pour petit qu' i l f u t , de c e 

q u i pouvoi t y a v o i r q u e l q u e rapport. 



300 AVERTISSEMENT. 
C ' e f t par cette même ra i fon, qu'à c e 

D i f c o u r s on en a joint un autre fur 

les preuves des Livres de M o ï f e , qui 

n'a voit pas été fait pourvoir le j o u r , 

n o n plus que le Trai té où l'on fait 

vo ir , qu' i l y a des démonftrations 

d'une autre e f p e c e , & auifi certai-

nes que cel les de la G é o m é t r i e , & 

qu'on en peut donner de telles pour 

la R e l i g ion Chrét ienne. Q u e l q u e 

fuccès qu' i ls aient fes uns & les au-

tres , on s 'eft imeroit trop heureux , 

s'il p h i f o i t à D i e u , qui fait fervir 

les moindres chofesà fes plus grands 

de i le ins , qu 'une feule perfonne dans 

le m o n d e en profitât. 

DISCOURS 
S U R 

L E S P E N S É E S 
D E 

M. P A S C A L . 
E qu'on a vu jufqu'ici de 
Monfieur P A S G A L a donné 
une fi haute idée de la gran-
deur de ion e fpr i t , qu'il ne 

faut pas s étonner que ceux qui favoient 
qu'il avoit ' deflein d'écrire fur la vérité de 
la R e l i g i o n , aient eu beaucoup d'impa-
tience de voir ce qu'on en avoit trouvé 
dans fes papiers après fa mort. Ses a m i s , 
de leur c ô t é , n'en avoient pas moins de 
le publier -, & comme ils favoient encore 
¡mieux le prix de ce qui leur reftoit de 
l u i , que ceux qui n'en jugeoient que par 
Sonjet ture , il ne faut pas douter qu'il^ 
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tience de voir ce qu'on en avoit trouvé 
dans fes papiers après fa mort. Ses a m i s , 
de leur c ô t é , n'en avoient pas moins de 
le publier -, & comme ils favoient encore 
mieux le prix de ce qui leur reftoit de 
l u i , que ceux qui n'en jugeoient que par 
S©njettwe, il ne faut pas douter qu'il* 
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n e fe foientfenri prefTés de rendre ce der-
nier devoir à un homme dont la mémoire 
leur eft fi chere , 8c de faire part au mon-
de d'une chofe qu'ils croyoient avecraifon 

^ui devoir être h utile. 
, C a r quoique Monfieur Pafcal n'eût en-

core rien écrit fur ce fujet que quelques 
penfées détachées, qui auraient pu trou-
ver leur place dans l 'Ouvrage qu'il médi-
rait , mais qui n'en auroient fait qu'une 
très-petite partie , & qui n'en finiraient 
donner qu'une idée fort imparfaite , o n 
peut dire néanmoins qu'on n'a encore rien 
vu d'approchant fur cette matiere. C e -
pendant , on ne fauroit prefque prévoir d e 
quelle maniéré les precieux reftes de ce 
grand deflein feront reçus dans le monde. 
Quantité de gens feront fans doute cho-
qués d'y trouver fi peu d'ordre , de ce que 
tout y eft imparfait , 8c de ce qu'il y a 
même quantité de penfées fans fuite , ni 
liaifon , & d o n t on ne voit point où elles 
tendent ; mais qu'ils confiderent que ce 
que M . Pafcal avoir entrepris, n'étant pas 
de ces chofes qu'on peut dire -achevées 
des qu'on en a conçu le deifein , ou de 
ces Ouvrages dans le train ordinaire, & 
qui font aulîï bons d'une façon que d'une 
autre , il y avoir encore bien loin du pro-
jet à l'exécution. C e devoir être un com-
pofé de quantité de pieces & de refforts 
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différens : il y falloit déiabufer le monde 
d'une infinité d'erreurs, 8c lui apprendre 
autant de vérités : enfin il y falloit parler 
de tout , 8c en parler raifonnablement ; à 
quoi-le chemin n'eft guères frayé. C a r em 
ef fet , tout conduit à la R e l i g i o n , ou tour 
en détourne ; & comme c'eftle plus grand 
des deifeins de Dieu , ou plutôt le centre 
de tous fes deifeins, 8c qu'il n'a rien fait 
que pour J E s u s-C H R I S T , il n'y a rien 
dans le monde qui n'ait rapport à lui, rien 
dans les chofes vivantes ou inanimées , 
rien dans les a&ions ou les penfées des 
h o m m e s , qui ne foit des fuites du p é c h é , 
ou des effets de la grâce , 8c dans quoi 
Dieu n'ait pour but de diffiper nos téne-
bres , ou de les augmenter , lorfque nous 
les aimons. Ainf i tout pouvoir entrer dans 
le livre de M . Pafcal ; 8c quelque efprit 
qu'il eût , il auroit pu employer fa vie au 
feul amas de rant de niatieres, 8c lailfer en-
core bien des chofes à dire. Faut-il donc 
s'étonner que n'y ayant donné que les qua-
tre ou cinq dernieres années de fa vie , 8c 
encore avec beaucoup d'interruption , on 
n'ait trouvé après fa mort que des maté-
riaux informes , 8c en petite quantité ? 

D'ail leurs, comme la plupart fe font 
voulu figurer par avance ce que ce pour-
rait être que cet Ouvrage , 8c que chacun 
s'eft imaginé que Monfieur Pafcal auroit 
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du s'y prendre comme il auroit fait lui-
m ê m e , il eft certain que bien des gens y 
feront trompés. 

C e u x qui ne trouvent rien d'affuré que 
les preuves de G é o m é t r i e , en veulent de 
Fexiftence de Dieu , & de l 'immortalité 
de l 'âme, qui les conduifent de principe 
en principe comme leurs démonftrations. 
D autres demandent de ces raifons com-
munes qui prouvent p e u , ou qui ne prou-
vent^ qu'à ceux qui lont déjà perfuadésV 
& d'autres des raifons métaphyfiques , 
qui ne font fouvent que des fubtilités peu 
capables de faire imprelîion fur l ' e fpr i t , 
& dont il fe défie toujours. Enfin il y en a 
qui n'ont de gout que pour ce qu'on ap-
pelle lieux c o m m u n s , Se pour je ne fais 
quelle éloquence de m o t s , dénuée de v é -

r i t é , qui ne fait qu 'éblouir , & ne va j a -
mais jufqu'au cœur. 

Il eft certain que ni les uns ni les autres 
ne trouveront pas ce qu'ils demandent 
dans ces fragmens ; mais il eft vrai aullî 
qu'ils l 'y trouveroient, s'ils n'étoient abu-
fés par de faulfes idées de ce qu'ils cher-
chent. T o u t y eft plein de traits d'une 
éloquence i n i m i t a b l e , Se de cette é lo-
quence qui vient d'un fentiment v i f des 
chofes , Se d'une profonde intelligence , 
& qui ne manque jamais de remuer Se de 
produire quelque effet. Il y a des preuves 
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métaphyfiques auffi convainquantes qu'on 

en peut donner en cette matiere ; des dé-

monftrations même pour ceux qui s'y 

connoif fent , fondées fur des principes 

auffi inconteftables que ceux des Geome-

tres. 
Mais le malheur eft que ces principes 

appartiennent plus au cœur qu'à l'efprit , 
Se que les hommes font fi peu accoutumes 
à étudier leur cœur , qu'il n'y a rien qui 
leur foit plus inconnu. C e n'eft prefque 
jamais là que fe portent leurs méditations; 
Se quoiqu'ils ne falfent toute leur v i e , Se 
en toutes c h o f e s , que fuivre les mouve-
mens de leur cœur, ce n'eft que comme 
des aveugles qui fe lailfent mener fans fa-
voir comment leurs guides font fa i ts , Se 
fans rien connoître de ce qui fe trouve 
dans leur chemin. Il n'y a donc pas lieu 
de s'étonner qu'ils foient infenfibles aux 
lumieres que Dieu y a mifes, s'ils ne tour-
nent jamais les yeux de ce côté-là , Se 
qu'ils ne ceffent même de fe remplir de 
chofes qui leur en ôtent la vue : Se s'il s'en 
trouve quelques-uns qui s'appliquent à 
l'étude du cœur humain , peuvent-ils fe 
vanter d'aller jufqu'au f o n d , Se de percer 
cet abymede préjugés, de fauxfentimens 
Se de paffions, où cette lumiere eft pref-
que étouffée ? 

L a vérité eft , qu'il ne faut pas tant 
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penfer à prouver D i e u , qu'aie faire fen-
t i r , & que œ dernier même eft le plus 
ut i le , Se tout enfemble le plus a i fé ; Se 
pour le fent ir , i l faut le chercher dans les 
ientimens qui fubfiftent encore en nous , 
Se qui nous reftent de la grandeur de notre 
première nature. Car enfin fi Dieu alaiifé 
de fes marques dans tous fes ouvrages , 
comme on n'en peut pas douter , nous les 
trouverons bien plutôt en nous-mêmes , 
que dans les choies extérieures, qui ne 
nous parlent p o i n t , & dont nous n'ap-
percevons qu'une légère fuperficie, exclus 
pour jamais d'en connoîtrele fond Se la 
nature ; &c s'il eft inconcevable qu'il n'ait 
pas gravé dans fes créatures ce qu'elles lui 
d o i v e n t , pour lierre qu'il leur a d o n n é , 
ce fera bien plutôt dans Ton propre cœur 
que l 'homme pourra trouver cette impor-
tante leçon , que dans les chofes inani-
mées , qui accompli ¡fent Ia volonté de 
Dieu , fans le f a v o i r , Se pour qui l'être 
ne différé point du néant. 

T a n t s'en faut donc qu'il faille s'éton-
ner qu'on puiffe trouver Dieu par cette 
v o i e , qu'une des chofes du monde la plus 
étonnante, c 'eftque nous ne l'y trouvions 
p a s , & il n'y avoir qu'un renverfement 
pareil à celui que le péché a fait dans 
l ' h o m m e , qui lui pût ôter le fentiment 
de cette préience de D i e u , que fon im-
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menfité rend perpétuelle 
fe confole pourtant ; ce 
dans fes Ouvrages eft éternel & ineffaça-
b l e , Se le fentiment n'en fauroit être 
éteint , que la faculté de c o n n o i t r e & de 
fentir n'y foit détruite. Elle eft foible , à 
la v é r i t é , Se languilfante ; mais de cela 
même qu'elle connoît fa langueur , elle 
-fubiifte Se elle peut être rétablie. Elle le 
fera même tôt ou tard, fi elle la recon-
noît fincérement, Se qu'elle en gémifie ; 
& elle fera trouver à l 'homme , dans fon 
propre c œ u r , ces traces de D i e u , qu'il 
chercherait en vain dans les ouvrages 

| | C I — rt I..I <L « 
morts de la nature , 
prendraient j a m a i s , — K 

ni ce qu'il demande de luù _ # 

V o i l à proprement quel éreit le deffein 
de M . Pafcal : il vouloir rappeller les 
hommes à leur cœur, Se leur faire com-
mencer par fe bien connoître eux-mêmes. 
T o u t e autre v o i e , quoique bonne en f o i , 
ne convenoit p o i n t , félon l u i , à la ma-
niéré dont ils lent faits ; au lieu que celle-
ci lui paroiffoit conforme à l'état de leur 
cœur Se de leur e f p r i t , Se d'autant plus 
propre à les rendre capables de connoître 
D i e u , & d'y cro ire , qu'elle les porte à 
fouhaiter qu'il f o i t , Se à faire confifter 
tout leur bien Se toute leur confolation a 
n ;en pouvoir douter. 
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C ' e i l ce qui paroît par tour ce qu'on 
voi t dans ces fragmens , Se par diverfes 
choies qu'on en a retranchées , comme 
trop imparfaites, & qui ne marquoient 
que l'ordre qu'il fe propofoit de garder. 
Mais , outre cela, on le fait encore par un 
dilcours qu'il fit un jour en préfence de 
quelques-uns de fes amis , Se q u i ' f u t 
comme le plan de l 'Ouvrage qu'il médi-
toit. 11 parla pour le moins deux heures ; 
Se quoique ceux qui s'y trouvoient,fulfent 
des gens d'un efprit à admirer peu de 
chofes , comme oh en conviendrait aifé-
ment fi je les nommois , ils reconnoiilent 
encore préfentemenr qu'ils en furent 
tranfportés ; que cette ébauche, toute 
légere qu'elle é t o i t , leur donna l'idée du 
plus grandOuvrage dont un homme puifTe 
être capable ; Se que l 'éloquence, la pro-
fondeur, l'intelligence de ce qu'il y a de 
plus caché dans l 'Ecriture, la découverte 
de quantité de chofes quiavoient jufques-
ici échappé à tout le monde , & tout ce 
qu'ils virent dans l'efprit de M . Pafcal 
dans ce peu de temps, ne leur permit pas 
de douter qu'il ne fut propre à exécuter un 
fi grand delfein, & leur perfuada de plus, 
q u e , s'il ne l ' a c h e v a i t , il demeurerait 
long-temps imparfait. 

Soit qu'à ce qu'il y avoit d 'effeéti f , Se 
de fa p a r t , & de la l e u r , il s'y joignit en-
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core quelque chofe de cette union d'ef-
p r i t & de fentimens qui échauffe Se donne 
de nouvelles forces , ou que ce fût un de 
ces momens heureux où les plus habiles 
fe furpalfent eux-mêmes, Se où les i m -
prelfions fe font fi vives Se fi profondes -, 
tout ce que dit alors M . Paical leur elt 
encore préfent, Se c'eft d'un d'eux que 
plus de huit ans après on a appris ce qu'on 
en 'va dire. 

Après donc qu'il leur eut expofé ce 
qu'il penfoit des preuves dont fe on fert 
d'ordinaire, Se fait voit combien celles 
qu'on tire des ouvrages de Dieu font peu 
proportionnées à l'état naturel du cœur 
humain ; Se combien les hommes ont la 
tête peu propre aux raifonnemens méta-
phyfiques, il montra clairement qu'il n'y 
a que les preuves morales Se hiftoriques , 
Se de certains fentimens qui viennent de 
la nature Se de l'expérience qui foient de 
leur portée ; & il fit voir que ce n'eft que 
fur des preuves de cette f o r t e , que font 
fondées les chofes qui font reconnues 
dans le monde pour les plus certaines. Et 
en effet , qu'il y ait une ville qu'on ap-
pelle R o m e , que Mahomet ait été , que 
l'embrafement de Londres foit vér i table , 
on aurait de la peine à le démontrer ; ce-
pendant ce ferait être fou d'en douter , Se 
de ne pas expofer fa vie là-delfus, pour 
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peu qu'il y eût à gagner. Les voies par où 
nous acquérons ces fortes de certitudes, 
pour n'être pas géométriques, n'en font 
pas moins infaillibles, 8c ne nous doivent 
pas moins porter à agir ; 8c ce n'eft même 
quelà-deflus que nous agiifons prefqueen 
toutes chofes. 

Moniteur Pafcal entreprit donc de faire 
voir que la Rel igion Chrétienne étoit en 
aulîî forts termes que ce qu'on reçoit de 
plus indubitablement entre les hommes ; 
& fuivant fon delfein de leur apprendre 
à fe connoître,il commença par une pein-
ture de l ' h o m m e , q u i , pour n'être qu'un 
raccourci , ne laiifoit pas de contenir tout 
ce qu'on a jamais dit de plus excellent fur 
ce f u j e t , 8c ce qu'il en avoir penfé lui-mê-
me , qui alloit bien au delà. Jamais ceux 
qui ont le plus méprifé l ' h o m m e , n'ont 
pouffé fi loin fon imbéci l l i té , fa corrup-
tion , fes ténebres ; 8c jamais fa grandeur 
& fes avantages n'ont été portés fi haut par 
ceux qui l'ont le plus relevé. T o u t ce 
qu'on voit dans cesfragmens touchant les 
illufions de l'imagination , la vani té , l'en-
nui , l 'orguei l , l'amour propre , l'égare-
ment des Païens , l 'aveuglement des 
A t h é e s ; 8c de l'autre c ô ' é , ce qu'on y 
trouve de la penféede l 'homme , d e la re-
cherche du vrai b i e n , du fentiment de fa 
i n i f e r e , de l'amour de la vçrité ; tout cela 
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fait alTez voir à quel point il avoir étudié 
8c connu l 'homme, 8c l'auroit bien mieux 
fait encore , s'il avoir plu à Dieu qu'il y 
eût mis la derniere main. 

Q u e chacun s'examine férieufemçnt 
fur ce qu'il trouvera dans ce Recuei l , 8c 
qu'on fe mette à la place d'un homme que, 
Monfieur Pafcal fuppofoit avoir du f e n s , 
8c qu'il fe propofoit en idée de pouffer à 
b o u t , 8c d'arrêter, pour le mener enfuite 
pied à pied à la connoillance de la vérité : 
on verra fans doute qu'il n'eft pas poflible 
qu'il ne vienne enfuite à S'effrayer de ce 
qu'il découvrira en l u i , 8c à fe regarder 
comme un affemblage monftrueux de par-
ties incompatibles ; que cet amour pour 
la vér i té , qui ne peut s'effacer de fon 
cœur, joint à une ii grande incapacité de 
la bien connoître, ne le furprenne j 8c que 
cet orgueil né avec l u i , 8c qui trouve à fe 
nourrir dans le fond même de la mifere 
& de la baffeffe, ne l'étonné ; que ce fen-
t iment fourd , au milieu des plus grands 
b i e n s , qu'il lui manque quelque c h o f e , 
quoiqu'il ne lui manque rien de ce qu'il 
connoît , ne l'attrifte ; 8c qu'enfin ces mou-
vemens involontaires du cœur qu'il c o n -
damne , 8c qu'il a la peine de combattre 
lors même qu'il fe croit fans défauts , 8c 
ceux qui lui caufent toujours quelque 
trouble , s'il veut b ien s'obfer v e r , quel-
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que abandonné qu'il foit au c r i m e , ne le 

démontent, & ne lui falTent douter qu'une 

nature fi pleine de contrariétés, Se double 

Se unique tout enfemble , comme il lent 

k T i e n n e , puilïe être une lîmpie produc-

tion du hazard, ou être fortie telle des 

mains de fon auteur. 

Quoiqu'un homme en cet état foit en-

core bien loin de connoître D i e u , il eft au 

moins certain que rien n eft plus propre à 

lui perfuader qu'il peut y avoir autre chofe 

que ce qu'il c o n n o î t , & que cette chofe 

inconnue peut lui être da l lez grande con-

féquence pour chercher s'il n'y a rien qui 

puilfe l'en inftruire : Se m ê m e on ne fau-

roit nier que ceux qu'on auroit mis dans 

cette d i f p o f i t i o n , ne fulfent tout autre-

ment capables d'être touchés des autres 

preuves de D i e u , Se qu'ils ne reçulfent 

avec d'autant plus de joie l'éclairciliement 

de leurs d o u t e s , qu'on leur apprendrait 

en même-temps le remede à cet abyme de 

miferes dont les hommes font entourés , 

Se dans lefquelles il eft inconcevable com-

ment ceux qui n'en efperent p o i n t , peu-

vent avoir le moindre repos. 

C 'ef t à cet étrange repos que Monfieur 

Pafcal en vouloir principalement, Se on le 

trouvera poulfé dans fes Ecrits avec tant 

de force Se d 'é loquence, qu'il eft mal-ailé 

d'y donner quelque attention fans en être 

é m u ; 
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ému ; Se que ces gens qui ont pris leur 

par t i , Se qui f a v e n t , difent-i ls , à quoi ils 

doivent s'en tenir , auront peut-être de la 

peine à s'empêcher d'être ébranlés. Aul l i 

11e croyoit-i l pas qu'il put fubfifter avec la 

moindre éteincelle de bon fens ; Se après 

avoir fuppofé qu'un h o m m e raifonnable 

n'y pouvoir demeurer , non plus que dans 

l'ignorance de fon véritable état préfent & 

à venir , il lui fit chercher tout ce qui lui 

pouvoir donner quelque lumiere , Se exa-

mina premièrement ce qu'en avaient dit 

ceux qu'on appelle Philofophes, 

Mais il n'eut guères de peine à montrer 

qu'il falloir être peu difficile , pour s'en 

contenter; qu'ils n'avoient fait autre choie 

que fe contredire les uns les autres, & fe 

contredire e u x - m ê m e s ; qu'ils avoient 

trouvé tant de fortes de vrais b iens , qu'il 

étoit impoffible qu'aucun d'eux eût ren-

contré , puifque apparemment il doit être 

de telle nature,qu'on ne puilfe s'y mépren-

dre, Se que les faux biens ne fçauroient lui 

reiîembler. Q u e fi que lques-uns d'eux 

avoient connu que les hommes nailfent 

méchans , aucun ne s'étoit avifé d'en dire 

la raifon , ni même de la chercher, quoi-

qu'il n'y eût rien dans le monde de fi digne 

de leur curiofité; que les uns avoient fait 

l 'homme tout g r a n d , malgré ce qu'il fent 

en lui de balfelfe ; & les autres tout 
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nicprifable, malgré l'inftinct qui l 'é levei 
les uns maître de la félicité , les autres mi-
férable fans relfource ; les uns capable de 
t o u t , les autres de rien ; enfin , qu'il n'y 
avoit point de feéte qui en parlât fi rai-
fonnablement, que chacun ne fentît en 
foi dequoi la démentir. 

Cet homme oe pouvant donc fe farif-
faire de cela , ni abandonner auilî une 
recherche fi importante , Se jugeant bien 
que ce n'étoit pas de gens faits comme 
lui , Se aveugles comme l u i , qu'il devoir 
attendre quelque éclairciflement ; M o n -
sieur Pafcal lui fit venir à l 'efprit,que peut-
être lui Se fes femblables avoient-ils un 
auteur qui auroir pu fe communiquer à 
eux , Se leur donner des marques de leur 
or ig ine , Se du delfein qu'il auroit eu en 
leur donnant l'être. Et là-delfus parcou-
rant tout l 'Univers Se tous les âges , i l 
rencontre une infinité de Religions ; mais 
dont aucune n'efi: capable de le toucher. 
C o m m e il a du f e n s , il conçoit quelque 
chofe de ce qui doit convenir à l 'êtrefou-
verain , s'il y en a un , Se de ce qu'il doit 
avoir appris aux honntoes, au cas qu'il fe 
foit fait connoîrre à e u x , comme il a dû 
faire , s'il y a une Religion véritable. 

M a i s au lieu de cela , que trouve-
t-il dans cette recherche? D e s Religions 
qui commencent ayee de certains peuples, 
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& finiiTent avec eux ; des Religions où 
l'on adore plufieurs d i e u x , Se des dieux 
plus ridicules que les hommes ; des Reli-
gions qui n'ont rien d e f p i r i t u e l , ni d'éle-
vé , qui autorifent le vice , qui sctabli f-
fent tantôt par la force , Se tantôt par la 
fourberie; qui font fans autorité , fans 
preuve, fanslten de furnaturel ; qui n'ont 
qu'un culte grailler Se charnel , où tout 
cil extérieur, tout fentant l 'homme , tout 
indigne de D i e u , Se qui le laiffant dans 
la même ignorance de la nature de D i e u 
& de la fienne , ne font que lui apprendre 
de plus en plus jufqu'où peut aller l'extra-
vagance des hommes. E n f i n , plute- que 
d'en choifir-aucune , Se d'y établir fon re-
pos , il prendrait le parti de fe donner 
lui-même la m o r t , pour fortir tout d'un 
coup d'un état fi miférable; lorfque, près 
de tomber dan* le d é f e f p o i r , il découvre 
un certain peuple, qui d'abord attire fon 
attention par quantité de circonltances 
merveilleufes Se uniques. 

C 'eft le peuple J u i f , dont M . Pafcal fait 
remarquer tant de chofes , qu'on trouvera 
pour la plupart dans le Recueil de fes 
Penfées, qu'il faut n'avoir guères de cu-
noiité pour ne pas les approfondir. C e 
font des gens tout fortisd'iîn même hom-
me , Se qui ayant toujours eu un foin e x -
traordinaire de ne point s'allier avec les 

O i j 
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autres N a t i o n s , Se de conferver leurs gé-
néalogies , peuvent donner au monde , 
plutôt qu'aucun autre Peuple , une his-
toire digne de créance ; puifque enfin ce 
n'eft proprement que l'Jiiftoire d'une feule 
f a m i l l e , qui ne peut être fujette à contu-
fion; mais pourtant d'une famille fi nom-
breufe, que s'il s'étoit nplé de l ' i m p ô t 
t u r e , il feroit impofl ible, comme les 
hommes font f a i t s , que quelqu'un d'eux 
ne l'eût découverte Se publiée ; outre que 
cette hiftoire étant la plus ancienne de 
routes , elle n'a pu rien emprunter des 
autres, &c que par cela feul elle mérite 
une vénération particulière. 

Car , quoi qu'on puilfe conter touchant 
les hiftoires de la Chine Se quelques au-
tres , le moindre difeernement fume pour 
voir que ce ne font que des fables r idi-
cules, Se que celle-ci peut être véritable, 
Plus on examine celles-là, plus on en fent 
la faulfeté ; au lieu qu'à mefure qu'on ap-
profondit celle-ci, elle fe confirme elle-
m ê m e , Se elle devient inconteftable. Et 
enfin, quand il fera queftion de choifir en-
tre des hommes tombés du fo le i l , ou for-
tis d'une montagne , Se des hommes créés 
par un Dieu tout-puilfant, il faut fe con-
noître bien peu à ce qui a l'air de vér i té , 
pour balancer un moment. 

C e t homme d o n c , ravi de cette décou-
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verte , Se réfolu de la pouffer comme fa 
derniere reffource, trouve d'abord que ce 
peuple fi confidérable fe gouverne par un 
L ivre unique , qui comprend tout enfem-
blefon Hi i to i re , fes Loix Se fa Religion ; 
Se tout cela tellement joint Se inféparable, 
que fon attention en redouble , Se qu'il 
croit en pouvoir concjure, que s'il y a 
quelque choie de v r a i , il faut que tout le 
relie le foit . 

M a i s , ce qui eft étonnant, il n'a pas 
ouvert ce L i v r e , qu'avec l'hiftoire de ce 
Peuple , il y trouve auflï celle de la naif-
fance du m o n d e ; que le ciel & la terre 
font l'ouvrage d'un Dieu -, que l'homme a 
été créé , Se que fon Auteur s'eft fait con-
noître à lui ; qu'il lui a fournis toutes les 
autres créatures ; qu'il l'a fait à fon image, 
Se par conféquent doué d'intelligence Se 
de lumiere , Se capable de bien Se de v é -
rité -, libre dans fes jugemens Se dans fes 
a é t i o n s , &: dans une parfaite conformité 
des mouvemens de fon cœur à la juftice 
Se à la droite raifon. Car enfin, c'eft ce 
qu'emporte cette relfemblance avec Dieu, 
à qui l 'homme ne peut reifembler par le 
corps ; Se ce fouffle de vie dont Dieu l'a-
nima , qui ne peut être autre chofe qu'un 
rayon de cette vie toute intelligente Se 
toute pure qui fait fon elfence. 

V o i l à , à dire v r a i , bien des doutes 

O i i j 
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l e v é s , & par un moyen bien facile. L'éter-

nité du m o n d e où l 'on fe perd , & cette 

rencontre fortuite de quelques a t o m e s , 

ne font aifurément pas fi ailes à conce-

voir -, & Iorfqu'il s'agit d'expliquer cet 

ordre admirable de l 'Univers , la généra-

tion des plantes & des animaux , l'artifice 

du corps h u m a i n , & ce qu'on entend fur-

tout par les noms d'ame & de penfée ; 

qu'il s'en faut que cette éternité <k ces 

atomes ne paroilfent aufli-bien imaginés , 

ik. que l 'efprit n'ait autant d'envie de s'y 

rendre. 

Q u e cet h o m m e s'eftimeroit donc heu-
reux , s'il pouvoit trouver que ce fùt-là 
une vérité. D a n s l 'efpérance qu'il conçoit 
de ce c o m m e n c e m e n t de lumiere , il n'ell 
rien qu'il ne donnât pour cela. Mais c o m -
me il ne voudrai t point d'un repos où il lui 
reliât quelque d o u t e , & qu'il craint au-
tant de fe t r o m p e r , que de demeurer dans 
l 'incertitude où î l e f l , il veut voir le fond 
de la chofe & l 'examiner avec la dernie-
re exaélitude. 

Il remarque p r e m i è r e m e n t , c o m m e 

une circonllance qu'on ne fauroit trop ad-

mirer , que celui qui a écrit cela ait c o m -

pris tant de chofes , & des chofes ii confi-

dérables dans un feul chapitre , & encore 

bien court. Et au lieu que tous les hommes 

lont naturellement portés i-aggrandir les 

i i 
! 

f 
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moindres chofes , & que tout autre peut-

être auroit cru déshonorer un li grand 

f u j e t , en le touchant fi l é g è r e m e n t , il 

admire que celui-ci en ait pu parler d'une 

maniéré fi lïmple ; & qu 'é tant , ou v o u -

lant qu'on le crut choili pour l 'annon-

cer aux h o m m e s , il ait fi peu fongé à fe 

fait v a l o i r , à prévenir l'efprit de les lec-

teurs , adonner du lullre à ce qu'il d i f o i t , 

ou à le prouver. U n caraclere ii rare , ou 

plutôt h unique , mérite fans doute quel-

que re fped ; & ii y a grande apparence 

que quiconque a pu traiter ainfi des chofes 

de cette nature, a bien fenti que tout leur 

prix confiftoit dans leur vérité , fans qu'el-

les eulfent aucun befoin d'ornemens étran-

gers, & qu'il étoit même perfuadé qu'elles 

étoient, ou bien connues, ou bien aifces 

à croire. 

M a i s cependant il fe préfente d'abord 

une difficulté qui paroit infurmontable ; 

& au même temps qu'on voit clairement 

que fi c'eft un D i e u qui a créé les h o m m e s , 

& qu'il ait lui-même rendu témoignage 

de la bonté de fes ouvrages, il faut que 

l 'homme ait été dans l'état que j'ai dit : 

on fe fent fi éloigné de cet é t a t , que l'on 

ne fait plus où l'on en efl. Bien loin qu'on 

puilfe fe prendre pour une image de D i e u , 

on ne trouve, pas en foi le moindre trait 

de ce qu'on fi»4 figure en l u i , & plus on fe 

} O iv 
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connaît, moins fe rrouve-r-on d i f p o f é à 
révérer un Dieu à qui on reifembleroit. 

Il ell; fans doute qu'on feroit peu éclair-
ci , li on en demeuroit là. Mais ce feroir 
être bien négligent & bien coupable, que 
d e ne pouffer pas plus avant une recher-
che h importante. Car cette ouverture , 
qu'un Dieu nous ait f a i t s , a de ii grandes 
i lutes , qu'il n'y a que la crainte de trou-
ver plus qu'on ne voudroir,qui puiffe e m -
pêcher de l'approfondir. C e t homme que 
M . Pafcal fuppofoit incapable de cette 
horrible crainte d'apprendre fon devoir , 
Se qui connoiffoit trop fon incapacité ^ 
pour qu'il pût décider de lui-même une 
chofe ii importante, ne s'en tint donc pas 

n attendit guèresà en trouver l'éclai-
ciffement. 

Car ce qu'il voit incontinent après, c'eff 
que ce même homme , que nous avons 
peintf i éclairé, fi maître de lui, eut à peine 
connu fon A u t e u r , qu'il l'offenfa ; que le 
premier ufage qu'il fit de ce préfent fi 
précieux de la l i b e r t é , ce fut de s'en fer-
vir à violer le premier commandement 
qu'il en avoir reçu ; Se qu :en oubliant tout 
d'un coup ce qu'on peutpenfer que devoit 
à̂  D ieu une créature qui venoit d'être ti-
rée du néant , pour pofféder l 'Univers Se 
pour en connaître l 'Auteur , il afpira à 
fortir de fa dépendance, à acquérir pac 
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foi-même les connoillances qu'il avoir plu 
à Dieu de lui cacher , Se en un mot à de-
venir fon égal. 

Il n'eft pas befoin d'exagération pour 
perfuader, ni de beaucoup de lumiere 
pour comprendre que ç'a été le plus grand 
de tous les cr imes, en toutes fes circonf-
tances. Auffi fut-il puni comme il le mé-
ritoit : Se outre la mort dont A d a m avoir 
été menacé, il tomba encore dans un état 
déplorable, qui ne pouvoit être mieux 
marqué que par cette raillerie fi amere , 
qu'il eut la douleur d'entendre de la pro-
pre bouche de Dieu : car au lieu de de-
meurer une image de la fainteté Se de la 
juftice de fon A u t e u r , comme il le p o u -
v o i t , Se de lui devenir égal , comme il 
l'avoir prétendu ; il perdit en ce moment 
tous les avantages dont il n'avoit pas vou-
lu bien ufer ; fon efpric fe remplit de 
nuages ; Dieu fe cacha pour lui dans une 
nuit impénétrable ; il devint le jouet de la 
concupifcence Se l'efclave du péché ; de 
tout ce qu'il avoit de lumiere Se de con-
noiffance , il n'en conferva qu'un défir 
impuiffanr de connoître, qui ne fervit plus 
qu'à le tourmenter ; il ne lui refta d'ufage 
de fa liberté que pour le péché, Se il fe 
trouva fans force pour le bien. Enfin il de-
vint ce monftre incompréhenfible, qu'on 
appelle l 'homme ] Se communiquant de 

O v 
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plus fa corruption à tout ce qui fortit de 
l u i , il peupla l'univers de miférables, 
d'aveugles 8c de criminels comme lui. 

C 'eft ce que cet homme rencontre bien-
tôt après Se dans tout le refte de ce L ivre : 
car M . Paical fuppofant qu'il ne pouvoit 
manquer d'être attiré par une fi grande 
i d é e , Se le l8i faifant parcourir avec avi-
dité , Se même tous ceux de l'ancien T e f -
tament , il lui ht remarquer qu'il n'y eft 
plus parlé que de la corruption de toute 
chair , de l'abandonnement des hommes 
à leur feus , & de leur pente au mal , dès 
leur naiflance : 8e puis , s'érendanr fur les 
chofes qui rendent ce Livre fingulier Se 
digne de vénération, il lui fit voir que c'é-
toit le feuL Livre du monde où la nature 
de l 'homme fût parfaitement peinte , Se 
dans fes grandeurs, & dans fes miferes , 
8c lui montra le portrait de fon cœur en 
une infinité d'endroits. T o u t ce qu'il avoit 
découvert , en s'étudiant lu i-même, lui 
parut là-dedans au naturel ; 8c cette lec-
ture ayant même porté une nouvelle lu-
mière danp les ténebres de fon intérieur, 
non-feulement il vie plus clairement ce 
qu'il y avoir déjà apperçu ; mais il y trouva 
m ê m e un nombre infini de chofes qui lui 
avoient échappé, 8c qui n'avoient jamais 
été découvertes par aucun de ceux qui s'y 
font le plus appliqués. 
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11 admire enfuire, non-feulement que 

ce Livre faife mieux cônnoître l 'homme 
qu'il ne fe connoît l u i - m ê m e , mais aufîi 
qu'il foit le feul au monde qui ait digne-
ment parlé de l'Etre fouverain, 8c qui le 
lui faffe concevoir autant au-deffus de ce 
qu'il s'en étoit imaginé , que tout ce qu'il 
avoit vu jufques-là lui pardiffoit au-def-
fous : 8c en ef fet , quand il n'y aitroit que 
cela, qu'il eft l 'unique, qui l'obligeant de 
connoitre un D i e u , ait parlé de l'aimer Se 
de ne rien faire que pour lui , il eft l 'uni-
que qui mérite qu'on s'y arrête. C a r en-
fin, n'ayant rien que nous ne tenions de 
D i e u , ni m o u v e m e n t , ni v i e , ni p e n f é e , 
nous ne faifons rien dont il r̂ e doive être 
la fin,& toutes nos a£tions ne lont bonnes, 
ou mauvaifes, que fé lon qu'elles tendent 
à ce b u t , ou qu'elles s'en écartent. Je n e 
parle pas de celles qui font purement cor-
porelles, 8c où notre volonté n'a point 
de part : celles-là ne font pas proprement 
nôtres , 8c ne font que partie des mouve--
mens de ce grand corps de l 'univers, qui 
glorifient Dieu à leur maniéré. Mais pour 
celles que nous" fa i fons , parce que nous 
voulons les f a i r e , il n'y en a point donc 
nous ne devions lui rendre compte , 8c qui 
ne doive lui marquer que nous ne vou-
lons que ce qu'il v e u t , afin que tous les 
ctres créés, 8c ceux qui penfent , Se ceux 



3 * 4 D I S C O U R S S U R LES P E N S É E S 

qui ne penfent p o i n t , foient dans une 
continuelle foumillion à la volonté de leur 
A u t e u r , qui ne peut avoir eu d'autre def-
fein en les créant. 

Mais comme ce feroit encore peu que 

d'accomplir cette v o l o n t é , Ci on ne l 'ai-

m o i t , Se que ce ne feroit prefque qu'agir 

comme les chofes inanimées, il a plu à 

D i e u de mettre dans l 'homme une partie 

dominante , capable de choix 8c d 'amour , 

8c qui penchant toujours du côté qu'elle 

a ime le m i e u x , donnât la pente à tout le 

r e f t e , 8c put lui faire un facrihce vo lon-

taire de l 'homme tout entier. 

C 'ef t en peu de mots l'idée d'une Rel i -

g ion véritable : ou il n'y en a p o i n t , ou 

c'eft en cela qu'elle doit confifter. C a r la 

crainte , l 'admiration, l'adoration m ê m e 

féparées de l 'amour, ne font que des fen-

timens m o r t s , où le cœur n'a point de 

p a r t , 8c qui ne fauroient produire une at-

tache telle que doit être celle de la créa-

ture pour fon Auteur. Cependant quelle 

autre Rel igion que la Chrétienne a jamais 

mis dans cet amour l'eifcnce de fon culte ? 

C e feul défaut f u f f i t , ce me f e m b l e , pour 

les croire toutes fauffes, Se je ne vois rien 

qui ait pu empêcher leurs inventeurs de 

s'en av i fer , qu'un aveuglement furnatu-

r e i , 8c qui vienne de D i e u m ê m e , qui 

s'eft voulu réferver une chofe qui le diftm-

gue ii viliblemenr. 

D E M . P A s c AL. 
C e feroit peu encore que ce L i v r e f î t 

voir clair à l 'homme dans l u i - m ê m e , s'il 

ne lui faifoit voir clair dans l'ordre du 

m o n d e , & s'il ne démêloir ces queftions 

impénétrables qui ont tant tourmenté les 

plus grands efprits du Paganifme. Pour-

quoi , par e x e m p l e , cette étrange diver-

iiré entre les h o m m e s , qui font tous de 

m ê m e nature ? C o m m e n t la chofe du 

monde la plus fnnple, qui eft l ' ame, cfa la 

penfée , peut-elle fe trouver ii diverfi-

iïée ? S'ils la tiennent d'un Etre fupérieur, 

pourquoi la donne-t-il élevée aux uns 8c 

rampante aux autres, pleine de lumiere 

à ceux-ci Se de ténebres à ceux-là , jufte 

Se droite à quelques-uns, Se à d'autres in-

jufte 8c portée au vice ; Se cela avec tant 

de différence Se de mélange de ces quali-

tés l'une avec l 'autre, Se de celles mêmes 

qui font oppofées , qu'il n'y a pas deux 

hommes au monde qui fe re l femblent , 

ni même un homme qui ne foit dilfem-

blable à lui-même d'un moment à l'au-

tre ? Q u e fi l 'ame paffe des peres aux en-

fans , comme les Philofophes le croyoient, 

d'où peut encore venir cette d iverf i té? 

Pourquoi un habile homme en produit-il 

un fans efprit ? C o m m e n t un fcélerat peut-

il venir d'un honnête homme ? C o m m e n t 

les enfans d'un même pere peuvent ils 

naître avec des inclinations différentes ? 
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Toutes ces difficultés ne celfent-elles pas 
pat cette chute de la nature de l 'homme , 
que ce Livre dit être tombé dç fon premier 
état ? & ne fonr-ce pas des fuites nécetfai-
res de l'alTujeçnifement de lame au corps , 
que l'on ne iauroit concevoir que comme 
un chât iment , & qui la fait dépendre de 
lanaiiTance, du pays , du tempérament, 
de 1 éducation, de la coutume & d'une 
innaite de chofes de cette nature, qui n'y 
devraient faire aucune imprefîion ? 

D ' o ù vient aulîi cette confufîon qu'on 
voi t dans le m o n d e , qui a fait douter à 
tant de Phi lofophes, qu'il y eut une Pro-
vidence & qui le f i i t paraître, à ceux qui 
le regardent par d'autres yeux que ceux 
ae la f o i , un cahos plus confus que celui 
dont les Païens vouloient que leurs dieux 
reulfent tiré ? Pourquoi les médians réuf-
iillent-ils prefcjue toujours , 8c pourquoi 
ceux qui femblent ju f tes , font-iis miféra-
bles & accablés ? Pourquoi ce mélange 
monftrueux de pauvres 8c de r iches, de 
fains 8c de malades, de tyrans 8c d'oppri-
més ? Qu 'ont fait ceux-là pour naître heu-
reux , 8c avoir tout à fouhait ; ou par où 
ceux ci ont-ils mérité de ne venir au 
monde que pour fouffrir? Pourquoi D i e u 
a-r-il permis qu'il y eût tant d'erreurs, 
tant d 'opinions, de mœurs, de coutumes, 
de Religions différentes ? T o u t cela eft 
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encore éclairci par un petit nombre de 
principes qui fe trouvent dans ce L i v r e , 8c 
par ceux-ci entre autres : Q u e ce n'eft pas 
ici le lieu où Dieu veut que fe falTe le dif-
cernement des bons 8c des m é d i a n s , dont 
la diftinétion feroit v i l i b l e , f i ceux-là 
étoient toujours heureux , 8c les autres 
toujours affligés : que ce n'eft pas ici non 
plus le lieu de la récompense : que ce 
jour viendra : que cependant D i e u veut 
que les chofes demeurent dans l'obfcurité : 
qu'il a lailfé marcher les hommes dans 
leurs voies : qu'il les laille courir après les 
défirs de leur cœur , 8c qu'il ne veuc fe 
découvrir qu'à un petit nombre de g e n s , 
qu'il en rendra lui-même dignes , 8c ca-
pables d'une véritable vertu. 

N'eft-ce pas encore ici en quoi ce L i v r e 
eft aimable 8c digne qu'on s'y attache? 
Non-feulement il eft le feul qui a bien 
connu la mifere des hommes; mais il eft 
aulîi le feul qui leur ait propofé l'idée d'un 
vrai b i e n , t k promis des remedes appa-
rens à leurs maux. S'il nous abat , en nous 
faifant voir notre érat plus déplorable en-
core qu'il ne nous paroiifoit , i l nous con-
fole auif i , en nous apprenant qu'il n'eft pas 
défefpéré. 11 nous Hatte peut-être ; mais 
la chofe vaut bien la peine de l 'expéri-
menter : 8c le bonheur qu'il p r o m e t , ré-
yeille au moins nos efpèrances , en ce 
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qu'il ne paroît pas certainement faux ; au 
lieu qu'il ne faut qu'envifager tout ce 
qu'on a appelle jufqu'ici vrai b i e n , pour 
en voir la faufleté. Q u i n'admirera encore 
que ceux qui ont travaillé à ce Livre,aient 
pris des voies fi particulières, & qu'ils fe 
ioient lî fort éloignés des autres dans les 
remedes qu'ils promettent aux hommes ? 
C eft déjà une marque qu'ils ont bien vu 
la foiblelTe 8c l'inutilité de tous ceux que 
les Philofophes nous ont donnés avec tant 
de confiance 8c fi peu de fuccès, 8c par 
conféquent qu'ils ont plus vu que tout le 
refte des hommes enfemble. 

, Mais ce qu'il y a de plus confidérable, 
c eft qu'ils nous apprennent que ces re-
medes ne font point dans nos mains. T o u s 
les autres ont v o u l u , les uns, qu'il n'y en 
eût p o i n t , les autres, que nous en fu f -
fions les maîtres, & par-là ont abufé tous 
ceux qui s'y font fiés -, au lieu que ceux-c i , 
avec une fincérité dont il ne femble pas 
que jamais un impofteur pût s 'avi ier , 
nous allurënt que nous ne pouvons rien d e 
tout ce qu'ils nous prefcr ivent , que nous 
naifions corrompus & dans l'impuilfance 
de réfifter à cette corruption ; & que tant 
que nous n'agirons que par nos feules for-
ces , nous fuccomberons infailliblement à 
ces mêmes pallions qu'ils nous ordonnent 
de furmonter. Mais en même-temps ils 
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nousavertiffent que c'eft à Dieu que nous 
devons demander ces forces qui nous man-
quent , qu'il ne nous les refufera pas , 8c 
qu'il enverra même un Libérateur aux 
h o m m e s , qui fatisfaifant pour eux à la 
colere de D i e u , réparera cette importan-
ce , 8c les rendra capables de tout ce qu'il 
demande d'eux. 

Q u e ce fyftêmeeft beau, quoi qu'on en 
puilfe d i r e , 8c qu'il eft conforme aux 
apparences & à la raifon même , autant 
qu'elle y peut avoir de part ! Confidérons-
le tout à la f o i s , pour en mieux compren-
dre la grandeur 8c la majcfté. Toutes cho-

• fes font créées par un Dieu à qui rien n'eft 
impollible. L ' h o m m e fort de fes mains 
en un état digne de la fageiTe de fon A u -
teur. 11 fe révolte contre l u i , 8c perd tous 
les avantages de fon origine. L e crime 8c 
le châtiment palTent dans tous les h o m -
mes , 8c par-là ils doivent naître injuftes 
8c corrompus , comme on voi t qu'ils le 
font. 11 leur refte un fentiment obfcur de 
leur premiere grandeur ; 8c il leur eft dit 
qu'ils peuvent y être rétablis. Ils ne fen-
tent en eux aucune force pour cela, 8c i l 
leur eft dit qu'ils n'en ont point en e f fet , 
mais qu'ils en doivent demander à D i e u . 
Ils fe trouvent dans un éloignement de 
Dieu fi terrible , qu'ils ne voient aucun 
moyen de s'en approcher y 8c on leur 
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promet un Médiateur qui fera cette gran-
de réconciliation. 

Q u e peut faire ià-deffus un h o m m e de 
f e n s & de bonne f o i , linon de reconnoître 
que jamais on n'a rien dit d'approchant, 
Se que ceux qui ont ainli parle, pour peu 
qji'ils aient de preuves , méritent affuré-
ment qu'on les croie ? 11 y a même bien 
des gens pour qui c'en feroit déjà une 
grande , que d'avoir pu le dire ; car en e f -
f e t , cela ne paraîtra pas aifé à inventera 
qui l 'examinera de près ; & il ne faut que 
voir ce qu'ont dit les plus habiles de ceux 
qui ont voulu difcourir fur ce f u j e t , ou 
d'eux-mêmes , ou après avoir vu les livres 
de M o ï f e , pour juger que cela n'eft pas 
marqué au coin des hommes. En vérité,ce 
ne font pas là leurs v o i e s , & il eft étrange 
qu'ils ne s'en apperçoiventpas,& qu'ils ne 
fe fervent pas en cela d'une certaine fi-
neffe de di fcernement, dontils ufent dans 
toutes les autres chofes. C a r il n'y a per-
fonne qui ne convienne qu'à l'égard des 
choies qui tombent fous nos fens , nous 
avons en nous un certain f e n t i m e n t , qui 
BOUS fait ju^erà l'air feulement, fi ce qui 
fe préfenre à nos yeux eft l 'ouvrage de la 
nature, ou des hommes.Que nous l'appor-
tions en nai f fant , ou qu'il vienne de la 
coutume , il n' importe j jamais il ne nous 
trompe. T o u t e s les fois, par exemple, que 
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dans une montagne d'une iile inhabitee 
nous trouverons des dégrés taillés avec 
quelque régularité, ou quelques carac-
tères intelligibles gravés fur un r o c h e r , 
nous ne craindrons point d'aflurer qu'il y 
a palfé des hommes avant nous , & que 
cela ne fauroit être naturel. C e p e n d a n t , 
avons-nous examiné ces deux infinis dif-
férens , ce que peuvent l'art Se la nature , 
pour favoir qu'ils n'ont rien de commun ? 
Et fi nous en jugeons fi bien fans cela , 
pourquoi ne pas étendre plus loin le prin-
cipe qui nous y c o n d u i t , Se ne pas diicer-
ner par ce que nous fentons en n o u s , Se 
par ce que nous avons d'expérience, que 
ces grandes idées font d'un cara&ere tout 
différent de ce que l'efprit humain eft ca-
pable de produire ? 

Mais parce que les hommes f o n t faits 
de telle i o r t e , que dès qu'ils font accou-
tumés aux c h o f e s , ils ne peuvent prefque 

f'ius juger s'ils étoient capables ou non de 
es imaginer , on ne prétend point qu'ils 

fe rendent à cela .On leur permet de comp-
ter pour rien qu'il n'eft point naturel que 
dans le deffein d'impofer aux hommes , 
on ait pris à tâche d'alfembler ce qu'il y a 
de plus choquant pour la raifon Se pour 
la nature. Qu'ils c r o i e n t , s'ils le peuvent , 
qu'il n'y a nulle impollibilité que M o ï f e 
Se ceux qui l 'ont f u i v i , ces gens fi fages 
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& ii habiles d'ailleurs, aient pu avancer 
de leur tête une chofe aufli incompréhen-
sible que le péché originel , Se qui paroît lï 
contraire à la juftice de D i e u , dont ils di-
fent tant de merveilles; Se pour c o m b l e , 
qu'ils aient ofé leur attribuer un expédient 
auili étrange pour en purifier les hommes, 
que celui d'envoyer Ton Fils unique fur la 
terre, Se de lui faire fouffrir la mort. Mais 
au moins qu'ils fe falfent juftice ; Se que 
par le peu d'affurance qu'ils trouvent en 
eux , pour juger les moindres chofes , ils 
fe reconnoiffent incapables de décider par 
e u x - m ê m e s , fi cette rranfmiffion du péché 
où tout confifte, eft injufte Se impoilible ; 
Se qu'enfin ils s'eftiment heureux de ce 
qu'en une chofe qui les touche de fi près ', 
au lieu d'être à la merci de cette pauvre 
raifon , à qui il eft fi aifé d ' impoier , ils 
n ont à examiner , pour toutes preuves , 
que des faits Se des hiftoires, c 'eft-à-dire, 
des chofes pour lesquelles ils ont des prin-
cipes infaillibles. 

Car convenant une fois (comme il n'eft 
pas befoin de le prouver ; que s'il y a un 
D i e u , il ne faut pas tant dire qu'il ne 
fauroit faire ce qui eft injufte , comme il 
faut dire que ce qu'il fait ne fauroit être 
i n j u f t e , puifquefa volonté eft l'unique ré-
glé du bien Se du mal ; il n'eft pas quef-
tion d'examiner ce qu'eft la choie en f o i , 
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mais feulement fi ceux qui nous ailurent 
de la part de Dieu qu'elle e f t , ont dequoi 
fe faire croire : Se il feroit inutile de ré-
pondre qu'on a des preuves que ces cho-
fes-là font injuftes Se impofl ibles , pour 
montrer qu'elles ne peuvent ê tre , comme 
on dit qu'on en a qu'elles font effeétive-
m e n t , pour montrer qu'elles ne f o n t , ni 
injuftes, ni impoflibles. Il ne fe peut qu'il 
y en ait de part Se d'autres, Se il faur a b -
solument qpe les uns ou les autres fe trom-
pent ; Se ce qui les abufe en e f f e t , c'eft 
que les idées que nous avons de ce qui eft 
jufte ou injufte , - font étrangement bor-
nées , puifqu'enfin il ne s'agit entre nous 
que d'une juftice d 'homme à homme , 
c 'eft-à-dire, entre des freres où tous les 
droits font égaux Se réciproques, Se qu'il 
s'agit ici d'une juftice de Créateur à créa-
ture , où les droits font d'une difpropor-
tion infinie. Mais après t o u t , comme ils 
n'oferoient fe vanter de connoître affez à 
fond jufqu'où va le pouvoir de Dieu , Se 
ce que c'eft que la juftice à fon é g a r d , 
pour dire que leurs preuves font démonf-
tratives, elles ne peuvent être tout au plus 
que des raifonnemens de nature métaphy-
fique, fondés fur des principes inventés 
par des h o m m e s , Se par conséquent fu f -
peéts ; au lieu que ce qu'on leur donne 
pour preuves, étant de la nature des f a i t s , 
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c'eft-à-dire , capables d'une certitude 8c 
d'une évidence ent iere , la raifon 8c le 
bon fens les obligent de commencer par 
celles-ci , 8c de conclure , fi elles le trou-
vent convainquantes,qu'ils Ce trompoient 
dans les l e u r s , quand même ils ne pour-
raient en découvrir le défaut. 

O r , on ne finirait douter que la plus 
grande de toutes les autorités, pour attirer 
la créance des h o m m e s , ne foit celle des 
miracles & des prophéties. Il n'y a point 
de gens alfez fous pour croire que natu-
rellement on puiflfe fendre la mer pour la 
palier, ou prédire une chofe deux mille 
ans avant qu'elle arrive. Et quand on pré-
tendrait qu'il y eût eu quelques miracles, 
& même des prophéties parmi les Païens, 
c'eft toujours alfez pour prouver qu'il y a 
autre chofe que des hommes ; & il ne fe-
rait pas difficile de faire voir qu'il n'y a 
rien que d'avantageux à la Religion Chré-
tienne dans ces miracles & dans ces pro-
phéties, s'il y en a eu. Il faut donc nier 
absolument qu'il y en ait jamais eu ; ce 
qui ne ferait pas moins extravagant, puif-
que de toutes les hiftoires du monde il 
n'y en a point de fi appuyée que celle de 
notre Religion , & où tant de chofes con-
courent pour en établir la certitude. 

C 'eft ce que M . Pafcal aurait fait voir 
clairement, foit qu'il la confidérât du côté 
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du f a i t , ou qu'il en examinât le fond 8c 
les beautés y 8c chacun en pourra juger par 
un petit article qu'on a lailfé exprès dans 
ces fragmens, 8c qui n'eft qu'une efpece 
de table des chapitres qu'il avoir delfein 
de traiter, 8c de chacun defquels il toucha 
quelque chofe en palfant dans le difcours 
dont j 'ai parlé. 

Premièrement , pour ce qui eft de 
M o ï f e en particulier , 011 ne doutera pas 
qu'il n'ait été aulli habile & d'aufii grand 
fens qu'homme du m o n d e , 8c qu'ainli, fi 
ç'avoit été un impofteur , il n'eut pris des 
voies toutes oppofées à celles qu'il a fu i -
v ies ; puifqu'à confidérer les chofes hu-
mainement , il éroit impolîible qu'il réuf-
sît. Si ce qu'il a dit des premiers hommes, 
par exemple, éroit f a u x , il n'y avoit rien 
de fi ailé que de l'en convaincre : car il 
met fi peu de générations depuis la créa-
tion j ufqu'au dé luge , & delà jufqu'à la for-
tie de l 'Egypte, que l'hiftoire de nos der-
niers Rois ne nous eft pas plus préfente 
que celle-là devoit l'être aux Ifraélites: 
& comme il pouvoir y avoir de ion temps 
des gens qui devoient avoir vu J o f e p h , 
dont le pere avoit vu S e m , 8c que Sein 
avoit pu vivre cent ans avec Mathufa lem, 
qui devoir avoir vu Adam ; il falloir qu'il 
eut perdu le fens , pour ofer conter à ce 
peuple, ii foigneux de l'hiftoire de fes an-
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cètres, des événemens de cette importan-
ce , fi c'étoient autant de faulTetés. Euf-
fent-ils été d'alfez bonne v o l o n t é , pour 
croire que leurs aïeux vivoient fepr ou 
huit cens ans, fi effeétivement ils n'en 
palfoient p a s , non plus qu'eux, cent ou 
îix v ingts , & pour recevoir fur fa foi des 
chofes auffi extraordinaires que la création 

le déluge, dont il n'y auroit eu parmi 
e u x , ni traces, ni vertiges, &: dont pour-
tant , à fon c o m p t e , la mémoire devoir 
leur être encore toute récente. Il eût fallu 
qu'il eût été bien fimple pour prendre un 
parti fi bizarre dans le grand champ où il 
étoit d'inventer & de m e n t i r , Se pour 
croire gagner quelque chofe par le n o m -
bre des années, Se ne pas voir ce qu'il per-
doit en faifant fi peu de générations ; puis-
qu'il ne faut qu'un fens médiocre , pour 
juger s'il feroit bien aifé de perfuader au-
jourd'hui à un peuple qui fait tant foit peu 
l'hiftoire de fes peres, que le cinquième 
ou fixieme en remontant a été créé, avec le 
m o n d e , Se qu'il y a de cela deux mille ans. 
C e feroit leur dire deux menfonges ridi-
cules pour un ; & le plus court feroit fans 
doute de proportionner les générations au 
nombre des années, pour le cacher dans 
i 'obfcurité. 

D'ai l leurs, M o ï f e ne favoit-il point à 
qui i l avoit à f a i r e , lui qui connoilfoit fi 

bien 
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bien les hommes & les Juifs en particu-
l ier , cette nation fi légere, fi capricieufe , 
fi difficile à gouverner ? Er elt-il croyable 
que parmi fixeens mille hommes qu'il ac-
eufede tant de défauts & de tant d'ingra-
titudes , qu'il traitoit en Souverain , & ii 
r igoureufement, qu'il en faifoit mourir 
vingt mille à la f o i s , il ne s'en fut pas 
trouvé un feul qui fe fut récrié contre 
fes impoftures Se fes faux miracles ? C a r 
quel homme sert jamais vanté de tant 
de merveilles que ce lui- là , & de mer-
veilles fi éclatantes ? Il prend pour témoins 
non-feulement ceux en faveur de qui il 
les f a i t , mais encore un pays entier d 'en-
nemis contre qui il les fait : & au lieu de 
je ne fais quels miracles fourds & cachés 
qu'on attribue à d'autres, on ne voi t ici 
que des miracles publics qui arrivent 
coup fur coup , Se qui défolent & réta-
blilfent un Royaume en moins de rien. En 
vér i té , il n'eft pas imaginable que l'effron-
terie d'un homme puiife aller jufques-là -
& qu'après tout ce qui eft dit des plaies 
d 'Egypte , il ait pu ajouter que le R o i & 
toute fon armée avoient éré engloutis par 
la mer qu'il venoit d'ouvrir à ceux qui 
le fu ivoient , fans crainte que quelqu'un 
parmi les Egyptiens en publiât la faulfeté, 
& comme fi ce qu'il prétend avoir fait en-
fiute dans ledéfer t , où il n'avoir que ceux 

P 
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de fa nation pour témoins , ne lui eût pas 
fufti. M a i s , ce qu'il y a encore d'admira-
ble , quelle gloire tire cet homme de tout 
cela , quel avantage pour lui 8c pour fa 
famille? Songe-t-il feulement à aiîùrer le 
commandement à quelqu'un de fes parens? 
8c avec quelle iincerité rapporte-t-il ju f -
quàfes moindres défauts, les foibleffes de 
fon frere 8c les (iennes propres,& fon man-
que de foi fur-tout , qui paraît fi étrange 
après tout ce qui lui eft arrivé,qui l'empc-
cha de jouir du fruit de tant de travaux 1 

Enfin , qu'on examine quelle eft la loi 
qu'il a donnée aux Juifs , combien elle eft 
fage 8c divine ; qu'on confidere que tout 
ce qu'ont de bon toutes les loix du monde 
en a été tiré , 8c à quel point il faut avoir 
connu la malice des hommes pour y avoir 
fi pleinement pourvu : 8c fi cela ne f u f f i t , 
qu'on la regarde encore fous une autre 
face. Pleine comme elle éroit d'obfervan-
ces 8c de cérémonies,où le moindre man-
quement éroit fi févérement puni ,• c o m -
ment« étoit-il poiîible qn»un peuple !i 
changeant, 8c qui aimoit fi fort fes aifes, 
8c un peuple qui auroit v é c u , ou fans reli-
gion , ou dans une religion païenne, s'y 
fournît fi aveuglément, à moins que de 
regarder leur conducteur comme un hom-
me envoyé de D i e u , 8c qu'ils n'en fulfent 
perfuadés par la grandeur de fes aétions ? 
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T o u t cela eft fi convainquant, que fi 
l'opiniâtreté fait qu'on y réfifte de bouche, 
il n'y a qu'un aveuglement horrible qui 
puiife empêcher qu'on ne s'y rende dans 
le cœur, 8c qu'on peut défier hardiment 
qui que ce foit de forger, là-deifus une 
fuppofition, dont un homme tant foit peu 
raifonnable puiife fe contenter. Mais ce 
ferait perdre le temps, que de s'amufer à 
détruire ici de femblables fuppofitions ; il 
faudrait entrer pour cela dans un détail 
que les bornes qu'on s'eft prefcritesne per-
mettent pas : Se même comme il eft im-
poiïibleque des gens s'imaginent que cela 
puiife être , que parce qu'ils voudraient 
en efîet qu'il f û t , & que ce n eft pas aux 
hommes à changer le c œ u r , il feroit inu-
tile de les accabler de preuves, comme on 
le pourrait aifément. O n fe contentera de 
les avertir de ce qu'ils ont à fa ire , & d 
combien de chofes ils doivent p o u r v o i r , 
pour donner quelque vraifemblance A 
leurs conjedures. 

Qu'ils nous apprennent premièrement 
par quel hazard M o ï f e a trouvé de fi heu-
reux 8c de fi anciens fondemens à fon def-
f e i n , puifque apparemment il n'aurait j a -
mais dit à ce peuple qu'il venoità eux de 
la part du Dieu de leurs peres , s'ils n'euf-
lent eu quelque tradition qu'ils venoient 
de Jacob Se d 'Abraham, Se que Dieu leur 
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avoir parlé. Er cette tradition où l'a voient-
ils prife ? Par où cette opinion , qu'il naî-
troit un jour un grand R o i de la race de 
J u d a , s'étoit-elle établie , & jufqu'à les 
obliger de garder lî foigneufement leurs 
généalogies, pour le reconnoïtre ? C o m -
ment ce M o i f e , ou qui que ce f o i t , a-t-il 

f>u fi fort imprimer dans l'efprit de tous 
es Juifs l'attente de ce M e f l î e , que depuis 

fe ize cens ans même qu'ils f o n t d i f p e r l é s , 
& qu'ils ne voient nul effet de ces pro-
mettes , ils l'attendent toujours avec une 
patience & une fidélité fans exemple ? 
C o m m e n t cette longue fuite de R o i s & de 
grands hommes ? comment D a v i d & Sa-
lomon , ces gens fi fages & fi éclairés, ont-
ils donné fi aveuglément là-dedans , & t i -
ré delà ces écrits qui paroiffent fi élevés 
& fi d iv ins , & qui ne feroient pourtant 
que des fonges & des illufions ? C o m m e n t 
tout ce qu'il y a de fageife & de vertu épu-
rée dans le m o n d e , fe trouve-t-il appuyé 
fur une impofture fi fignalée ? & comment 
Jamais cet édifice de menfonges & de 
chimeres nes'eft-il en rien démenti ? 

Qu'i ls nous faffent voir par quel ha-
zard cette l o i , inventée par un h o m m e , fe 
trouve en même-temps la feule digne d'un 
D i e u , la feule contraire aux inclinations 
de la nature , & la feule qui ait toujours 
été. C o m m e n t fe peut-il faire qu'elle 
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ait été compofée avec tant d 'art i f ice, 
qu'elle fubfifte & foit abolie, & que, com-
me s'il y avoit eu du concert entre M o ï l è 
& J E S U S - C H R I S T , le dernier venu 
pour abolir la Religign de l'autre , fe 
fonde prefque uniquement fur ce qu'elle 
porte , & en tire fes principales preuves; 
en forte qu'il femble qu'elle ne fut qu'une 
figure de la fienne , & qu'il n'y eût qu'à 
lever un certain voile pour l'y trouver ? 
D ' o ù vient que depuis que l'on dit que 
ces nuages font diffipés , & que l'écorce , 
qui n eroit rien, a lailfé à découvert l'inté-
rieur qui étoit t o u t , il fe rencontre jufte-
ment que les bénédidions promifes à 
ceux qui garderoient véritablement cette 
l o i , femblent n'être que pour les C h r é -
tiens qui ont embralfé cet intérieur, & 
qu'il n'y a que mifere & malédiétion pour 
les Juifs qui demeurent attachés à cette 
écorce, & qui font plus exaéts & plus fi-
delesque jamais dans tous leurs devoirs? 
Par quelle deflinée enf in, par quelle ren-
contre des étoiles, la religion de cet hom-
me fi indignement traité par les Juifs , 
qu'on fait voir n'être effectivement que la 
leur , fe trouve-t-elle fi opiniâtrement re-
jettée par eux , embralfée par les autres 
nations, & répandue par tout l 'Univers ? 
& quelle peut être cette force i n v i f i b l e , 
qui depuis feize l iecles, confervant ce 
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p e u p l e , fans c h e f , fans a r m e s , fans p a y s , 

les oblige en même-temps de garder avec 

tant d'exactirude les l ivres qui les décla-

rent rebelles à D i e u , & qui font des preu-

v e s inconteftablo» pour les C h r é t i e n s , 

qu'ils regardent c o m m e leurs plus grands 

ennemis ? 

En v é r i t é , il n'y aguères de têtes que le 

deffein d'ajufter tant de hazards ne fît 

tourner Se pour en épargner la peine à 

c e u x qui voudraient l'ellàyer , on veut 

bien les a v e r t i r , que quand ils feraient 

venus à bout d'applanir cet abyme de dif-

ficultés, ils n 'auraient encore rien f a i t , Se 
les preuves de notre Rel ig ion n'auraient 

pas reçu la moindre atteinte : car il fau-

drait qu'ils nous m o n t r a i e n t de plus que 

t o u t cela a été bien aifé à prédire ,& qtVil a 

été très-facile à M o ï f e , Se aux Prophetes 

qui ont marché fur fes traces,de deviner,fi 

long-temps avant qu'elles arr iva ient , tarit 

de chofes générales Se particulières ; 1k 

v e n u e d e JÉSUS - C H R I S T , la c o n v e r f i o n 

des G e n t i l s , la ruine du peuple J u i f , Se 

l 'état où il efi: ; c e l a , jtifqu'aen marqué: 

le temps Se lescirconftances. C ' e f t là véri-

tablement que toutes les fuppoficions de-

meurent c o u r t , Se qu'il efl inurile de fe 

donner !a gêne à faire des conjectures. Les 

hommes ne font point Prophetes par des 

•voies naturelles -, Se c o m m e la nature nfe 
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leur efi: point foumife pour faire des mira-

cles, l 'avenir ne leur efl: po int ouvert pour 

en faire une hiftoire par a v a n c e , c o m m e 

on pouvoit voir dans D a n i e l , dès le temps 

de Nabuchodonofor , celle du change-

ment de M o n a r c h i e , celle des fucceifeurs 

d'Alexandre , Se les années qui reftoient 

jufqu'à la naiifance du Mei l ïe . 

C e n'eft point non plus par un art hu-

main , ni par h a z a r d , que plufieurs Pror-

phetes , Se fur-tout I f a ï e , o n t parlé de 

J E s u s -C H R 1 s T fi c la i rement , Se décrit 

tant de circonftances particulières de fa 

nai i fance, de fa v ie Se de ià m o r t , qu'ils 

ne font pas moins fes hiftoriens que les 

Evangéliltes ; Se que feul entre les h o m -

mes,il a l'avantage que f o n hiftoire n'ayant 

été écrite après fa mort que par fes di fe i -

p l e s , elle fe trouve faite Se répandue dans 

le monde plufieurs fiecles avant qu'il y 

v i n t , afin qu'il n'en reftàt pas le moindre 

foupçon. Q u i a aufii d i & é à M o ï f e ce qu' i l 

dit aux J u i f s , en les q u i t t a n t , de leurs 

aventures Se de leurs i n f i d é l i t é s , de la 

captivité de Babylone Se de leur r e t o u r , 

du dernier fiege de J é r u f a l e m , o ù ils fe 

verraient réduits à manger leurs propres 

en fans, Se de leur difperfion qui arrive-

rait quand le temps feroir v e n u , Se que le 

pied leur aurait gliifé ; mais dans laquelle 

D i e u les ferait toujours fubf i f ter , de peur 

P i v 
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que leurs ennemis ne vinffent à le mé-
connoîrre , Se a s'attribuer leur ruine ? En-
fin,cette foule d'hommes qui fe fuccedent 
pendant deux mille ans les uns aux autres, 
pour avertir le peuple Jui f que la venue 
de celui qu'ils attendent, approche ; qui 
leur marquent précifément quel fera alors 
l 'état du monde ; qui leur prédifent qu'ils 
le feront mourir au lieu de le recevoir , 
Se que pour cela ils tomberont dans des 
malheurs fans reffource ; qui leur décla-
rent que les G e n t i l s , à qui il a été promis 
aufli-bien qu'à eux , le recevront à leur 
d é f a u t ; qui ont dit fi affurément que de 
tous les endroits de la terre, les peuples 
viendraient fe foumettre à fa l o i , Se qui 
dans tout cela n'ont rien dit q u i n e f o i t 
ponétuellement arrivé ; où l 'ont-ils pris , 
Se comment l'ont-ils pu prévoir ? 

Si ce qui a été dit jufqu'ici peut donner 
quelque regret de la mort de M . P a f c a l , 
combien doit-il redoubler en cet endroit 
&c fur-tour pour fes amis, qui fachanr feuls 
à quel point il entendoit les Prophéties, 
comment il en favoit faire voir le fens Se 
la fuite , & avec quelle facilité il les ren-
doit intelligibles, Se les mettoit dans rout 
leur jour Se toute leur force , favent feuls 
auifi ce qu'on a perdu en le perdant ! Je 
fais bien que ces lambeaux détaches,qu'on 
en trouvera dans le recueil de fespenfces» 
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ne donneronr qu'une idée imparfaite du 
corps qu'il en aurait f a i t , Se que peu de 
gens me croiront. M a i s enfin ceux qui le 
l a v e n t , doivent ce témoignage à la vérité 
Se à fa mémoire. Je dirai donc hardiment 
que ceux qui l'écoutoient fi attentivement 
dans i'occafion que j 'ai d i t e , furent c o m -
me tranfporrés, quand il vint à ce qu'il 
avoir recueilli des Prophéties. Il c o m -
mença par faire voir que l'obfcurité qui 
s'y trouve y a été mife exprès, que nous 
en avons même été avert is , Se qu'il eft dit 
en plufieurs endroits qu'elles feront inin-
telligibles aux méchans, claires à ceux 
qui auront le cœur droit ; que l'Ecriture 
a deux fens ; qu'elle eft faite pour éclai-
rer les uns, Se pour aveugler les autres; 
que ce but y paraît prefque par-tout, Se 
qu'il y eft même marqué en termes f o r -
mels. 

Aul l i e f t-ce, à dire vra i , le fondement 
de ce grand ouvrage de l'Ecriture ; Se qui 
l'a bien compris ne trouve plus de diff i-
culté à quoi que ce foit : au contraire, cela 
même lui fait reconnoître cet efprit fupé-
rieur, dont tous ceux qui peuvent y avoir 
quelque parr ont été conduits ; puifque 
quand ils auraient tous concerté enfem-
b l e , Se qu'enfuite ils feroient revenus cha-
cun en leur temps pour y travail ler, il 
ne leur eût pas été poifible de rien imagi-

P v 
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ner de mieux dans le delïein de n'y faire 
trouver que de l'obfcurité à ceux qui n'y 
cherchoient qu'à s 'aveugler, Se qu'elle fût 
pleine de lumiere pour ceux qui feroient 
dans les difpofitions qui y conduifent. 

S'il avoit plu à Dieu de créér tous les 
hommes dans la g lo i re , comme il le p o u -
v o i r , cela n'eûrpas été néceifaire; mais.il 
ne l'a pas voulu. C 'eft à nous à prendre ce 
qu'il lui a plu de nous donner ; Se d'autant 
plus que n'ayant rien mérité de lui que fa 
c o l e r e , ce n'eft pas à des condamnés à fe 
plaindre des conditions de leur grâce. 
M a i s ce qui nous rend bien coupables, Se 
fauve admirablement la juftice de Dieu , 
c'eft que ce fens grofîîer Se charnel, où les 
Juifs fe font abufés, eft inexplicable en 
tant de l ieux, Se s'entretient fi p e u , qu'il 
faut déjà erre aveugle pour en être aveu-
g l é ; Se qu'au contraire toutes les parties 
du véritable fens ont un tel rapport, & fe 
tiennent par une liaifon fi indi l foluble, 
qu'il faut encore être aveugle pour ne le 
pas appercevoir. Il y a bien plus; car cette 
obfcuri té , quelle qu'elle foit en quelques 
endroits , ne fauroit empêcher qu'avec un 
efprit médiocre Se un peu de bonne f o i , 
on ne trouve plus de clarté qu'il n'en faut. 
Imaginons-nous cet hortime que M . Paf-
cal menoir , pour ainfi d i r e , par la main ; 
Se nous verrons fans doute qu'il fent dilE,-

¡ ¿ ¿ g 
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per fes nuages à mefure qu'il avance dans 
l'étude de [ ancien Xeftament ; Se que com-
parant bien tout ce qu'il v o i t , Se jugeant 
de ce qu'il n'entendoit pas d'abord, par ce 
qu'il trouve de clair dans la f u i t e , tout ce 
grand myftere fe développe infenfible-
m e n t , Se lui paroît prefque à découvert. 

11 voit premièrement que dès qu'il eft 
parlé de la chute d ' A d a m , il eft dit au 
ferpent qu'il naîrra de la femme dequoi 
lui écrafer la tê te , Se il trouve là-dedans 
comme les premiers traits Se unepromeffe 
encore obfcure de ce Libérateur attendu 
par les Juifs. Il remarque dans la f u i t e , 
que cette même chofe qu'il avoir à peine 
apperçue, va toujours en s'éclairciifant, 
jufques-là qu'elle prend enfin le deifus, Se 
devient le centre où tout aboutit : car il 
v o i t incontinent après que cette promeife 
eft faite beaucoup plus clairement à Abra-
ham , & qu'elle eft encore réitérée à Ja-
c o b , avec a {finance que routes les nations 
de la terre feront bénies en leur poftérité, 
dont ce Libérateur naîtra. Puis il rencon-
tre route la nation Juive imbue de cette 
efpérance, Se attendant de la race de Juda 
ce grand Roi qui devoir les combler de 
b i e n s , Se les rendre maîtres de tous leurs 
ennemis. D a v i d vient enfuite, qui c o m -
pofe tous fes Pfeaumes, cet ouvrage ad-
mirable , en v ue de ce M e i f i e , Se fôupire 

P v j 
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fans ceife après lui. Enfin arrivent les Pro-
phètes , qui tous unanimement publient 
que D i e u va accomplir ce qu'il a p r o m i s , 
que fon peuple va être délivré de fes pé-
chés, Se que ceux qui languifïoient dans 
les ténebres vontfort ir à la lumiere. 11 lui 
paroît encore clairement que le ciel Se la 
terre doivent concourir à la production 
de cet homme extraordinaire, lorfqu'il 
voi t un de ces Prophetes s'écrier : Que la 
rofée découle du plus haut des cieux3 & que 
le jufie tombe comme une pluie du fein des 
nuéesj que la terre s'ouvre3 & quelle con-
çoive & produire le Sauveur. Il admire là-
deifus les noms qu'ils ont donnés à cet 
h o m m e , de Roi éternel, de Prince de 
p a i x , de Pere du fiecle futur , de D i e u . 
Il remarque même que les conquêtes de 
C y r u s , d'Alexandre , des R o m a i n s , Se 
tout ce qui fe palTe de grand dans le mon-
de , ne fert qu'à mettre l'univers dans l'é-
tat où il eft dit qu'il fera à fa venue. E n -
fin , il voi t les Juifs répandus par toute 
la terre, y porter avec eux les livres qui 
contenoient ces promelfes faites à tous les 
h o m m e s , comme pour leur mettre entre 
les mains autant de titres inconteftables 
de la part qu'ils y avoient. Q u e peut-il 
donc conclure de tout cela, fin on que ce 
Libérateur promis ne fauroit être ce con-
quérant attendu par les J u i f s , qui n'auroit 
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été que pour eux ; que ces biens qu'il doit 
donner, Se ces ennemis qu'il doit détrui-
re , ne fauroient être des biens Se des en-
nemis temporels ; Se qu'un fimple gagneur 
de batailles ne pouvant êtee qu'un indi-
gne objet pour de tels préparatifs, il n'y 
a véritablement qu'un D i e u qui puitfe y 
répondre ? 

Mais lorfqu'après une attente de qua-
tre mille ans, le ciel s'ouvre pour donner 
JESUS-CKRIST à la terre, Se qu'il v ient 
dire lui-même aux hommes : C'eit pour 
moi que tout cela a été f a i t . Se c'eft m o i 
que vous attendez : qu'il paroît digne de 
tout cet appareil ; Se q u e , pour peu qu'il 
y en eût m o i n s , on le trouveroit indigne 
de lui ! Il naît véritablement dans l'obfcu-
rité, il vit dans l ' indigence, il meurt avec 
ignominie : mais s'il a caché par-là fa d i -
vinité , qu'il l'a bien prouvée par ailleurs ! 
Se que l'aveuglement des Juifs Se de tant 
d'autres a dû être grand, pour le mécon-
noître, Se pour croire qu'il y eût d'autre 
grandeur devant Dieu que celle de la fain-
teté ! Quand il n'y auroit point de P r o -
phéties pour JESUS-CHRIST, Se qu'il feroit 
fans miracles, il y a quelque choie de fi 
divin dans fa doétrine Se dans fa vie , qu'il 
en faut au moins être charmé; Se q u e , 
comme il n'y a , ni véritable vertu, n i 
droiture de cœur fans l 'amour de JÉSUS-
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CHRIST, il n'y a non p l u s , ni hauteur 
d'intell igence, ni délicatelïè de fentiment 
fans l'admiration de JESUS-CHRIST. R a p -
pelions ici le difcernement dont j'ai parlé; 
&: fur ce que nous voyons des derniers ef-
forts de l'efprit humain , examinons fin-
cérement s'il eit en nous d'aller jufques-
là. Q u e Socrate Se Epiétete paroi i fent , Se 
qu'au même temps que tous les hommes 
du monde leur céderont pour les m œ u r s , 
ils reconnoilfent eux-mêmes, que toute 
leur juftice Se toute leur vertu s'évanouit 
comme une o m b r e , îk s'anéantit devant 
celle de JESUS-CHRIST. Ils nous appren-
n e n t , à la v é r i t é , que tout ce qui ne dé-
pend point de nous ne nous touche p o i n t , 
que la mort n'eft rien , que nous ne devons 
faire aux autres que ce que nous voudrions 
qu'on nous f i t . C e feroit quelque c h o f e , 
s'il n'y avoir que.des h o m m e s , & qu'il ne 
s'agît que de régler une Républ ique , Se de 
paiîer doucement cette vie. Mais que ce 
mépris de la mort eft difficile dans l'atten-
te de l 'anéantiifement, Se qu'il eft peu ca-
pable d'en confoler! Se s'il y a un D i e u , 
qu'ils l'ont cru facile à contenter, Se que 
cetre vertu toute notre , qui ne vient point 
de lui , & ne tend point à l u i , qui n'eft 
fondée que fur nos intérêts ¿e nos com -
modités , doit peu nous faire efpérer en 
mourant d'en être bien traités, ii nous 
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avons quelque idée de ce qu'on lui doit î 
Q u e nous ont-ils appris proprement 

qu'à faire bonne mine au mil ieu de nos 
miferes ? Se quand ils auroient été jufqu a 
la fource en quelque c h o f e , nous ont-ils 
découvert à fond notre corruption Se n o -
rre impuiffance, Se d'où nous en devons 
attendre les remedes? C e t amour propre 
qui fe cherche par- tout , Se l ' orguei l , ou 
du moins cet applaudiftemenr intérieur 
dont on fe repaît au défaut de la gloire Se 
des richeifes, font-ils çuéris par leurs pré-
ceptes ? Et combien de gens ont exaéte-
ment pratiqué toutes leurs m a x i m e s , Se 
s'en font préférés aux autres, qui auroient 
pourtant eu honte qu'on v î t ce qui fe paf-
foit dans leur cœur ? T o u t e l 'honnêteté 
h u m a i n e , à le bien prendre, n'eft qu'une 
faufie imitation de la charité , cette divine 
vertu que JESUS-CHRIST eft venu nous en-
f e i g n e r , Se jamais elle n'en approche. A 
quelque point qu'elle l ' imi te , il y manque 
toujours quelque chofe ; ou plutôt fout y 
m a n q u e , puilqu'elle n'a pas D i e u pour 
fon unique but : car quoi que puilfenr pré-
tendre ceux qui l 'ont portée le plus haur, 
la juftice dont ils fe vantent , a des bornes 
bien étroites, Se ils ne jugent que de ce 
qui fe paife dans leur enceinte , qui ne va 
pas plus loin que l'intérêt Se la c o m m o d i -
té des hommes. Il n'y a que les difciples de 
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JESUS-CHRIST qui font dans l'ordre de la 
juftice véritablement univerfel le, 8c q u i , 
portant leur vue dans l ' infini, jugent de 
routes chofes par une réglé infai l l ible, 
c 'eft-à-dire, par la juftice de Dieu. Q u e 
ne doivent-ils donc point à celui qui a 
dillipé les nuages qui la couvraient depuis 
fi long-temps, 8c qui leur a appris qu'ils 
devoient afpirer à l 'éternité, 8c les véri-
tables moyens d'y arriver ? Et comment 
pourroient-ils prendre pour un homme 
comme les autres, celui qui non-feule-
ment a fi bien connu cette juftice , mais 
qui l'a encore fi ponétuellement accom-
pl ie ; puifqu'à en juger fainement, il n'eft 
pas moins au-deffus de l 'homme de vivre 
comme il a v é c u , 8c comme il veut que 
nous v i v i o n s , que de relïufciter les morts 
& de tranfporter les montagnes : Enfin , 
s'il n'y a point de D i e u , il eft inconceva-
ble qu'une aiiifi haute idée que celle de la 
Rel ig ion Chrétienne puilfe naître dans 
l'efprit d'un h o m m e , & qu'il puilfe y con-
f o r m e r fa v i e : & s'i l y en a u n , JESUS-

CHRIST a dû avoir un commerce fi étroit 
avec lui pour en parler comme il a fait , 
qu'il mérite bien d'être cru de tout ce 
qu'il a d i t , jufqu'à ne point douter qu'il 
ne foit fon F i l s , puifqu'il eft impoflible 
qu'une fi effroyable impofture eût été ac-
compagnée d'une fi grande abondance de 
grâces. 
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O n ne peut faire que d'inuriles efforts 
pour exprimer ce qu'on penfe des gran-
deurs de J E S U S - C H R I S T ; & quelque 
imparfaites que foienr les idées qu'on en 
peut a v o i r , elles paffent encore infini-
ment nos exprelïions. Peut-être même ne 
ferois-je que rebattre ce que M . Pafcal 
nous en a lailfé dans de certains traits à 
peine touchés, mais fi v i f s , qu'il eft aifé 
de voir que peu de gens en ont été plus 
pénétrés. J'ajouterai feulement que com-
m e la d o é t r i n e de J E S U S - C H R I S T eft 

l 'accompliffement de la l o i , fa perfonne 
l'eft auffi de nos preuves ; & qu'il a fi divi-
nement rempli toutes les merveilles que 
les Prophetes en ont prédites, qu'on ne 
fauroit dire lequel eft le plus extravagant , 
ou de douter , c o m m e font les A t h é e s , 
qu'il ait été promis un Meff ie ,ou de croire, 
avec les J u i f s , qu'il foit encore à venir. 

Q u e ceux qui fentiront quelque doute 
là-delfus, 8c que cette vie divine ne tou-
chera pas , s'examinent à la rigueur ; ils 
trouveront alfurément que la difficulté 
qu'ils ont à croire 11e vient que de celle 
qu'ils auraient à obéir ; 8c que fi J E s u s -
C H R I S T s'étoit contenté de vivre c o m -
me il a fait, fans vouloir qu'on l'imitât, ils 
n'auraient nulle peine à le regarder comme 
un objet digne de leurs adorations. M a i s 
au moins que cela leur rende leurs doutes 
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fu fpe&s ; Se s'ils connoilfent bien le pou-

voir du c œ u r , Se de quelle forre l'efprit 

en eft toujours entraîné , qu'ils fe regar-

dent c o m m e juges Se parties ; Se que, pour 

en juger équitablement, ilseiTaient d'ou-

blier pour un temps le malheureux intérêt 

qu'ils peuvent y avoir . Autrement il ne 

faut pas qu'ils s'attendent de trouver ja-

mais de lumiere : la dureté de leur cœur 

réfiftera toujours aux preuves de fenri-

m e n t , & jamais les autres ne pourront 

rien fur les nuages de leur efprit. 

C e l a eft étrange ; mais cependant il 

n'eft que trop vrai : non-feulement les 

chofes qu'il faut fen tir dépendent du 

c œ u r , mais encore celles qui appartien-

n e n r à l ' e f p n t , lorfque le cœur peut y avoir 

quelque part. En forte qu'avec plus de lu-

miere Se de vérité qu'il n'en faut pour 

c o n v a i n c r e , elles ne le font pourtant ja -

mais , Se ne portent jamais à a g i r , que le 

cœur ne fe foit rendu ; aniTi ne le feroienr-

elles qu'inutilement fans cela : Se c'eft ce 

qui fait le mérite des bonnes aét ions , Se 
la malice des mauvaifes. Car tant qu'il n'y 

a que l 'efprit qui a g i t , ou il juge bien ; Se 
ce n'eft que voir ce qui e f t , à quoi il n'y 

a point de mérite -, ou , s'il juge mal , il 

croit voir ce qu'il ne voi t pas -, ce qui 

n 'e f t qu'une erreur de fait , qui ne fauroit 

être criminelle. M a i s dès que le cœur s'y 
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m ê l e , Se qu'i l fait que l 'efprit juge bien 

ou m a l , félon qu'il a i m e , ou qu'il hait j 

il a rr ive , ou qu'il fatisfait à la loi en a i -

mant ce qu'il doit aimer , ce qui ne peut 

être fans mérite ; ou qu'en aimant ce qu'il 

doit haïr , il v iole la l o i , ce qui n'eft ja -

mais excufable. C ' e f t ce qui fait encore 

que D i e u ne voulant pas qu'on arrivât à le 

connoître , c o m m e on arrive aux vérités 

de géométrie, où le cœur n'a point de part ; 

ni que les bons n'euifent aucun avantage 

fur les méchans dans cette recherche, il 

lui a plu de cacher fa condui te , Se de m ê -

ler tellement les obfcurités Se la.clarté-, 

qu'il dépendît de la difpoiit ion du c œ u r , 

de voir ,ou de demeurer dans les ténebres. 

En forre que ceux à qui il fe cache ne doi-

vent jamais rien efpérer, qu'ils ne fe foient 

mis , autant qu'ils le p e u v e n t , dans l'état 

de ceux qui l 'ont t rouvé. Mais à peine au-

Tont-ils ceifé de compter pour quelque 

chofe ces miférables biens qu'on veut leur 

ôter , à peine commenceront- i ls à croire 

que la pauvreté peut n'être pas un m a l , 

qu'on peut aimer les outrages Se les mé-

pris , qu'il n'y a rien à fuir que d'être dé-

fagréable à D i e u , Se rien à chercher que 

de lui plaire -, que tout leur fera clair ; ou 

q u e , s'il leur refte quelque o b f c u r i t é , il 

leur fera clair au moins qu'elle n'eft que 

pour ceux qui voudront s'y arrêter. 
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Il a plu à Dieu , par exemple, d 'envoyer 
fon Fils unique fur la terre pour fauver 
les hommes , 8c pour y être en même-
temps une pierre d'achoppement & un ob-
jet de contradidion à ceux qui s'en ren-
draient indignes. Pouvoit- i l rien faire de 
mieux que ce qu'il a fait pour cela ? Il a 
voulu qu'il naquît de parens obfcurs ; il 
lui a fait palfer fa vie fans avoir où repo-
fer fa tête ; il ne lui a donné à fa fuite que 
des gens de la lie du peuple -, il n'a pas 
voulu qu'il dît un mot de fcience , ni de 
tout ce qui paife pour grand entre les 
h o m m e s ; il l'a fait palfer pour un impof-
teur -, il l'a fait_tomber entre les mains de 
fes ennemis, trahi par un defes difciples 
& abandonné de rout le relie; il l'a fait 
trembler aux approches de la m o r t , qu'il 
a foufferteen public , 8c comme un cr imi-
nel : par où pouvoit-il mieux le déguifer 
à ceux qui n'ont de goijt que pour la gran-
deur humaine , 8c qui font fans yeux pour 
la véritable fageiTe ? 

Mais auifi il lui a fait commander à la 
mer 8c aux vents , à la mort 8c aux dé-
mons ; il lui a fait lire dans l'efprit de 
ceux qui lui parloient; il a répandu fon 
•efprit fur l u i , 8c lui a mis à la bouche des 
chofes qui ne pouvoient venir que d'un 
D i e u ; il lui a fait parler de celles du ciel 
d'une maniéré qui furpalfe infiniment tous 
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les hommes ; il a voulu qu'il leur apprît 
l'état de leur cœur, 8c par où ils pouvoienr 
forcir de leurs miferes; il l'a fait v ivre 
fans la moindre ombre du péché ; en forte 
que fes plus cruels ennemis n'ont pas feu-
lement trouvé dequoi l 'accufer; il lui a 
fait prédire fa mort 8c fa réfurredion , 8c 
il l'a tiré du tombeau. Qu 'y avoit-il de plus 
propre à l'empêcher d'être méconnu de 
ceux qui aiment la véritable grandeur 8c 
la véritable fagelfe ? E n f i n , parce que tout 
l'univers 8c tous les temps y avoienr p a r t , 
& aux mêmes conditions d'obfcurité pour 
les uns, 8c de clarté pour les autres, il a 
voulu que fon hilloire ne fût écrite que 
par fes difciples, pour la rendre f u f p e d e 
à ceux qui cherchent à fe t romper; 8c 
qu'elle fût tour enfemble la plus indubi-
table de toutes les hi l loires, afin qu'ils 
fulfent inexcufables. 

C a r en un m o t , & fans entrer dans ce 
champ, inf ini , fi elle n'ell pas vér i table , 
il faut que les Apôtres aient éré t rofnpés , 
ou qu'ils aient été des fourbes; & l'un 
8c l'autre font également infourenables. 
C o m m e n t fe pourroir-il qu'ils eulfent été 
abufés, eux qui non-feulement fe difent 
témoins de tous les prodiges de la v ie 
de JESUS-CHRIST , mais qui croyoient 
même avoir reçu le don d'en faire de 
femblables ? Pouvoient-i ls fe tromper à 
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favoir s'ils guériffoient eux-mêmes les ma-

ladies Se s'ils reiTufcitoient les mores? Ec 

quelle autre marque euiïent-ils pu de-

mander pour s'aiïurer de cette véri té? 

M a i s fi JÉSUS-CHRIST leur en avoit fait 

accroire pendant fa v i e , comment ne fe 

font- i ls pas défabufés , après l 'avoir vu 

m o u r i r , puifqu'ils le croyoienr véritable-

m e n t D i e u , c'eft à-dire , maître de la 

m o r t Se de la v ie ? C a r pour les difciples 

de M a h o m e t , par e x e m p l e , qui ne s'eft 

d i t que P r o p h e t e , il eft aifé qu'ils aient 

demeuré dans l'erreur après fa m o r t , Se il 

s'eft bien gardé de leur promettre qu'ils le 

reverfoient . M a i s il n'en eft pas de m ê -

m e de ceux de JESUS-CHRIST , qui a bien 

été plus hardi. Auf l i reconnoilfent-ils que 

s'il n'eft point re l fufc i té , tout ce qu'ils 

o n t dit Se fait n'eft rien. C ' e f t delà qu'ils 

ont tiré toute leur f e r m e t é , Se il eft hors 

d e toute apparence, Se même i m p o f f i b l e , 

qu' i ls ne crulfent au moins l 'avoir vu de-

fiuis fa m o r t , & qu'ils ne le cruifent avec 

a derniere aifùrançe, pour s'expofer à tout 

ce qu'ils ont fouf fer t , Se pour appuyer 

uniquement là-delfus ce grand o u v r a g e , 

o ù ils ont fi heureufement réuflî. O r , ce-

la é t a n t , c o m m e n t peut-on s'imaginer 

qu' i ls aient tous cru lï fortement une cho-

fe iï difficile à c r o i r e , & dont les yeux 

f ; u l s font juges ? L 'ont- i ls tous fongé en 
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une nuit ? car ils difent tous l 'avoir v u , 

Se nous les traitons ici de gens de bonne 

foi . Eft-ce un fantôme qui les a abufés 

pendant quarante j o u r s , ou quelque i m -

pofteur qui leur a fait accroire qu'il éroit 

cet homme qui venoit de mourir à leurs 

y e u x , Se qu'ils avoient mis dans le t o m -

beau , Se qui a enfuite trouvé le fecret de 

s'élever dans le ciel à leur vue ? C e l a feroit 

ridicule à d i r e , Se d'autant plus que l 'on 

voit aifez par ce qui nous refte d ' e u x , 

qu'ils n'étoient pas aifez limples pour 

croire que li JESUS-CHRIST n'eût été 

qu'un h o m m e o r d i n a i r e , il eût pu fe ref-

fufeiter lui-même. 

O n feroit tout auffi mal fondé à dire 

que les Apôtres aient été des t rompeurs , 

Se qu'après la mort de leur Maî tre ils aient 

concerté entre eux de dire qu'il éroit re f -

f u f e i t é , Se prétendu que tout l 'univers les 

en crût fur leur parole : c a r , quoiqu'on 

dife que les hommes font naturellement 

menteurs , cela n'eft pas vrai dans le fens 

où on le prend d'ordinaire. Us nailfent rels 

véri tablement, en ce qu'ils nailfent enne-

mis de D i e u , qui eft la fouveraine v é r i t é , 

Se que leur cœur les porte à des chofes 

vaines Se fartfes qu'ils regardent c o m m e 

très-réelles. M a i s hors delà il eft certain 

qu'ils aiment naturellement à dire v r a i , 

Se cela ne fauroit être autrement : la pente 

» 
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naturelle allant à dire ce que l 'on f a i t , 
ou du moins ce que l'on c r o i t ; c'eft-à-
d i r e , ce qui eft vrai en f o i , ou à l'égard 
de celui qui le dit. A u lieu que pour le 
m e n f o n g e , il faut de la délibération & 
du def lein, il faut fe donner la peine d'in-
venter. Auil i voit-on qu'ils ne mentent, 
jamais que pour l ' intérêt, ou pour la gloi-
r e ; encore faut-il qu'ils n'y puilfent arri-
ver autrement ; 8c ils prennent même bien 

f arde que ce qu'ils difent foit vraifembla» 
l e , 8c qu'on n'en puiife découvrir la f a u t 

f e t é , fur-tout iî les conféquences en font 
dangereufes : & quand il s'en trouverait 
qui prendraient plaifir à mentir pour men-
t i r , ils ne fongent qu'à en jouir dans le 
m o m e n t , 8c non pas à établir rien de fo-
lide fur leur menfonge. Ainii il eft fans 
doute que les Apôtres n'ont pu avoir def-
fein d' impofer dans ce qu'ils ont dit de la 
réfurreétion de JESUS-CHRIST. Quels gens 
étoient-ce pour fe faire croire ? & quelle 
autorité leur donnoit pour cela leur rang 
entre les J u i f s , ou leur mérite ? N'avoient-
ils rien à inventer de plus fin qu'un men-
fonge fi gre f f ier , dont il étoit fi aifé de les 
convaincre , & dont ils n'euffent donné 
pour toutes preuves que le rapport de fes 
difciples? Et comment pourroit-on fe fi-
gurer qu'ils euffent été affez hardis pour 
aller attaquer, fur un femblable fonde-

m e n t , 
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m e n t , tout ce qu'il y avoit de grand par-
mi les Jui fs , 8c de puiffant fur la terre, & 
entreprendre de changer une Religion 
auifi ancienne que le m o n d e , 8c appuyée 
fur une infinité de miracles auifi publics 
que celui-là auroit été particulier pour 
eux ? Il ne fuffifoit pas qu'ils fuffent four-
bes , pour former un fi étrange deifein ; i l 
falloir encore qu'ils eufTent perdu le fens ; 
8c en ce cas l'impofture n'eût guères du-
ré. Et quand ç'auroient été les plus habiles 
gens du m o n d e , comme ils l 'ont paru de-
puis , ils n'en auraient que mieux vu ce 
qu'il y avoit à craindre, combien il étoit 
diff ici le, légers & changeans comme font 
les hommes , que quelqu'un d'eux ne fe 
laifîat gagner aux promeifes , ou aux m e -
naces ; 8c enfin qu'il étoit de la derniere 
extravagance de s'expofer de gaieté de 
cœur aux rourmens, & à la mort qui leur 
étoit a f f inée , foit que l 'impofture fût dé-
couverte, ou qu'elle réufsît. 

Je n'entreprendrai pas d'entrer plus 
avant dans ce qu'on peut dire pour la 
vérité de l'hiftoire évangélique , fur la-
quelle M . Pafcal nous a lailfé de fi belles 
remarques, mais qui ne font prefque rien 
au prix de ce qu'il eût f a i t , s'il eût vécu. II 
avoit tant de pénétration pour ces chofes-
là , &: c'eft une fource fi inépuifable, qu'il 
n'auroit jamais ceifé d'y faire de nouvelles 



Î ' 5 1 D I S C O U R S S U R LES PENSÉES 

découvertes.Que n'eùt-il point dit du ftyle 
des Evangéliltes & de leurs perfonnes y 

des Apôtres en particulier & de leurs 
écritsjdes voies par où cette Religion s'eft 
établie , 8c de l'état où elle eft ; de cetce 
étrange quantité de miracles, de Martyrs 
& de Saints -, 8c enfin de tant de choies 
qui marquent qu'il eft impoffible que les 
hommes iéuls s'en foient mêlés ¡ Quand 
je fero is aufli capable que je le fuis peu , 
de fuppléer à fon d é f a u t , ce n'en elt pas 
ici le lieu ; ce feroit achever fon O u v r a g e , 
dont je n'ai voulu que montrer le plan. 
M a i s quoique je m'en fois mal acquitté , 
& quelque imparfait que nous l'ayons , 
c'eft toujours alfez pour faire voit quel i l 
eût é t é , 8c même plus qu'il n'en faut, pour 
produire l'effet qu'il fouhaitoit dans l'ef-
prir de ceux qui voudront Lien fe fervir 
de leur raifon. Car enfin, il n'a pas pré-
rendu donner la foi aux h o m m e s , ni leur 
changer le cœur. Son but étoit de prouver 
qu'il n'y avoir point de vérité mieux ap-
puyée dans le monde que celle de la Rel i -
g i o n Chrétienne ; 8c que ceux qui font 
afTez malheureux pour en douter , font 
vifiblement coupables d'un aveuglement 
volontaire , 8c ne fauroient fe plaindre 
-que d'eux-mêmes. Et c'eft ce qui paroîrra 
clairement à quiconque voudra prendre 
4a chofe d'auffi loin que l u i , & envifager 
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tout à la fois , & fans prévention, cette 
longue fuite de miracles & de prophéties ; 
cetre hiftoire fi fuivie , & plus ancienne 
que tour ce qu'on connojr dans le m o n d e , 
8c tout ce qu'il trouvera dans ce recueil. 
Je d i s , fans prévention , parce qu'il en 
faut au moins quitter u n e , à laquelle i l 
eft bien aifé de renoncer, quand on fe 
fait ju f t i ce , c'eft-à-dire, Ì ne vouloir 
croire que ce qu'on v o i t fans la moindre 
difficulté. C a r , quand nous ne ferions pas 
avertis de la part de D i e u - m ê m e d e c e 
mélange de l'obfcurité aux clartés , nous 
foni m es faits de maniere que cela ne doit 
point nous arrêter. 

11 eft fans doute que toutes les vérités 
font éternelles , qu'elles font liées 8c dé-
pendantes les unes des autres ; 8c cet en-
chaînement n'eft pas feulement pour les 
ventés naturelles & morales ; mais encore 
pour les vérités de f a i t , qu'on peut dire 
aufli en quelque façon éternelles j puif-
qu'érant toutes ailignées à de certains 
points de l'éternité 8c de l'efpace , elles 
compofenr un corps qui fubfifte tout à la 
fois pour Dieu. A i n f i , fi les hommes n'a-
voient point i 'efprit borné & plein de 
nuages, 8c que ce grand pays de la vérité 
leur fut o u v e r t , ^ expofé tout entier à leurs 
yeux , comme une province dans une 
carte géographique, ils auroient raifon de 

Q î i 
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ne vouloir rien recevoir qui ne tut de la 
derniere é v i d e n c e , & dont ils ne vident 
t o u s les principes & toutes les fuites. Mais 
puifqu'il n'a pas plu à Dieu de les traiter 
ii avantageufement , & qu'il n'y a point 
été o b l i g é , il faut qu'ils s'accommodent 
à leur condition & à la nécelhte, & qu ils 
«Tilfent au moins raifonnablement dans 
l 'étendue de leur capacité bornée , fans 
fe réduire à r impoff ible, & fe rendre mal-
heureux & ridicules tout enfemble. ^ 

S'ils peuvent une fois fe refoudre a cela; 
bien loin de réf i f ter , comme ils font fou-
vent , à l'éclat lumineux que certaines 
preuves répandent dans l ' e fpr i t , ils recon-
noîtront fans peine, qu'ils fe doivent con-
tenter en toutes chofes d'un rayon de lu-
m i è r e , quelque médiocre qu'il leur pa-
roilfe , pourvu que ce foit une véritable 
lumière ; que les preuves qui concluent 
font quelque chofe de reel & de p o f i t i f , 
& les difficultés de fimples négations, qui 
viennent de ne pas tout voir ; & que, com-
m e il y a des preuves lumineufes qui ne 
laiifent aucune obfcurité , il y en a aulh 
qui éclairent aifez pour voir furement 
quelque chofe : après q u o i , quelque dif-
ficulté qu'il refte, elle ne fauroit plus em-
pêcher que ce qu'on voit ne f o i t , & ce 
n'eft plus que le défaut , ou de celui qui 
m o n t r e , & qui ne peut tout éclaircir , ou 
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de celui qui veut v o i r , & qui n'a pas la 
vue aifez bonne. Car enfin , il y aune infi-
nité de chofes qui 11e laiifent pas d'être , 
pour être incompréhenfibles ; & il feroit 
ridicule, par exemple, de vouloir revenir 
contre des démonftrations, parce qu'elles 
auroient des conféquences dont on ne 
verroit pas bien clairement la liaifon. 

S'il n'y avoit rien d'incompréhenfible 
que dans la Rel ig ion, peut-être y auroit-il 
quelque chofe à dire. Mais ce qu'il y a de 
plus connu dans la nature, c'eft que pref-
que tout ce que nous favons qui eft , nous 
eft inconnu , palfé de certaines bornes , 
quoique nous l'ayons comme fous nos 
y e u x , & entre nos mains. A u lieu que 
la Religion a cet avantage, que ce que 
nous n'en comprenons pas fe trouve f o n -
dé fur la nature de D i e u , & fur fa juftice, 
dont il eft bien certain , quel cju'il f o i t , 
que nous n'en faurions connoitre que ce 
qu'il lui plaira de nous en découvrir. TJe-
nons-nous-en donc l à , & lui rendons grâ-
ces de nous en avoir aifez montré pour 
marcher en alfurance : & que ceux qui 
font fi choqués de notre foumilîïon à des 
chofes qu'on ne fauroit comprendre, re-
connoil lent quelle eft leur in juftice ; puif-
qu'on ne la leur demande , qu'après avoir 
montré par une infinité de preuves , qu'il 
faut être fans raifon pour ne pas s'y fou-
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mettre; C a r , après t o u t , y a-t-il quel-
qu'un affez hardi entre les hommes poitr 
foutenir que Dieu ait dû faire quelque 
chofe de plus que ce qu'il a f a i t , 8c pour 
fe croire en d r o i t , plutôt qu'un autre , de 
lui demander un miracle én fon particu-
lier , au moindre doute que fon cœur lui 
fuggérera? o u , s'ils n'ont pas pliis de pri-
vilège pour cela les uns que les autres , 
faut-il qu'il fe rende viliole à tous les 
h o m m e s , 8c qu'il vienne tous les jours fe 
préfenter à leurs yeux eaitfme le foleil ? 
Et quand il le f e r o i t , que favent-ils s'ils 
n'en douteroient point encore toutes les 
nuits ; puilqu'entin , s'ils n'eii ont des 
marques aufli fenfibles , ils ' en ont aU 
moins d'aufli grandes 8c d'aufli certaines, 
auxquelles ils réliftent, comme l 'accom-
plilîemenf des prophéties, qui eft un m i -
racle permanent , 8c que julqu'à lalin du 
monde tous les hommes pourront voir de 
ledrs-ïbropres y eux 8c toutes les fois qu'il 
leu? p a i r a . 

M a i s la vérité eit que ce n'eft point le 
manque de preuve qui les arrête ; ce n'eft 
que leur négligence à s'éclaircir, & la du-
reté de leur cœur ; 8c c'eft ce qui fera que 
quoiqu'il n'ait rien paru jufqu'ici de plus 
propre à tiret les gens-'de cet alfoupifle-
m e n t , que les écrits de M . P a f t à l , il eft 
cependant comme affuré qu'il n'y en aura 
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que très-peu qui en profiteront, 8c qu'à 
en juger par l 'événement, ce ne fera que 
pour les vrais Chrétiens qu'il aura tra-
vail lé, en s'efforçant de prouver la vérité 
de leur Religion. Je dis ceci fans aucun 
égard à la néceflité de l 'infpirâtion de la 
foi pour croire avec utilité : car les hom-
mes n'y peuvent rien. Je parle feulement 
de la créance que la raifon peut 8c doit 
donner; 8c c'eft à quoi on ne voi t guères 
moins de difficulté, quand on confidere 
comment les hommes font fa i ts , & ce qui 
les occupe dans le monde. 

Les uns s'appliquent aux connoi flan ces, 
aux recherches de l 'efprit , à l'étude de la 
nature ; & les autres ne fongènt propre-
ment à rien , 8c donnent toute leur vie aux 
affaires , aux plailirs & à la vanité. Pour 
ceux-c i , qui font fans doute le plus grand 
nombre , 8c même le plus conl idérable , 
il eft aifé devoir combien il y en aura peu 
qui emploient feulement quelques m o -
mens à la leélure de ce recueil ; 8c parmi 
ceux-là combien peu fonr capables de 
l'entendre 8c d'en être touchés ! C o m b i e n 
il eft difficile de faire entrer dans des ré-
flexions fi profondes,des gens qui ont per-
d u , pour ainfi dire , l'ufage de penfer , 8c 
qui n'ont jamais fait le moindre retour fur 
eux-mêmes ! Ne fuffit-il pas que ce foient 
des vérités détachées des f e n s , pour ne 
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faire aucune impreflion fur des efpritS 
nourris de fauifetés 8c de chimeres, qui 
ont ajouté une fécondé corruption à la 
premiere corruption de la nature , 8c qui 
n'en connoiifent pas feulement les mifé-
rables reftes ? Les ramenera-t-on tout 
d'un coup à un point dont ils ont pris le 
contrepied dès le premier pas qu'ils ont 
fait dans la vie ? ou pour les y ramener 
peu à p e u , doit-on s'attendre que n'ayant 
de plaiiir qu'à ce qui flatte leurs f e n s , ou 
leur intérêt, ils en puiifent prendre à fe 
v o i r continuellement dire que l'ennui eft 
leur plus grand bien, que leur plus grand 
mal eft de fe croire heureux , qu'ils n'ap-
procheront de l'être qu'à mefure qu'ils ra-
nimeront en eux le fentiment de leurs 
m i f e r e s , 8c qu'il n'y a que des f o u s , ou de 
vrais C h r é t i e n s , qui puilfent attendre la 
m o r t fans défefpoir ? Q u e ces vérités, tou-
tes confolantes qu'elles font pour quel-
ques-uns,leur paroîtront triftes & cruelles! 
Qu'elles trouveront peu d'entrée dans ce 
violent tourbillon de chofes toutes con-
traires , dont leur cœur eft fans ceife agi-
té ! ou qu'elles y feront peu de féjour ! Il 
en fera tout au plus comme de ces vai-
nes imaginations des fpeétres qu'on dif-
iipe en fe palfant la main fur les yeux ; 8c 
ils fermeroient plutôt le livre pour ja-
mais , s'ils fentoient que cela pût tirer à 
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conféquence, 8c qu'ils y entreviflènt de 
loin la ruine de ce faux bonheur qui fait 
toute l'occupation 8c toute la douceur de 
leur vie. 

Il ne feroit pas mal aifé d'appliquer 
une partie de cela aux autres qui fe croient 
fi fort au-deifus de ceux-là, 8c qui leur 
reiïemblent pourtant par le plus eifentiel. 
Ils penfent , à la vérité , ils ont envie de 
connoître, ils rencontrent même quelque-
fois , 8c par-là ils fe regardent comme une 
efpece d'hommes diiférens des autres , 8c 
les premiers leur font pitié. Mais qu'ils 
s'en feraient à eux-mêmes , s'ils voyoient 
une fois clairement le peu de valeur de ce 
qui leur coûte tant de p e i n e , 8c qui les 
amufe ; 8c que cela m ê m e les éloigne de 
le voir ! Quoique ce foient des vérités 
qu'ils cherchent, 8c que toute vérité ait 
fon prix par laliaifon qu'elle a avec la vé-
rité eifentiel le, elles font creufes néan-
moins &r inuti les, li elles n'y conduifent -, 
8c c'en eft même fi peu le c h e m i n , que de 
s'occuper de celles qui tourmentent tant 
la plupart des hommes , que D i e u a voulu 
qu'elles leur fuifent impénétrables ; 8c que 
tout ce qu'en ont trouvé les plus h a b i l e s , 
c'eft qu'on n'y fauroit atte indre, 8c qu 'on 
s'en palfeaifément. C e p e n d a n t , comme ii 
ceux-ci favoient fûrement d'ailleurs qu'il 
n'y eût que cela à connoître dans le mon-

Q v 
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d e , ils s'y appliquent avec une ardeur iri* 
fatigable -, Se ce peu de fuccès les p i q u e , 
au lieu de les rebuter. Ils fe laiifent là 
c o m m e des miférables indignes de leurs 
fo ins , & abandonnent la recherche de ce 
qu'i ls font ,& de ce qu'ils doivent devenir, 
pour approfondir ce que les fciènces ont 
de plus vain Se de plus caché, fans fon-
ger qu'il y a long-temps qu'on en fait afTèz 
p o u r l'ufage de la vie , Se qu'elle ne vauc 
pas la peine, s'il y manque quelque chofe^ 
qu 'on s'amufe à le chercher. Aufli n'eft-ce, 
à dire le vra i , ni la commodité delà vie 
qui lés fait a g i r , ni l 'amour de la vérité , 
qu'ils aiment rarement à voir trouver par 
d'autres. La curiofité feule les p o u f f e , Se 
la g loire d'aller plus loin que ceux qui les 
o n t précédés; & la plupart mêmefuivent 
des voies fioppoféesàÎa vér i té , qu'ils s'eft 
é loignent à mefure qu'ils avancent. M a i s 
le pis eft que cela les rend même incapables 
de la voir quand on la leur montre, & ;ique 
ferempliifnnt la tête de ce qu'on a invente 
de f a u x , depuis qu'on raifonne dans le 
m o n d e , cette étrangeefpece de tradition 
leur ôre tellement le gout de la vérité',' 
que c'eft pour eux un langage inconnu f-Sc 
q u e tout ce qui n'eft pas conforme aux 
impreffions qu'ils ourreçues, n'en fauroit 
plus faire furleur efprit. 

Il y en a véritablement quelques-uns-
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parmi ceux-là qui font dans des voies droi-
tes , Se peu fujettes à l'erreur. C e u x - c i ne 
fe paient pas de difeours , c o m m e les au-
tres -, Se parce qu'ils cherchent plus à c o n -
noître qu'à parler, Se qu'ils ne donnent 
leur créance qu'à ce qu'ils voient claire-
ment , il leur arrive rarement de fe trom-
per. Mais c'eft aufli ce qui renferme leurs 
connoiffances dans des bornes bien étroi-
tes , n'y ayant que très-peu de chofes qui 
foient capables d'une évidence pareille 
à celles qu'ils demandent. T o u t ce qui 
n'eft point démonftration ne leur eft rien ; 
Se fans fonger qu'il y en a de plus d 'une 
forte , ils s'érablilfent Juges fonverains 
de toutes chofes fur u n . petit nombre 
de principes qu'ils o n t , Se ne veulent 
rien croire que ce qu'on leur prouve à 
leur maniéré, Se dont on ne leur puiffe 
rendre, la derniere raifon. M a i s ils ne 
voient pas que l'avantage qu'ils croient 
en tirer , de ne rien recevoir que d ' in-
conteftable , eft bien moindre qu'ils n e 
penfent Se q u e , bien loin qu'ils ie garan-
t i rent par-là de l'erreur , c'eft au c o n -
traire ce qui les y p l o n g e , en les pr i -
vant d'une infinité de vérités , dont l ' i -
gnorance eft une erreur très-grofliere St 
Très-pofitive , Se qu'ils fe rendent néan-
moins prefque incapables de goûter. C a r 
l'habitude qu'ils fe font de ce doute per-
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petuel , & de roue réduire aux figures 
& aux mouvemens de la matiere, leur 
gace peu à peu le f e n t i m e n t , les éloigne 
de leur cœur à n'y pouvoir plus r e v e n i r , 
Se les porte enfin à fe traiter eux-mêmes de 
machines. Qu 'y a-t-il de plus capable de 
les rendre infenfibles aux raifons Se aux 
preuves de Monfieur P a f c a l , quoiqu'ils 
aient moins de fujet que perfonne, de 
croire qu'il fût homme à s'abufer , Se que 
dans leur ordre même ils l'aient regardé, 
ou dû regarder au moins avec admira-
t ion ? 

Enfin , il f e trouve une certaine forte 
de gens prefque auffi rares que les vrais 
C h r é t i e n s , qui femblent moins éloi-
gnés que les autres de le pouvoir deve-
nir. C e u x - l à ont connu la corruption 
des h o m m e s , leurs miferes, & la peri-
tefle de leur efprit. Ils en ont recherché 
des remedes , fans connoître le fond du 
m a l ; & regardant les chofes d'une ma-
niéré univerfe l le , autant qu'on le peut hu-
mainement , ils ont vu ou cru voir ce que 
les hommes fe doivent les uns aux au-
tres ; Se quelques-uns ont porté auifi loin 
qu'il fe peut les recherches de l ' e fpr i t , 
& l 'idée de vertus naturelles. S'il y avoir 
quelque chofe de grand entre les hom-
mes , & que cette gloire qu'ils peuvent 
recevoir les uns des autres fut de quel-
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que p r i x , ceux-là feuls y pourraient pré-
tendre quelque part. Et comme ce n'eft 
proprement que parmi eux qu'il y a de 
l'efprit & de l 'honnêteté, il femble qu'on 
en puilTe plus efpérer que de tout le r e l i e , 
Se qu'ils n'aient qu'un pas à faire pour, 
arriver au Chriltianifme. Mais c ' e l l , à le 
prendre en un autre f e n s . ce qui les en 
é lo igne; puifqu'il n'y a point de mala-
dies fi dangereufes que celles qui reifem-
blenr à la fanté , ni de plus grand obftacle 

à la perfeétion que de croire qu'on l'a 
trouvée. 

L a charité , s'il eft permis d'ufer de 
cette comparaifon , peut être regardée 
comme un ouvrage admirable, qui au-
rait été mis entre les mains des h o m m e s , 
& q u i , par le peu de foin qu'ils en ont 
eu , fe ferait brifé Se mis en pieces. Us 
ont en quelque façon fenti leur perte ; 
Se recueillant ce qui leur reftoit du dé-
bris , ils en ont compofé , comme ils ont 
p u , ce qu'ils appellent l'honnêteté. M a i s 
quelle différence ! que de vuides! que de 
difproportion ! ce n'eft qu'une milérable 
copie de ce divin original ; Se malheur à 
celui qui s'en contente , Se qui ne voi t pas 

ue ce n'eft que fon ouvrage , c'eft-à-
i r e , rien. Cependant cette di f férence, 

toute infinie qu'elle eft en f o i , eft imper-
ceptible à ceux dont j e parle ; Se l'état où 
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ils fe font élevés, étant en effet quelque 
chofe d'affez grand , de la maniéré dont 
ils le regardent, ils s'en rempliifent en-
tièrement , ils roulent 8c fubfîftent là-
dêffus j u f q u a la mort ; 8c rien n'eft plus 
difficile que de leur faire compter pour 
rien ce qui les met fi fort au-deffus du 
refte des h o m m e s , 8c de les porter à fe 

. reconnoitre méchans : ce qui eft le com-
mencement 8i la perfection du Chrift ia-
n i f m e . 

V o i l à ce qui donne lieu de croire que 
peu de gens auroient profité du L i v r e de 
M . Pafca l , quand même il auroit été dans 
l'état où il le pouvoir mettre. Qu'ils y fon-
dent pourtant les uns 8c les autres ; la 
chofe en vaut bien la peine -, 8c que ceux 
qui après avoir accommodé la Religion 
Chrét ienneà leur cceur, en accompliifent 
tous les devoirs il à leur a i f e , auffi-bien 
que ceux qui fe font déterminés à ne rien 
croire , apprennent une f o i s , qu'en ma-
riere de Rel ig ion , c'eft le comble du mal-
heur que d'avoir pris fon part i , fi ce n'eft 
le bon , & qu'il n'y en a qu'un qui le foit. 
Q u e l q u e lumiere, quelque hauteur d'in-
telligence qu'on a i t , rien n'eft fi aifé que 
de s'y t romper , f u r - t o u t quand on le 
veut ; 8c de quelque bonne foi apparente 
qu'on fe flatte, il eft certain qu'on fe re-
pentira d'avoir mal choi f i , & qu'on s'en 
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repentira éternellement. C a r enfin on ne 
fait point que les chofes foient à force 
de fe les perfuader : 8c quelque fonde-
ment qu'on trouve dans fes opinions , 
l'importance eft qu'elles foient véritables; 
8c qu'à ce trifte moment qui décidera de 
notre état pour jamais , à l 'ouverture de 
ce grand rideau qui nous découvrira plei-
nement la v é r i t é , fi nous trouvons plus 
que nous ne favions , nous ne trouvions 
pas aii moins le contraire de ce que nous 
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A Rel ig ion Chrérienne ne 
S§ f l t t â ^ fait point difficulté de re-
f § connoître que l'efprit humain 

[ ne fauroit atteindre à la hau-
teur des myfteres qu'elle enfeigne, Se qu'il 
eft trop borné pour aller en découvrir les 
fondemens dans les fources éternelles de 
la vér i té , où ils lui paroîtroient auflî clairs 
que les premiers principes , fi fa vue pou-
voir fe porter jufques-là. Elle ne prétend 
pas néanmoins fe faire croire abfolument 
ÎÀns preuve , Se par un i n i l i n d aveugle > 
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Se D i e u n'a pas donné à l 'homme la railon 
Se l ' intel l igence, pour lui rendre un ir 
grand préfent, non-feulement v a i n , mais 
encore nuifible , en ne lui propofant que 
des objets de fo i contre lefquels le pro-
pre inftrument de fes connoilfances fût 
dans une révolte Continuelle. C 'eft le par-
tage de ces f e d e s , q u i ne font fondées que 
fur des caprices téméraires Se des vifions 
de fanatiques, Se qui ne s'établirent Se ne 
fubfiftent que par un égarement de la rai-
fon pareil à celui qui les a produites ; au 
lieu que la Rel igion Chrétienne eft tel le , 
que quelque impénétrable que foit la pro-
fondeur de fes myfteres, on n'en fauroit 
douter que par une autre efpece d'égare-
ment . 

C a r enfin il ne s'agit pas d'examiner la 
poffibilité de ces m y f t e r e s , ni de guérir 
l 'efprit fur toutes les difficultés qu'il trouve 
à s'y foumettre. Les hommes feroient in-
juftes de demander à les comprendre, eux 
qui ne fe comprennent pas eux-mêmes , 
& qui ne doutent point néanmoins de leur 
exiftence : Se c'eft aifez qu'on puiffe leur 
montrer que toutes ces vérités fi inconce-
vables font j o i n t e s , non-feulement à d'au-
tres vérités qu'ils connoilfent, mais en-
core à celles de toutes les vérités qui font 
les plus proportionnées à leur efpr i t , &: 
dont ils peuvent s'inftruire par les voies 
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les plus connues Se les plus certaines. 

Si les hommes lavent quelque chofe 
d'alfuré , ce font les faits -, Se de tout ce 
qui tombe fous leur connoilfance, il n'y 
a rien où il foit plus difficile de leur irn-
p o f e r , Se fur quoi il y ait moins d'occafion 
de difpute. Et a inf i , quand on leur aura 
fait voir que la Religion Chrétienne eft 
inféparabiement attachée à des faits dont 
la vérité ne peut être conteftée de'bonne 
f o i , il faut qu'ils fe foumettent à tout ce 
qu'elle enfeigne, ou qu'ils renoncent à la 
fincérité Se à la railon. 

Si M o ï f e , par e x e m p l e , a é t é , Se qu'il 
ait écrit le Livre qu'on lui attribue, la Re-
ligion Judaïque eft véritable : fi la Re-
ligion Judaïque eft véritable , J É S U S -
C H R I S T e f t l e M e f f i e ; Se fi J É S U S -

C H R I S T eft le M e f f i e , i l faut croire 
tout ce qu'il a d i t , & la Tr ini té , Se l'In-
carnation , Se la préfence de fon C o r p s 
dans l'Euchariftie , Se tout le refte, 

C 'eft par ce divin enchaînement de vé-
rités que Dieu conduit les hommes à la 
véritable f o i , Se qu'ils peuvent faire voir 
qu'il n'y a rien de plus raifonnable que la 
foumiffion qu'ils rendent aux myfteres les 
plus incompréhenfibles, bien loin qu'on 
puilfe les accufer de foibleife Se d ' impru-
dence. Et comme ce grand corps de la 
Religion Chrétienne eft compofé d'une 
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infinité de parties différentes, qui ten-
dent routes au même but , Se qu'il fub-
fifte depuis fix mille ans ,'il R e fe peut que 
ce ne foir un enchaînement de vérités m r 

fini, que chaque fiecle n'y'ai rajouté une 
nouvelle accumulation de preuves , & q u e 
quelque part que l'on commencé , à quel-
que point qu'on s'applique , on n'arrive 
toujours à une telle abondance de lu-
miere , qu'il eft impofiible d'y réiîftèr. 

Mais on eft d'autant plus obligé de s'ap-
pliquer exactement à la recherche d'é ces 
preuves , qu'il n'a pas plu à Dieu qu'elles-
confiftaflènt dans des principes greffiers 
Se palpables qu'on découvrit tout d'un' 
c o u p , Se qui fuffent vus également de 
tous les hommes. C eft plutôt un amas de 
circonftances .que tout le monde ne raf-
femble p a s , ou n'envifage pas de la mê-
me forte ; mais qui ne laifîentpas néan-
moins d'être fenfibles aux plus (impies, 
quand on leur ouvre les y e u x , Se de pro-
duire, lorfqu'elles font réunies, une cer-
t i tude, finon plus p le ine , au moins plus 
intime Se plus.naturelle que celle qu'on a 
des démonft'rations fpéculatives & abs-
traites , parce que les voies en font plus 
proportionnées à I'efprirhumain , Se qu'il 
n'y a perfonne qui n'en trouve en foi les 
principes. 

C e fera -dans ce deffein que pour don-
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lier un elfai de la maniéré dont on doit 
confidérer ces faits, qui par leur certitude 
.entraînent néceffairement celle de notre 
Rel ig ion, nous choifirons le fait parti-
culier de l'Hiftoire de M o ï f e , Se la vé-
rité de fes L ivres , qui fert de fondement 
à la Religion Judaïque, comme celle-
ci en fert à la Chrét ienne, félon faine 
Paul. 

Je ne me crois pas obligé de prouver 
d'abord que fi effectivement il y a eu un 
Jiomme qui fe foit dit envoyé de la part 
d'un D i e u , Se qui ne voulant point qu'on 
l'en crût à fa parole, ou fur des aétions 
peu au-deffus de ce qu'on connoît du 
pouvoir humain, en ait donné pour preu-
ves cette fuite étonnante de prodiges 
qu'on voit dans le Pentateuque, qui ait 
paru maître de la v i e & de la m o r t , qui 
ait commandé aux élémens, Se fait plier 
toute la nature fous fes ordres ; je ne 
doute p o i n t , d is- je , que tout le monde 
n'avoue que cet homme mérire d'être cru 
dans ce qu'il a écrit de D i e u , au nom du-
quel il faifoit toutes ces mervei l les, Se 
que la Religion qu'il a établie doit paffer 
pour véritable Se pour divine. 
. Les efprits les plus opiniâtres demeu-
rent comme accablés fous le poids de ces 
merveilles, Se ne trouvent point d'autre 
moyen de fatisfaire le penchant qu'ils 
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ont à l ' incrédulité, que de chercher de 
'vaines raifons pour douter de la vérité 
de ces prodiges , & du L ivre qui les con-
tient. 

M a i s , pour peu qu'il leur refte de bon-
ne fo i 5c de fincérité, on les défie d'aller 
bien loin par ces doutes, & ils les trou-
veront tellement étouffés dans l'abondan-
ce des preuves qui accompagnent cette 
hi f to ire , qu'ils feront forcés , ou de la re-
connoîrre pour véritable, ou de fe rédui-
re à la ftupidité de ceux q u i , pour s'em-
pêcher de croire ce que la Religion leur 
enfe igne, prennent le parti de n'y point 
penfer. 

C a r , par quelles fuppofitions préten-
dront-ils ébranler la certitude de ce qui eft 
écrit dans ces L i v r e s , 5c mettre leur efprit 
en état de feperfuader qu'il n'en eft rien? 
Qu'ils donnent toute la liberté qu'ils vou-
dront à leur imagination , 5c qu'elle leur 
fournilfe toutes les chimeres dont elle eft 
capable, ils n'en tireront jamais rien qui 
ait une ombre d'apparence, Se qu'un ef-
prit tant foit peu folide n'eût honte de 
propofer. 

Diront-i ls que M o ï f e n'a jamais cté, 
& que tout ce qu'on en dit eft une fa-
ble inventée à plaifir ? M a i s qu'ils pren-
nent garde que les Juifs 5c les Chré-
tiens ne font pas les feuls à qui on a ouï 
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parler de ce M o ï f e , puifqu'on trouve 
même des hiftoriens profanes qui en font 
mention ; 5c quand cela ne feroit pas , 
qu'ils traitent donc auiïï de fables toutes 
les hiftoires du m o n d e , puifqu'il n'y en 
a aucune dont on pût être al furé, s'il 
étoit permis de douter qu'il y ait eu un 
homme appellé M o i f e , qui ait tiré les 
Juifs d 'Egypte , après une longue capt iv i-
té. Car toutes les raifons par où les h o m -
mes jugent de la vérité des autres hiftoi-
res,fe rencontrent également dans celle de 
M o ï f e . O n ne doute p o i n t , par exem-
ple , qu 'Alexandre , ou Cyrus n'aient é t é , 
parce que quantité d'auteurs en ont parlé, 
5c que jamais perfonne ne s'ell avifé d'en 
douter ; 5c perfonne non plus n'a jamais 
mit férieufement en doute s'il y a eu un 
M o ï f e . C e l a a palfé pour confiant dans 
tout un grand peuple , 5c parmi tous ceux 
qui l 'ont c o n n u , 5c qui ont eu commerce 
avec l u i , fans avoir jamais été contredit 
de qui que ce fûr. Mais il y a de plus 
cette différence , que M o ï f e a encore des 
preuves fingulieres, & qui ne fe rencon-
trent point dans les autres : c'eft que j a -
mais l ivre n'a été confervé avec tant de 
foin 5c d'affection que celui qui contient 
fon hiftoire ; & que cependant jamais les 
hommes n'ont eu de plus vifs &c de plus 
puilfans intérêts de détruire la vérité d'un 

K 
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l i v r e , s'ils lavoienr pu faire avec quelque 
vraifemblance, que les Juifs en ont eu à 
l'égard de celui-ci ; puifqu'au même temps 
ils fe feroient défaits d'une loi la plus in-
commode qui ait jamais été , la plus gê-
nante , la plus terrible & la plus injurieufe 
à ceux qui l'oblervoienr ; en forte qu 'on 
11e voit point de moti f qui les air pu p o r -
ter à la fouf fr i r , qu'une ferme perfualion 
de fa vérité. 

L'incrédulité ne pouvanrdonc fubfifter 
dans cette chimere , il faut quel le palle à 
quelque autre , 8c qu'on dife , par exem-
ple , qu'il eli vrai qu'il y a eu un h o m m e 
appelle M o i f e , 8c que cet homme étoi t 
chef d'un grand peuple , qu'il tira d 'E-
gypte ; mais que c'écoit aulli un infigne 
ìmpofteur, qui abufa ce peuple par de taux, 
miracles , 8c fuppofa tous les prodiges 
qu'il raconte dans fon L ivre , pour l 'aifu-
jettir à la Loi qu'il lui d o n n o i t , & par 
cette L o i à lui-même , en la lui faifant re-
garder comme venant du ciel , & fe fa i -
fanr conlidérer par-là comme l ' interprete 
des volon és de D i e u , au nom duquel il 
par lo i r , 8c comme ayant fa puilfance e n -
tre les m a i n s , pour punir ceux qui lui ré-
iifteroient. 

C 'eft à quoi fe réduifent les plus grands 
efforts de 1 efprit humain, pour combattre 
ce Livre. Cependant on ne fauroit rien 
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inventer de moins raifonnable. C a r enfin 
Ci l'on vouloit fe fervir ici des preuves de 
p u r f e n t i m e n r , qu'il eft mal-aifé d'accor-
der la fagelfe 8c la vertu qui paroilfenc 
d'ailleurs dans ce M o ï f e , avec une iï noire 
impofture ! Qu' i l eft mal-aifé de compren-
dre que cet homme , dans ces temps fi re-
culés & fi greffiers , & fans aucun fecours 
des inventions de ceux qui l 'avoient pré-
cédé , ait pu tirer de fa feule tête , n o n -
feulement une L o i dont il a fallu que 
toutes les autres aient emprunté ; mais 
encore l'idée d'un D i e u , 8c une idée l i 
grande & Ci d i g n e , que , hors ceux qui o n t 
marché fur fes traces, il n'y en a p o i n t 
qui n'ait été infiniment au-delfous ; au 
lieu que toutes les autres inventions hu-
maines fe perfectionnent par le t e m p s ! 
Enfin , qu'il feroit étrange que ce premier 
de tous les fourbes eut rencontré Ci jufte 
dans une chofe fi élevée au-deffus de la 
penfée des h o m m e s , 8c fi bien connu ce 
qui feroit dû à Dieu , & ce que ce d e -
vrait être qu'un D i e u , qu'effectivement 
on fente qu'il doit être ainf i , s'il eft , & 
que les cœurs bien faits y auroient r e g r e t , 
s'il n'étoit pas ! 

M a i s , pour paifer à des çhofes plus pro-

portionnées à toutes fortes d 'e fpr i rs , 

voyons s'il eft poffible que tous ces prodi-

ges foienr autant de fables inventées'par 

R i j 
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M o i f e . Si cela eft , il faut qu'il ait efpéré 
qu'il les feroit croire aux J u i f s , ou du 
moins qu'il leur perfuaderoit de les auto-
rifer par leur contentement fans les croire, 
6c de confpirer avec lui , pour dérober à 
la poftérité la connoiifance de cette im-
poiture -, car on ne dira pas fans doute 
qu'il les ait inventés dans le deifein de 
paffer pour un i m p o f t e u r , 6c de n'en tirer 
aucun avantage. Il faut a u f f i , ou que les 
Juifs les aient cru véritables, quoiqu'ils 
fulfentfaux , ou qu'en connoiifant la f a u t 
f e r é , ils aient tous unanimement formé 
le deifein de les faire paifer pour vrais à 
leur poftérité. 

M a i s que peut-on s'imaginer de plus 
infoutenable que tout cela ? M o ï f e a-t-il 
pu fe promettre qu'il feroit croire aux 
Juifs ce changement desrivieres en fang-, 
ces ténebres palpables qui couvrent toute 
l 'Egypte pendant trois jours , 6c qui ne 
font point pour les Ifraélites -, cette mort 
de tous les premiers nés des Egyptiens en 
une n u i t , fans qu'aucun des Juifs fentît 
le moindre mal -, cette divifion de la mer 
r o u g e , qui s'ouvre & fe foutient comme 
un double m u r , pour leur donner palfage, 
6c qui fe lailfe enfuite aller pour englou-
tir l'armée des Fgvpriens ; 6c tout le refte 
de ces prodiges qu'on voit arriver coup 
fur coup , avant que ce peuple forte d'E-
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gypte ? A-t-il pu efpérer qu'aucun des Juifs 
ne douteroit de tout c e l a , ni n'auroit au 
moins la curiolîté d'en demander des nou-
velles aux Egypt iens , qui apparemment 
n'étoient pas de concert avec lui ? 

A-t-il pu croire encore qu'il leur per-
fuaderoit aifémeut ce qu'il raconte des 
quarante ans qu'ils palferent dans le d é -
f e r t , qui n'eft qu'un autre enchaînement 
de prodiges ? Qu' i l leur feroit c r o i r e , 
quoiqu'il n'en fût rien , qu'il avoir tiré 
d'un rocher dequoi défaltérer cinq ou fîx 
cens mille hommes : que la terre avoit en-
glouti à leurs yeux Dathan 6c Abiron tout 
vivans , après qu'il les eut avertis qu'ils 
mourroient d'une mort étrange 6c extraor-
dinaire : qu'ils n'avoient vécu pendant 
quarante ans que d'une nourriture def-
cendue du ciel : 6c enfin , qu'il leur feroit 
croire ce grand 6c terrible fpeétacle de la 
montagne de S inaï , qui paroît toute en 
feu à ce peuple , avec un tel bruir de f o u -
dres 6c de tonnerres, qu'il demande à ne 
plus traiter que par ambalfadeur avec ce 
D i e u , dont il ne croit pas pouvoir foute-
nir la préfence fans mourir ? 

Si M o i f e avoit été affez infenfé pour fe 
flatter de cette efpérance, qu'il auroit été, 
de cela f e u l , peu capable de réulfir 6c de 
conduire un grand deifein ! 6c que bien 
loin de pouffer les chofes où il les a pouf-

\ 
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f é e s , une tète fi mal faite n'auroit guères 

attendu à fe brouiller, & à confondre elle-

m ê m e tous fes projets ! Q u e l exemple 

a - t - o n , dans toutes les hi f toires , d'une im-

{»ofture de ce caractere ? C e ne font pas là 

es voies que prennent les impofteurs : ils 

n 'expofent point leurs menfonges à un fi 

grand j o u r , 8c ils fe gardent bien de choi-

lir des juges aufiî difficiles à tromper que 

les yeux 8c les oreilles de fix cens mille 

h o m m e s , 8c un peuple entier d 'ennemis. 

Ils f u p p o f e n t quelque miracle fourd , 8c 

qui n'air q u e peu de témoins , 8c en fotit 

répandre le bruit par leurs partifans, Sur-

tout ils é v i t e n t avec grand foin d'irriter la 

conrradiét ion naturelle , en prenant har-

d i m e n t les gens à témoin dans les chofes 

o ù ils auroient fujet d - craindre qu'on ne 

les d é m e n t î t ; 8c il n'y a rien dont ils fe 

gardant tant que d'appliquer fouvent les 

efprits à leurs faullèrés , 8c de les obliger 

f o u / e n t d ' y f i i re réflexion. Ils fe t iennent 

b ien heureux qu'on les ait lai f le pafler une 

f o i s i m p u n é m e n t ; 8c il e f t impoif ib le qu'ils 

é touf fent tellement en eux-mêmes tout 

fent imenr de défiance & de pudeur , qu'ils 

ofent met tre continuellement devant les 

yeux de tout un peuple des impoftures 

grollieres , en l'en prenant à témoin , & 

l 'excitant par une hardiefle fi infuppor-

table à les confidérer avec plus de fo in . 
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Qu'on examine M o i f e fur ces rég lés , 

Se qu'on voie s'il garde aucune de ces pré-

cautions 8c de ces mefures que la nature 

& l'intérêt infpireroient aux plus aban-

donnés impofteurs > 8c m ê m e aux plus 

étourdis. Il parle en toute occaf ion , 8c 

des plaies d ' E g y p t e , 8c des miracles du 

d é f e r t , 8c cela avec une confiance ca-

pable d'irriter les plus infenfibles , fi leur 

raifon leur eût pu fournir quelque pré-

texte pour le conrredire. Il leur dit des 

chofes groflieres & palpables , qui ne 

pouvoient leur être inconnues. Il vous a 

donné,dit-il, lamanne qui ètoit une viande 

inconnue à vos pet es ; vos vétemens ne f e 

font point ufés 3 non plus que vos fouliers } 

pendant l'efpace de quarante ans. Q u i d e s 

Ifraélites pouvoi t ignorer la vér i té de ce 

fait ? 11 accompagne tout cela d e repro-

ches durs , d' imprécations contre leurs in-

fidélités paifées, de prédictions of fenfan-

tes de leurs déréglemens à v e n i r : e n f i n , il 

n 'omet rien de ce qui auroit pu foulever 

leurs e fpr i ts , 8c leur donner env ie de le 

d é m e n t i r , fi les chofes qu'il s 'attribuoit 

euifent été faui fes , ou incertaines : juf-

ques- là , que toutes véritables qu'elles 

font, c'eit une efpece de miracle , que dans 

tant de révoltes 8c de m u r m u r e s , qu'il a 

e l f u y é s , il ne fe f o i t pas trouvé un feul 

J u i f qui l'ait accufé d ' impofture. 

R i v 
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Il eft donc certain que M o ï f e n'a pu 
avoir le deflein de tromper les J u i f s , SE 
q u il n'eft pas poilïble qu'il les ait effeéti-
vement trompés. Et qu'on ne prétende 
pas traiter ces preuves de conjeétures pro-
bables , Se de fimples vraifemblances : ce 
lont des démonftrations en matiere de 
fa i ts , puifqu'en les rejettanr, on s'engage-
roit à ne tenir rien d'alTuré dans tous les 
faits hiftoriques. 

Car le fondement de toute la certi-
tude humaine eft que les hommes ne 
lont pas f o u s , & qu'il y a de certaines 
règles dans la nature, dont ils ne s'écar-
tent jamais que par un renverfement to-
tal de la raifon. D'abord qu'on pourrait 
iuppofer le contra ire , il n'y aurait plus 
xien de ferme Se de confiant. Qu' i l foie 
permis d'inventer à plaif ir , que du temps 
de Cefar Se de Pompée tous les h o m -
mes étoient frappés d'une maladie qui 
leur faifoit prendre l'illufion de leur 
imagination pour des vérités réelles, il 
n 'y aura plus rien de certain dans tous 
les evénemens que l'on raconte de ce 
temps-là , Se l'on pourra faire paffer les 
batailles de Pharfale Se d ' A é t i u m pour 
des imaginations de fanatiques. Ainf i , 
quand on eft venu jufques-là, que pour 
croire qu'une chofe n'eft p a s , il faut fup-
p o i e r une folie e f fect ive , j e ne dis pas 
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dans une nation ent iere , mais feulement 
dans un grand nombre d 'hommes, on eft 
arrivé jufqu'aux bornes de la certitude hu-
maine dans les faits. Elle ne va pas plus 
loin j mais aulli elle ne finirait être plus 
grande, même pour les chofes préfentes ; 
puifqu'enfin ne nous étant pas moins 
permis de fuppofer cet égarement de la 
raifon dans les hommes d'aujourd'hui Se 
dans nous-mêmes, que dans ceux qui ne 
font plus, non-feulement toutes les c h o -
fes palfées feront pour nous comme fi el-
les n'étoient point arrivées ; mais nous n e 
faurons même à quoi nous en tenir pour 
celles qui fe pallent fous nos f e n s , Se 
nous ne ferons pas moins aveugles pour 
le paffé SE pour le p r é f e n t , que nous le 
fommes pour l 'avenir. 

O r , il eft fans doute que la fuppofî-
t i o n , que M o ï f e ait trompé les J u i f s , eft 
proprement de ce genre. C a r , pour ne 
rien dire de la folie qu'il faudrait lui 
attribuer, s'il avoit pris une telle v o i e , 
pour arriver à cette fin, il eft clair que 
c'eft faire paffer tout ce peuple pour i n -
fenfé SE pour f rénét ique, que de d i r e , 
qu'il ait cru traverfer la m e r à p i e d f e c , 
fans qu'il en fût rien ; qu'il ait cru voir 
une montagne en f e u , fans la voir ; qu'il 
fe foit imaginé v ivre de m a n n e , lorfqu'il 
n 'avoi t que des alimens ordinaires-, qu'il 

R v 
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air cru que fes habits ne s'ufoient p o i n t , 
quoiqu'i l fût fouvent obligé d'en chan-
ger ; qu'il ait cru voir que d'un coup d e 
v e r g e , M o ï f e ait fait fortir d'un rocher 
une fource capable de défaltérer lîx cens 
mil le h o m m e s , quoiqu'il n'en eûr rien vu. 

O n auroit fans doute de la peine à in-
v e n t e r , ni fecrets , ni machines, qui puf-
fent produire ou imiter de fem Diables 
effets : 8c s'il fe trouvoit quelqu'un qui 
f û t alfez habile pour ce la , on pourrait 
bien lui répondre qu'il ne manqueroit 
pas de f e & a t e u r s , non plus que M o ï f e , 
& qu'il feroit accroire aux hommes une 
grande partie de ce qu'il voudrait . Q u o i 
qu'il en f o i t , il faut que les Juifs aient 
bien cru v o i r tous ces grands effets, 8c 
même fans qu'il leur en reftât rien fur le 
c œ u r , pour fe foumettre li aveuglément 
à la loi de cet h o m m e , & pour fouffrir 
qu'il les traitât avec tant d 'empire, 8c que 
f e u l , fans gardes 8c fans forces , il en con-
damnât trente ou quarante mille à la 
m o r t , 8c les f î t exécuter fur le champ. 

Quelques gens fe font efforcés, non 
p a s , à la v é r i t é , d'en faire autant ; car ja-
mais perfonne n'a été affez fou pour le 
tenter; mais d'imaginer des voies par où 
M o ï f e put avoir abufé les Juifs : encore 
n'ont-ils pas été loin. Ils prétendent, par 
e x e m p l e , que pour leur faire paffer la 
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M e r rouge, il prit le temps que la mer f e 
ret irai t , 8c leur fit croire qu'elle s e r a i t 
féparée d'elle-même, 8c qu'enfuite le flux 
étant revenu, il leur perfùada qu'elle s ' é -
toit d'elle-même laiflee aller pour e n g l o u -
tir les Egyptiens. Ils veulent auffi q u e 
cette eau qu'il tira d'un rocher, ne rat 
autre chofe qu'une fource cachée, qu ' i l 
découvrit par le moyen d'un âne f a u v a g e 
qu'il fit fuivre. C e l a eft fi p i toyable , qu ' i l 
ne vaut pas la peine d'être réfuté. Q u e l ' o n 
confidere feulement comment une c h o f e 
auflï commune que le flux 8c le reflux d e 
la mer auroit pu être inconnue, n o n - f e u -
lement aux Juifs qui avoient vécu plus d e 
deux cens ans en Egypte , mais encore aux 
naturels du pays , qui s'y jetterent fi é tour-
d i m e n t ; comment cette fource aurait p u 
être afTez petire pour fe cacher à tant d e 
gens qui mouraient de f o i f , 8: en m ê m e -
temps affez abondante pour les défaltérer, 
avec ce qu'ils avoient de chameaux & 
d'autres bêtes; 8c enfin par quel enchan-
tement M o ï f e auroit pu fi bien fafciner 
les yeux de tout ce peuple, qu'il crût que 
d'un inftant à l'autre un coup de baguette 
avoit fait couler cette fource , qu'on ne 
fauroit imaginer que comme un torrent 
prodigieux ? 

Enfin, il eft inutile d'expliquer une par-
tie de ces prodiges , lorsqu'on eft c o n -

R v j 
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traint d'avouer qu'on ne fauroit les expli-
quer tous. Il faut fe rendre, ou faire l e fy f -
teme e n t i e r , & fauver toutes les appa-
rences ; car pour peu qu'il y en ait où les 
Juifs n'aient pu être trompés, c'eft aifez 
pour nous convaincre, & nous obliger de 
croire tout le re f te , & regarder M o ï f e 
c o m m e le miniftre d'un D i e u qui s'eit 
voulu faire connoître aux h o m m e s , puif-
que les Ioix de la nature une feule fois 
v i o l é e s , fuffifent pour faire voir qu'il y a 
quelque chofe au-deifus d ' e l l e , & que a -
mais h o m m e avant JESUS-CHRIST , n'a 
paru fi vif iblement dépofitaire du pouvoir 
de ce Maî tre de la nature , que celui dont 
nous parlons. 

O n a i m e r a peut-être mieux d ire , qu'à 
la v e n t e il eft impoffible que M o ï f e ait 
împofe aux J u i f s ; mais qu'il fe peut fort 
bien qu'ils aient eux-mêmes aidé à l ' im-
p o f t u r e , & qu'ils ont pu regarder cette 
foule de p r o d i g e s , toute fabuleufe qu'elle 
e t o i t , c o m m e une chofe capable de leur 
attirer l 'admiration des autres peuples. 
M a i s , en vér i té , il n'y a que l 'envie de fe 
faire un fondement de d o u t e , quel qu'il 
l o i t , qui puilfe produire une fi bizarre 
iuppofirion : car de toutes celles que l ' in-
creduhre peut infpirer , c'eiï alfurément 
Ja plus infoutenable. Nous ferons vo ir 
dans la fuite que ce peuple n'a pu contri-
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buer à cette impofture, en fuppofant que 
peu ou long-temps après la mort de M o ï -
f e , & la loi étant déjà établie parmi e u x , 
quelque nouveau venu fe foit avifé d'une 
ii étrange voie de les rendre confidéra-
bles ; & bien loin que l'amour de la na-
tion les y ait pu porter , il paroîtra que ce-
la feul y auroit été un obitacle invincible : 
ce qui n'eft pas moins vrai à l'égard de 
M o ï f e que d'un autre. Mais il y a encore 
infiniment moins de vraifemblance pour 
les premiers Juifs : car qui pourroit s'ima-
giner que par intelligence avec M o ï f e , ils 
le fuifent fournis à une loi qu'ils n'auroient 
crue qu'une produétion de fon e fpr i t , &C 
pour laquelle néanmoins ils fe lailfoient 
traiter fi r igoureufement, que de fimples 
manquemens à des cérémonies étoient pu-
nis de m o r t , fans qu'ils en murmuralfent ? 
Q u e peut-on faire de plus pour les chofes 
qu'on traite le plus fér ieufement, & qui 
fe trouvent établies de tout temps ? O u t r e 
que ce feroit une aifez belle chofe à voir 
qu'un concert entre cinq ou fix cens mille 
h o m m e s , fans qu'aucun d 'eux , ni de leurs 
defcendans, fe fût jamais démenti. 

C a r il n'y avoir pas un feul de ces mira-
cles dont chaque particulier de ce peuple , 
ramaifé dans l'efpace d'un c a m p , ne pût 
favoir la faulfeté, & qu'il ne dût pour-
tant autor i fer , comme l'ayant v u de fes 



3 9 8 D I S C O U R S SUR LES P R E U V E S 

propres y e u x , ou comme étant arrivé de 

i o n t e m p s , ou de celui de fou pere. Quelle 

affaire auroir-ce donc été à M o ï f e de ga-

gner tant de g e n s , & fur-tout parmi°un 

peuple fi difficile à gouverner ! & com-

m e n t ne s'y feroit-il point trouvé quelque 

efprit capricieux, ou quelque h o m m e de 

bon f e n s , qui fe fût o p p o f é à ce deffein 5 

Q u i que ce ioit qui l'eut entrepris, il faut 

peu connoître les h o m m e s , pour croire 

qu'il n'eût pas eu bientôt autant de fec-

tateurs que M o ï f e , ou du moins qu'il 

n'eut eu envie de donner connoiffance de 

cette fourbe à la pof tér i té , & qu'il n'y eût 

a i fement réuflï. 

X D ' a i l l e u r s , qu'y avoit- i l de plus propre 

a rendre les Juifs ridicules à tous les peu-

ples , bien loin de les faire admirer ? & 

quel auroit été leur aveuglement de ne le 

pas voir ? Qu'auroient d i t , par e x e m p l e , 

les E g y p t i e n s , de toutes ces plaies dont 

M o ï f e dit qu'il les f r a p p a , de cette mort 

de tous les premiers n é s , de cette fubmer-

l ion de l'armée de Pharaon dans la mer? 

& par quels charmes tous ces autres peu-

p l e s , qu'ils fe vantent d'avoir vaincus par 

des voies fi extraordinaires, atiroient-ils 

iaifle palier tant de fables, à moins qu'ils 

ne fuffent pareillement de l ' intel l igence, 

& auffi véritablement ennemis de la gloi-

re qu'on veut que les autres en fuirent 

ridiculement entêtés ? 
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O n peut inventer des fables, j 'en con-

v i e n s ; encore ne les porte-t-on pas à cet 

e x c è s , quand on a deffein qu'elles foient 

crues ; 8c fur-tout on a grand foin d'en 

placer l 'origine dans des temps é loignés , 

& de la mertre à couvert dans l 'obfcurité 

des fiecles.Mais c o m m e on n'a jamais pour 

bue de paroître fourbe 8c r idicule, on n'in-

v e n t e jamais des chofes qui puilfent être 

démenties par des témoins v i v a n s , 8c par 

des nations entieres 8c intéreffées. Ç 'au-

roit é t é , par e x e m p l e , un beau deffein aux 

M a u r e s , quand ils fe virent de retour en 

A f r i q u e , après avoir été chalfés d 'Efpa-

g n e , s'ils avoient entrepris de faire croire 

au monde qu'ils s'en éroient tirés par des 

miracles pareils à ceux de M o ï f e , 8c qu'a-

près que la Méditerranée leur avoir ouvert 

f o n fein pour leur donner paffage, ils l'a-

vo ient vu fe f e r m e r , 8c envelopper une 

armée de je ne fais combien de milliers 

d 'hommes dont ils étoient pourfuivis. C e -

pendant le deffein n'auroit pas éré moins 

extravagant à l'égard des Juifs : car il ne 

faut pas fe repréfenter ces temps fi éloi-

gnés , quoique grolîiers, comme auffi téné-

breux qu'ils nous paroiffenr. Les hommes 

y favoient des nouvelles les uns des autres ; 

ils avoient les mêmes intérêts 8c les m ê -

mes paffions que n o u s ; ils voyoient ce 

qu'ils v o y o i e n t , 8c fentoient ce qu'il fa l -

loir fentir tout comme nous. 
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Il faut donc abfolument abandonner ces 
deux hypothefes. N i Moï fe n'a été un im-
pofteur qui ait trompé les J u i f s , ni les 
Juifs ne fe font entendus avec lui. Il ne 
refte plus que de dire que M o ï f e n'eft pas 
auteur du L i v r e qui porte fon n o m , ou 
du moins que ce n'eft que depuis lui qu'on 
y a ajouté tous les prodiges qu'il contient. 
C 'eft le dernier retranchement de l'infi-
délité : mais la raifon ne permet pas qu'un 
homme qui-a tant foie peu de fens puilfe 
s'y arrêter. 

> Quand on n'auroit autre chofe pour 
saffurer que ce L ivre eft véritablement 
de M o ï f e , & que nous l'avons tel qu'il 
l'a f a i t , finon qu'il en porte le n o m , que 
ce L i v r e m ê m e le témoigne , qu'il lui a 
toujours été at tr ibué, Se que jufqu'ici per-
fonne ne s'eft av i fé de dire le contraire ; 
ce feroit aifez pour n'en pouvoir douter 
ra i fonnablement , puifque nous n'avons 
point d'autre alfurance que les livres d'un 
temps un peu éloigné foient des Auteurs 
à qui on les attribue. 

£t qu'on ne dife point qu'il y a des l i-
vres , q u i , après avoir paifé quelque temps 
fous le nom de certains Auteurs , fe font 
enfin trouvés fuppofés : car , fans entrer 
dans cet examen, il eft abfolument irn-
pollible que cela puilfe arriver pour un 
l i v r e de la derniere importance, à qui la 
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certitude du nom de l'Auteur eft elfen-
t iel le , 8c dont on a eu dans tous les fiecles 
tant d'intérêt d'examiner l 'origine 8c la 
vérité ; parce que comme la vérité eft de 
telle nature que tout s'y accorde, que tout 
concourt pour l'établir , 8c qu'il n'y a , n i 
foin , ni pénétration qui puiife rien faire 
trouver qui la démente, il eft impof f ib le , 
au contraire , que la faulfeté ne fe d é -
couvre à la fin , fi on l 'entreprend; parce 
qu'il ne fe peut qu'il n'y ait une infinité 
dechofes qui la contrarient, 8c que quel-
que prévoyance, quelque adreife qu'aient 
les fourbes , il n'eft pas poi l ible , quand 
l'efprit humain feroit moins b o r n é , qu'on 
prévoie tous les inconvéniens, 8c quand 
on les auroit prévus, qu'on puilfe s'y ajuf-
ter. Car enfin , quand il y auroit pour 
cela de certains effets dont les hommes 
feroient maîtres, il eft certain qu'il y en a 
un nombre infini où ils n'ont nul pouvoir . 
Il faudroit qu'ils pulfent difpofer du pré-
fent 8c de l'avenir , changer l'ordre de 
toutes chofes ; 8c en un mot , être maîtres 
de la nature. 8c de l ' e fpr i t , & de la vo-
lonté des hommes. 

Ainf i nous avons encore incomparable-
ment plus de preuves à l'égard du L i v r e 
de M o ï f e , qu'il n'y en a pour les autres. 
C e u x - c i font entre les mains de peu de 
p e r f o n n e s , peu de gens s'y intérelfent : 
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ceux qui y p ennent intérêt s'y . ppliquent 
rarement, & cet intérêt même né lauroit 

« r e que d'une fort médiocre importance. 

M us le Livre d.mt nous parlons eft d'un 
genre bien d.fférenr. l i a toujours été en-
r ' e les mains de tout un grand peuple , il 
a ete l'objet continuel de leur application ; 
& comme c'éroit le fondement de leur Re-

& l o n > & d'une Religion qui détefte le 
menfonge Se l'i npofture ; comment au-
roient-ilsfouffert qu'on leur impefât pour 
ie nom de l ' A u t e u r , & qu'on l'altérât par 
tant de fables ? ou comment l'a-t-on pu 
" i r e , fans qu'ils s'en foient apperçns' Se 
qui auroit même été allez hardi pour le 
tenter ? 

. Q u ' o n envifage bien cette fuite prodi-
gieufe de miracles arrivés en Egypte & 
dans le déferr , & qu'on juge de bonne fo i 
« ce font lâ des chofes qu'on puilTe infé-
rer dans un l i v r e , & le faire palTer pour 
1 original. C 'eft bien tout ce qu'on pour-
roit faire pour quelque livre peu impor-
tant, qui ne tomberoit entre les mains que 
de peu de perfonnes , & pour quelque 
miracle particulier qu'on prérendroir n'a-
voir eu que peu de rémoins. Encore voit-
on que ces chofes-là ne fe répandent guê-
r e s , & n e durent pas long-temps : qu'à 
peine font-elles nées , qu'elles commen-
cent a etre c o m b a t t u e s , jufques-là qu'en-
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fin elles ne fubliftent plus que parmi les 
gens fimples, Se qui croyant fur la foi du 
premier venu, ne penfent pas feulement à 
s'éclaircir de la moindre chofe. Mais il n'y 
a rien de clair au m o n d e , s'il ne l 'e f t , que 
cela ne fauroit arriver pour un L i v r e rel 
que nous avons peint celui-ci. J 'aimerois 
autant dire qu'il ne feroit pas mal-aifé 
d'inférer aujourd'hui dans le N o u v e a u 
Teftament une hiftoire aulfi longue Se auf-
fi confidérable que celle-là : & quelque r i-
dicule que paroilfe cette fuppolition , je ne 
fais s'il n'étoit point encore plus difficile 

f»our le Livre de M o ï f e -, puiique les Juifs 
e refpeétoient autant pour le moins que 

nous faifons les nôtres, & qu'il n'y avoi t 
perfonne parmi eux qui n'eût un intérêt 
très-naturel à favoir ce qu'il portoit , 
quand ce n'eût été que pour fe garantir 
de la mort dont ils éroient punis fans ré-
mill ion , lorfqu'ils manquoient à de cer-
taines obfervances. 

M a i s ce qui prouve invinciblement la 
faulfecé de cette fuppofition , c'eft qu'il 
y a en quelque forte deux hiftoires de 
M o ï f e : l 'une qui eft écrite dans le L ivre 
qui porte fon nom ; l'autre qui eft comme 
gravée dans les cérémonies Se dans les 
loix obfervées par les J u i f s , dont la pra-
tique eft une preuve vivante du Livre qui 
Jes o r d o n n o i t , Se même de ce qu'il con-
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tient de plus mervei l leux. C a r la plupart 

de ces prodiges les plus étonnans étoient 

marqués par les cérémonies , Se par les 

autres choies qui fervoient au culte de la 

R e l i g i o n Judaïque. L ' U r n e de manne,que 

l 'on confervoi t dans l ' A r c h e , é t o i t u n mo-

nument de la nourriture miraculeufe dont 

D i e u avoit foutenu ce peuple dans le dé-

fert. L a V e r g e d ' A a r o n , qui avoit fleuri, 

en étoi t un de la maniéré dont D i e u lui 

conf irma la fouveraine Sacrificature , & 

les T a b l e s d'alliance , de ce qui eft rap-

porté dans l 'Exode touchant letabliiTe-

ment de la L o i . L e facrifice de l ' A g n e a u 

p a f c a l , la ceremonie des A z y m e s , & la 

deft ination de la tribu de L é v i au ferv ice 

du T e m p l e , m a r q u o i e n t le paflage de l ' A n -

ge , la m o r t des premiers nés des E g y p -

tiens , Se la délivrance de ceux des Ifraé-

lites. Les lames d'or , qui furent attachées 

à l 'aute l , écoient un mémorial de la m o r t 

de ces L é v i t e s téméraires , qui a v o i e n t 

voulu dilputer le Sacerdoceà la race d ' A a -

ron. E n f i n , l ' A r c h e , le T a b e r n a c l e , tous 

les divers minifteres des Prêtres & d e s 

L é v i t e s , toutes les cérémonies des facri-

fices Se des purifications , toutes les l o i x , 

l 'affignation des Provinces qui étoient au 

delà du Jourdain aux deux tribus de Ru-

b e n Se de G a d , & à la moi t ié de celle de 

M a n a f l é , les vil les de re fuge pour les h o -
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micides involontaires ; toutes ces c h o i e s , 

d i s - j e , qu'il ne feroit pas moins ridicule 

de nier , que de prétendre qu'i l n 'y eut 

jamais de Juifs , ont un rapport néceflaire 

avec le L i v r e de M o i f e , Se prouvent i n -

vinciblement qu'il ne peut avoir été écrit 

depuis lui. 

C a r pour c e l a , il f a u d r o i t , o u que tout 

ce que nous venons de dire n'eut aufli été 

établi que depuis M o ï f e , Se après la pu-

blication des L i v r e s qu'on lui attr ibue ; o u 

qu'ayant été établi par M o i f e de v i v e v o i x , 

Se fans aucun L i v r e , o n ait a jufté ces L i -

vres aux cérémonies Se aux l o i x qui fe 

trouvoient en u f a g e , en y a j o u t a n t ces 

p r o d i g e s , pour attacher davantage ce peu-

pleà î 'obfervation de cette loi . M a i s tout 

cela eft tellement hors d 'apparence , qu' i l 

ne s'eft jamais trouvé per fonne qui l 'ait 

o f é avancer férieufement. 

C o m m e n t pourrait-on d i r e , par exem-

ple, que le Pentateuque ait été fait Se p u -

blié long-temps après la mort de M o ï f e , & 

qu'il ait donné lieu à l 'érablilfement de la 

loi Se du culte de la Re l ig ion Judaïque 

qu'i l contient ? 11 faudroit donc dire aufli 

qu'on n'aurait fait l 'Arche Se le T a b e r n a -

cle , qui f o n t les fondemens de cette R e l i -

gion , que long-temps après M o i f e , ûc e n -

fuite de la publication de ce L i v r e . O r , 

c'eft ce qui eft abfolument impol l ïb le -, car 
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tous les Juifs croient perfuadés que leur 
Arche & leur Tabernacle avoient été faits 
Par M o ï f e , comme ce Livre le porte ; & 
l'on ne voit point par quelle bizarrerie ils 
auraient pu entrer dans cette opinion,s'i ls 
les avoient eux-mêmes faits , après avoir 
vu & reçu ce L ivre , qui n'auroit paru que 
long temps après M o ï f e . C e ferait fans 
doute une des plus plaifantes chofes du 
monde , & la plus fans exemple , ou que 
ce Livre ayant été fait tout d'un coup , 8c 
par avance, avec ce nombre .prodigieux de 
cérémonies & de loix , comme déjà eu 
u f a g e , elles fe fuifent enfuite établies ; ou 
que s'étant fait peu à p e u , 8c à mefure que* 
tout cela s 'érablif lbit , il eût toujours e u , 

comme on dit au Palais , un effet rétroac-
t i f pour faire attribuer à M o ï f e chacun 
de ces établiffemens. 

C o m m e n t aufli ce peuple, q u i , en com-
mençant d'embraffer cette L o i , aurait au 
moins fu qu'il étoit faux qu'elle fût en 
pratique depuis M o ï f e , & qu'il y eût une 
fucceilîon continuée de Prêtres depuis 
A a r o n , aurait-il pu fe perfuader univer-
f e l l e m e n t , que ce qu'ordonnoit ce L ivre 
avoir toujours été f a i t , 8c que ces Prêtres 
qu'il étabhffoit , avoient reçu leur mini f -
tere d'Aaron par une fucceilîon non inter-
rompue ? 

Et comment enfin, fur ce même fonde-
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m e n t , toutes les autres tribus & toutes les 
autres familles auroient-elles foufferr que 
la tribu de Lévi & la race d'Aaron i'atrri-
buaffenr toutes les prérogatives attachées 
au Sacerdoce & à la charge de Grand-
Prêtre ? 

Il n'y a pas moinsd'abfurdité dans l'au-
tre f jppofîrion , qui eft , que la Loi ayant 
été donnée par M o i f è de vive voix , ait 
été confervée quelque temps parmi les 
Juifs par une limpie tradition ; 8c qu'enfui-

*e ceux qui l'ont rédigée par écr i t , y aient 
ajouté tous ces Drodiges. Car outre que ce 
ferait déjà uneefpece de miracle , 8c bien 
difficile à fauver , que ce peuple eût reçu 
une Loi aufli gênante 8c aulli févere que 
celle là , d' un homme qui n'eût rien fait 
d'extraordinaire, comment fe pourrait- il 
que M o ï f e , qui avoir fans doute l'ufage de 
l'Ecriture , eût omis une chofe fi effendél-
ie, 8c n'eût pas lailfé par écrit une L o i qui 
conrenoit tant d'obfervances, tant de cé-
rémonies , tant de réglemens , qu'il étoit 
néceflaire de l'avoir toujours préfente à 
l 'e fpri t , pour n'y pas manquer en quel-
que point ? 

H Aufl i apprenons-nous de ce Livre m ê -
m e , que M o ï f e n'y a pas manqué. Moïfe y 

e f t - i l d i t , écrivit cette Loi, & la donnez 

aux Prêtres , enfans de Lévi, & il ordon-

na quelle Jeroit lue tous les fept ans à la 
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jéte des Tabernacles. E t i l y e f t m ê m e d i t 

en je ne fais combien d'endroits,que Dieu 
ordonnoit à M o ï f e de mettre par écrit ce 
qu'il lui prefcrivoit fur la montagne. Si 
les Juifs avoient donc reçu cette L o i de 
lui feulement de vive voix , comment 
auroient-ils pu recevoir un Livre qui au-
roit contenu un menfonge fi grolfier & (i 
é v i d e n t , Se qui aurait porté un ordre de 
D i e u exprès , à quoi leur Légiflateur au-
rait manqué ? 

C e t t e m ê m e ordonnance de lire la L o i 
tous les fept ans dans la fête des Taberna-
cles , comme ayant été donnée par M o ï f e , 
fait encore voir qu'il ne fe peut qu'elle 
ait été changée, ni altérée : car il aurait été 
impoflible que ces changemens ne fulTent 
découverts ; ou que l 'étant, ils fulfent 
foufferts par un peuple attaché à cette L o i , 
Se dont l'attachement étoit fondé fur ce 
qu'il la croyoit divine & écrite par M o ï f e . 
O u t r e que ces prodiges étant aifez de na-
ture à fauter aux yeux , étant répandus 

ar tous les Livres , répétés en divers en-
roi ts , liés avec les principaux événe-

mens , il aurait fallu faire un nouveau 
L i v r e pour les a jouter , Se non pas Am-
plement en altérer un qui fût déjà reçu. 

Il faur donc encore revenir à cette pré-
tendue gloire de la nation , Se foutenir 
que les Juifs ont fouffertfans peine cette 

faliificatioa 
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falsification, Se qu'ils ont même été bien 
aifes cju'on ajoutât tous ces miracles à 
leur L o i , Se qu'on en compofât leur hif-
toire. 

Cela pourrait avoir quelque couleur , 
s'il ne s'agilFoit que d'une chofe pol i t ique. 
O n a bien pu dire aux Romains, par e x e m -
ple , qu'ils defeendoient d 'Enée, Se peut-
être que les François foufFriroient qu 'on 
les f î t venir des Troyens . C e font des c h o -
fes qui donnent dans la vue de certaines 
gens, fans que perfonne ait intérêt de s'y 
oppofer , Se qui n'en choquent point d 'au-
tres établies de tout temps, Se qui fo ient 
regardées comme les feules importantes. 
M a i s à l'égard des J u i f s , ces gens fi atta-
chés à leur Religion , fi fideles dans leurs 
moindres traditions, Se â qui le menfonge 
étoit fi févérement défendu ; cette fuppo-
lition eft entièrement fans apparence! 

Car je ne crois pas que la hardielîe de 
nier puilfe aller julqu a combattre tout ce 
qu'on a de preuves du zeledes Juifs pour 
leur Religion ; puifque aujourd'hui m ê m e 
ils ont encore tant de vénération pour cette 
L o i , qu'après plus de feize cens ans qu'il 
y a qu'ils font difperfés, Se qu'ils ne voient 
nul effet de ce qui leur étoit p r o m i s , ils 
l 'obfervent encore avec la même exaéti-
tude que dans les premiers temps à peu 
près, Se attendent toujours l'effet de ces 
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promenés. Quel le apparence donc qu'ils 
eulTent laiiTé confondre ce qu'ils regar-
doienr comme la propre parole de D i e u , 
avec cette effroyable quantité de men-
fonges , en fe rendant indignes par-là de 
la protection , Se s'expofant à êtte con-
vaincus d'impoftures par leurs voifins ? 
.N'étoit-ce pas hazarder de tout perdre , 
pour ne rien gagner ? 

11 n'en faudrait pas davantage pour con-
vaincre tout homme de bon fens Se de 
bonne foi. Mais lî l'on vouloir encore in-
fifeer fur l 'amour des Juifs pour leur na-
tion , Se prétendre que l'envie de fe faire 
admirer les a pu porter à cette fourberie ] 
voyons lî ce n'étoit point tout le contraire, 
Se s'il y a la moindre apparence qu'ils 
cruffent pouvoir fe rendre recomman-
dables par les chofes qui font rapportées 
dans ce L i v r e , qui paroilTent fi honteufes 
à la nation en général ; & quand tout au-
roitété à l'avantage du publ ic , voyons s'il 
eft croyable que des particuliers Se des ra-
ces entieres s'y fuflent volontairement 
facrifiées , vu fur-tout que rien ne les gè-
n o i t , & " q u e n'ayant qu'à i n v e n t e r , il 
étoit à leur choix de prendre quelle voie 
ils auraient v o u l u , S: de fauver les inté-
rêts de tout le m o n d e , fans exciter :ant de 
gens à découvrir leur impofture. 

Q u a n d ils n'auraient dit que ce qui peu^ 
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v o i t leur faire honneur, comme ces grands 
miracles qui marquent une protection de 
Dieu fi particulière , n'étoit-ce point plus 
qu'il ne leur en fa l lo i t , fans inventer des 
chofes où tant de gens avoient intérêt de 
s 'oppofer , & d'autres qui font encore pa-
raître cette nation lî digne de mépris ? 

Q u ' y a - t - i l de plus miférable , par 
e x e m p l e , que la crainte Se les murmures 
de ce peuple, pour les eaux ameres, pour 
le défaut de v i v r e s , 6e pour la fo i f qu'ils 
fouffrirent en Raphidim ? A peine font-
ils fortis d 'Egypte , qu'ils perdent la mé-
moire de tout ce qu'ils veulent perfuader 
que leur Dieu y avoit fait pour eux. I ls fe 
croient abandonnés Se trahis ; 6e criant 
qu'on les a méchamment tirés d'un pays où 
ils éroient à leur a i f e , quoiqu'ils y fulfent 
captifs , pour les faire périr dans les dé-
ferts , ils doutent du pouvoir ou de la pro-
tection de ce Dieu,qui sera i t fi hautement 
déclaré pour e u x , & font fur le point d e f e 
révolter contre cet homme qu'ils croyoient 
choifi de Dieu pour leur délivrance. N'elt-
ce pas la plus honteufe Se la plus grande 
foibleife qu'on puifle s'imaginer ? N 'e f t -
ce pas le comble de l'ingratitude , 6e pour 
leur D i e u , & pour leur conducteur? Qu'au-
raient pu inventer de plus déshonorant 
pour eux leurs plus cruels ennemis ? Se qui 
pourroit s'imaginer que pour fe rendre 
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confidérables dans tout l 'Univers , 8c fe 
faire croire le peuple bien-aimé de Dieu , 
ils fe fulfent avifés de fe peindre li lé-
gers , fi infideles, fi grofliers , que pen-
dant quarante ans qu'ils ne v i v o i e n t , di-
fent- i ls , que d'une nourriture defcendue 
du c i e l , à peine fe palfoit-il un jour qu'on 
ne les entendît crier comme des enfans , 
8c qu'ils ne fouhaitaffent avec larmes d'c-
tre encore efclaves en E g y p t e , pour fe 
remplir d'oignons & de poireaux ? 

11 faudroic copier tous les Livres de 
M o ï f e , pour rapporter toutes les infidé-
lités 8c tous les égaremens de ce peuple ; 
car on n'y voi t prefque autre chofe. Il 
femble qu'ils euflent pris à tache de taire 
aller leurs crimes de pair avec les grâces 
de leur Dieu. 11 n'y avoir prefque pas une 
occafion où ils ne fe révoltaflent contre 
leur conduéteur ; 8c à peine étoient-ils 
•fortis d'un châtiment, qu'ils s'en attiroient 
un autre , fans que rien pût empêcher ce 
peuple indifciplinable de tomber fans 
celle dans les mêmes crimes ; ni l 'exemple 
ide ces vingt-trois mille hommes que les 
enfans dè L é v i tuerent par l'ordre de 
M o ï f e , pour les punir de leur idolâtrie ; 
ni ce feu qui dévora près de quinze mille 
féditieux ; ni cette plaie effroyable des 
ferpens ardens ; ni cette terrible punition 
que M o ï f e fit du commerce qu'ils eurent 
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avec les filles des Madianites , qui coûta 
la vie à tous les C h e f s , & à vingt-quatre 
mille du peuple. 

M a i s , pour tout dire en un m o t , que 
peut-on voir de plus étrange 8c de plus 
honteux à leur mémoire , que cette ré-
volte générale qui arriva lorfque M o ï f e 
croit fur la montagne de S i n a ï , 8c que ces 
forcenés contraignirent Àaron de leur 
faire un veau d 'or , 8c d'y facrifier comme 
à leur Dieu ? Qu'on pefe bien toutes les 
circonftancesde cette aélion , 8c l'on verra 
fans doute qu'un peuple qui s'elt dit ca-
pable d'y tomber , s'eft en même-temps 
convaincu de tous les vices à la f o i s , & 
fur-tout de fottife 8c d'extravagance. Ils 
fe difent tirés d'une terre ennemie par les 
plus grandes 8c les plus inconcevables 
merveilles qu'on puilfe s ' imaginer; en 
forte qu'il n'y a pas un feul moment dans 
toute leur hiftoire , qui ne porte une mar-
que vifible du bras tout-puiffant de leur 
D i e u . C e Dieu leur pardonne tous leurs 
murmures 8c toutes leurs infidélités; 8c 
au lieu de punir leur déf iance, il leur 
fait trouver des vivres 8c de l'eau où ja-
mais il n'y en avoir eu , & faris/ait juf-
qu aux plus bas 8c plus grofliers "de leurs 
défirs. 

C e p e n d a n t , dans le temps qu'ils favent 

que leurLibéraceur 6c leur guide eft fur la 

S i i j 
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montagne avec ce même Dieu , pour en re-
cevoir les ordres pour leur conduite, une 
terreur panique 8c ridicule les faifit : ils 
s'impatientent du retardement d e M o ï f e , 
8c , fans favoir pour q u o i , demandent un 
D i e u à A a r o n : ils le forcent de fondre un 
veau d'or qu'ils dreflent fur un autel -, ils 
l 'appellent le D i e u qui les a tirés de l 'E-
gypte , & rendent à cette plaifanre divini-
té , faite de boucles d'oreilles 8c de braf-
felets , tes m ê m e aétions de grâces & les 
mêmes honneurs qu'ils devoient 8c qu'ils 
avoient déjà fi fouvent rendus au vrai 
D i e u , Créateur du C i e l 8c de la terre , 
qui les avoit choif ïs feuls entre les hom-
mes pour fes favoris . 

En v é r i t é , il faut avoir perdu le bon 
f e n s , pour s ' imaginer que ce peuple ait 
fouftertqu'on ajoutât cet événement à f o u 
hiftoire, 8c qu'il l 'ait fait pour attirer l'ad-
miration des autres peuples. Ont- i ls pu 
s' imaginer que leur gloire étoit impar-
faite fans cela ? N'eft-ce pas au contraire 
une infamie que rien n'eft capable de 
l a v e r , 8c dont la poftérité leur fera des 
reproches éternels ? 8c n'eft-ce pas plutôt 
un des plus grands miracles du m o n d e , 
que cette action air pu paifer jufqu'à nous, 
8c que cette nation entiere n'ait pas fait 
toutes fortes d'efforrs pour en abolir la mé-
moire ; bien loin de l ' inventer contre fo i -
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j f i ème, 8c de fouffrir qu'on ajoutât à tant 
de chofes , qui les auroient a l l e i fait ad-
mirer , un événement qui les couvre d ' i -
gnominie pour l'éternité ? 

Aufl i voyons-nous que J o f e p h , qui me-
nageoit tout autrement les intérêts de fa 
nation , a mieux aimé s'expofer aux repro-
ches d'avoir violé les loix de l 'h i f to ire , en 
fupprimant ce crime public commis par 
les Juifs dans le d é f e r t , que d e les expo-
fer au mépris de tout le m o n d e , en le rap-
portant. 

C o m m e n t fe pourroit-il encore qu'on 
eut ajouté à cette hiftoire la révolte de C o -
r é ' , li injurieufe à toute fa poftérité ? N ' y 
avoit-i l point quelque fujet de craindre 
que quelqu'un de fa famille , pour la laver 
de cette tache, n'en découvrit lafaufleté ? 
Pourquoi falloit-il que ce fût ceux-là plu-
tôt que d'autres , qui fe chargeaifent de 
cette infamie ? A v o i t - o n tiré a u f o r t p o u r 
ce la? Etoit-ce une chofe dont on ne pût 
fe pafler? 8c n'eft-il pas v i f i b l e q u e fiç'a-
voi tété une fiétion , toute la race en corps 
s'y feroir o p p o f é e , 8c auroit prié les au-
teurs de cette fable de chercher d'autres 
embelliflTemens à leur hiftoire ? Mais fi 
l'on confidere les dernieres paroles de 
M o ï f e , qui charge ce peuple de tant de 
mélédiét ions, qui les menace de tant de 
calamités, 8c qui après leur avoir repro— 

S iv 
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ché toutes leurs inf idél i tés , leur déclara 

encore qu'ils en commettront de nou-

vel les , Se que pour p u n i t i o n ils t o m b e -

r o n t dans des malheurs fans reiîource ; 

qu ' i l s fe verront accablés d ' e n n e m i s , Se 

réduits à la derniere e x t r é m i t é , jufqu'à 

manger leurs propres enfans j qu'ils ver-

ront leurs villes détrui tes , leurs f e m m e s 

Se leurs filles v i o l é e s , & leurs facrifices 

a b o l i s ; Se qu'enfin ils f e r o n t emmenés 

c a p t i f s , Se difperfés par toute la t e r r e , 

p o u r erre en mépris & en a b o m i n a t i o n aux 

autres peuples : filon c o n f i d e r e , dis-je , 

tout c e l a , j e ne fais ce qu ' i l faut être , 

pour s ' imaginer que ce peuple ait pu conf-

pirer avec qui que ce fût q u i les auroit f i 

cruel lement offenfés. 

M a i s il eft fur-tout à remarquer que ce 

n e font pas là feulement des difeours d'un 

h o m m e qui veut int imider fes feé la teurs , 

Se de fimpfcs menaces de malheurs qui 

ne dulfent arriver aux J u i f s qu'au cas 

qu'i ls manquaffent à leur L o i . Si elles pa-

roi l ient conditionnelles en quelques en-

d r o i t s , ce font en d'autres des Prophéties 

p o f i r i v e s , qui portent qu'i ls manqueront 

e f fect ivement à cette L o i , c o m m e ils l 'ont 

f a i t , Se que tous ces malheurs fondront 

fur e u x , c o m m e il eft en effet arrivé. 

Q u e l l e apparence d o n c que les Juifs aient 

c t e a f f e z fimples a ou plutôt af fez in fenfés , 
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pour fouffrir qu'on ajoutât à leur hiftoire 

des Prophéties de cette nature , Se qu'en 

vue de la gloire de leur nation ils aient 

pu confentir à une chofe qui ne p o u v o i t 

jamais tourner qu'à leur honte Se à leur in-

f a m i e ? C a r pouvoient- i ls n e point v o i r 

que , fi ces prédiétions fe t r o u v o i e n t f m f 

fes , leur Re l ig ion paffoit pour u: . m -

p o f t u r e , Se ils perdoient infaill ib' lent 

la réputation qu'ils auroient pu acquérir 

par tout le refte ; ou que , s'ils t o m b o i e n t 

e f fect ivement dans ces malheurs , ils paf -

fo ient pour les plus méchans des h o m m e s , 

& 11e devoient a t tendre , au lieu de c o n f o -

lation , que les reproches de toute la t e r r e , 

d'être tombés dans des calamités d o n t ils 

avoient été a v e r t i s , Se de n'y être t o m b é s 

que pour avoir attiré fur eux l ' indignat ion 

de leur D i e u , en violant fa loi ? 

A i n f i donc , quelque licence que l 'on 

d o n n e à l ' imaginat ion, elle nefauroi t pro-

duire que des chimeres. M o ï f e n'a point 

abufé les J u i f s , il n'en a pu avoir le d e f -

fein 5 Se quand il l 'auroit pu , il n'étoit pas 

pofl ible qu'il y réuffit par les voies qu'i l 

a prifes. Les Juifs n 'ont point été non 

plus de concert avec l u i , pour i m p o f e r 

à leur p o f t é r i t é , Se à toutes les autres na-

tions. C e n'a point été un nouveau venu 

qui fe foit f e r v i , pour leur en faire a c -

croire , de ce qu'il a t rouvé établi parmi 

S v 
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e u x , ou par tradition , ou par écr i t : & î î ' 
eft auffi peu poffible que les Juifs aient 
trempé dans cette impofture avec un autre 
qu'avec M o i f e . 

V o i l à une petite partie de ce que l 'on 
peut dire fur ce grand fujet : car il ne faut 
pas s ' imaginer qu'on puiife épuifer les 
preuves que ce Livre nous fournit de fa 
vérité : plus o n le médire , plus on en 
trouve : c'eft une fource inépuifable de 
lumieres, & fans même que l'on fe mette 
en peine d e l e s développer, on ne laiife 
pas de fentir que le langage de ce L i v r e 
n'efï point celui des h o m m e s , ni une pro-
duction de leur efprit ; que rien n'eit plus 
éloigné des voies , non-feulement des 
impoiteurs 8c des fourbes , mais aufli de 
celle de prudens 8c des fages du monde -, 
que c'eit un caraétere tour particulier 8c 
tout différent de celui des hommes qui 
agiffent par leur propre efprit ; 8c que 
l 'on n'y v o i r , ni les paffions communes ; 
ni les intérêts ordinaires , ni les vues de 
prudence 8c d e prévoyance qu'on remar-
que dans les autres : & enfin qu'il eft i m -
pofïïble de f e dépouiller de l 'homme au 
point qu'il le faudroit pour produire un 
tel ouvrage , ou 1 homme paroît fi peu. 

Cependant ce L ivre e f t , nous l ' avons , 
& ce n'eft point le hazard qui l'a fair. Il 
a é t é , 8c il eft encore le plus grand objet 

C E S L I V R E S D E M O Ï S E . 4 1 9 

qu'il y ait jamais eu dans le monde. Pen-
dant plus de deux mille a n s , le peuple de 
la terre le plus fingulier y a été tellement 
attaché , qu'il ne l'a pas perdu de vue. D e s 
mains de ce peuple , il paiTe en celles des 
C h r é t i e n s , c'eft-à-dire , qu'il fe répand 
par tout l'univers ; 8c au bout de feize 
cens a n s , ces deux peuples, irréconcilia-
blement ennemis , le regardent encore 
avec la même vénératiôn , s'en difputent 
l'intelligence l'un à l'autre , 8c y trouvent 
également le titre original du droit qu'ils 
prérendent à l 'hérirageduciel , & où cha-
cun d'eux croit que le refte des hommes 
n'a point de part. 

Q u i ofera donc dire qu'il lui foit per-
mis de ne pas prendre parti dans une ren-
contre de cette importance, 8c qui peut 
même s'en empêcher , 8c laiffer là ce L i -
vre pour ce qu'il e f t , fans fe mettre en 

eine , s'il eft vrai ou f a u x , comme une 
hofe dont la vérité fut imDénétrable 8c 

indifférente ? ou qui fera allez hardi pour 
aller tcte baiffée contre cette abondance 
de vérités 8c de lumieres ; 8c , fans autre 
appui que fon caprice 8c fa miférable rai-
f . in , décider , du fond de ce cachot où la 
rature l'a relégué , qu'il n'y a point d'être 
dans le refte de l 'Univers , qui puifîe opé-
rer tant de mervei l les, 8c que ce font au-
tant de fables 8f de vifions ? 

S v j 
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Mais ce qui fait que quelques gens ne 
font pas touchés de ces preuves, qui font 
fi fenlibles à d'autres , c'eft que leur inté-
rêt & leurs pallions les occupent fi f o r t , 
qu'ils ne voient qu'à demi tout le refte. 
V o i l à la véritable fource des doutes que 
l'on forme contre la Religion , parce qu'il 
n'y a rien en effet de fi contraire aux paf-
fîons que la v ie qu'elle nous commande : 
Se ainfî il n'eft pas difficile de comprendre 
qu'elles s 'oppolent à une chofe qui les at-
taque directement , Se qui ne peut s'éta-
blir que par leur ruine. 

Cela peut t i e n arriver à cet égard, p u i f 
qu'on le voit même dans les chofes natu-
relles. Et fî quelquefois la lïmple imagi-
nation d'un événement qu'on n'aimerait 
p a s , quoiqu'il y ait impoilibiliré qu'il ar-
rive , fait agir comme fi l'on doutoit en 
e f f e t , lorfqu'en effet on ne fauroit d o u -
ter ; combien l 'abandonnement néceifaire 
de ce qu'on a au m o n d ^ de plus c h e r & der 

plus fenfible eft-il plus capable d 'aveu-
gler , Se de faire douter d'une chofe à la 
créance de laquelle le cœur ne doit pas 
moins contribuer que I'efprit ! 

O n c o n n o î t , par exemple, une per-
fonne de grand efprit Se de grand fens , 
mais tellement frappé de l'horreur de la 
m o r t , que quelqu'un lui ayant un jour 
demandé fi elle ne parieroit pas bien fa 
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vie,qu'il y a une ville qu'on appelle R o m e , 
pour peu qu'il y eût à gagner , elle répon-
dit franchement que non. C e doute ne 
lui eroit alfurément jamais venu ; Se quel-
que autre propofition qu'on lui eût pu 
faire là-delfus ,vil ne lui eût pas été polf i-
ble d'héfîrer tant foit peu : mais du mo-
ment que cette idée de la mort fe pré-
fenta à fon e fpr i t , elle l'occupa tout en-
tier. T o u t ce qu'il y avoit d 'év idence , 
qu'il étoit impoflible que Rome 11e fût pas, 
s'évanouit : Se s'il ne lui vint un doute 
formé que tout ce qu'on en a dit peut être 
faux , il fe palfa du moins quelque chofe 
dans fa tête , ou plutôt dans fon cœur , qui 
la ht agir comme fi elle en eût effective-
ment douté. 

Je fais bien que perfonne ne veut avouer 
que l'attache au plai l ir , ni l 'amour de 
la vie , le puilfe aveugler à ce poinr-là , 
Se que chacun prétend que fes doutes 
font três-finceres , & que la répugnance 
qu'il a à croire les chofes de la Rel igion , 
ne vient que de fon efprit. Il n'elt pas 
m ê m e bon de preiferles gens fur ce point , 
puifque aui î i -b ien ne fauroi t -on leur 
faire voir dans leur cœur ce qu'ils n'y 
voient pas d'eux-mêmes. Car il n'en eft 
pas des mouvemens du cœur comme de 
ceux de I'efprit : ceux ci fe font,ou par pro-
grès, ou par une certaine lumière v ive,qui 
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nous fait prendre nos réfolut ions, & qui 
nous porte à agir ; & il n'eft paspofl îble 
que cela nous foit inconnu , &c que nous 
ne le Tentions : mais pour ce que l'on fai t 
p . r la pente du cœur, il s'en faut b ien 
qu'il en foit de même. C e font de cer-
tains reiforts cachés èc nés avec n o u s , 
qui nous portent aux chofes fans progrès 
dera i fonnemenr , & prefquefansconnoif-
fance. Et delà vient qu'à moins que d'y 
avoir bien fait des réflexions , & de s'y 
être accoutumé de bonne heure , il eft 
c o m m e impoflîble de ne pas s'y tromper -, 
Je c œ u r , h l'on peut parler a ini i , fe c o n -
fondant tellement avec la raifon , ou plu-
rôt f e rendant fi fort le maître , qu'il eft 
le principe de routes les ac t ions , fans 
qu'on s'apperçoive prefque qu'il y ait de 
part. 

M a i s que ceux qui doutent , reconnoif-
fent au moins qu'ils ne font pas tout ce 
qu'ils pourroient pour s'éclaircir : ce qui 
ne peut venir que de la volonté. Ils en 
tomberont aifément d 'accord, pour peu 
qu'ils foient finceres ; puifqu'ils ne fau-
retient nier que toute la vie ne doive être 
employée à la recherche d'une vérité fi 
importante ; au lieu qu'ils y ont à peine 
fongé quelques m o m e n s , & que de toutes 
les chofes du monde c'eft peut-être celle 
à-quoi ils ont le moins fait de réflexion.. 
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Quand on aura obtenu d'eux cette v o -
lonté fincere de s'appliquer férieufement 
aux preuves de la Religion , il ne fera pas 
difficile d'en poulfer l'évidence encore 
plus loin , en prenant la voie que nous 
avons marquée. Car outre celle de f a i t , 
dont nous avons donné un eflai danscedif-
cours, il y en a encore une infinité qui dé-
pendent du fentimeut, & qui fe préfentent 
en foule lorfqu'on lit l'Ecriture avec ap-
plication. C e font même celles-là qui m é -
ritent principalement qu'on s'y attache , 
parce qu'elles ont cetavantage, qu'en per-
fuadant la vérité , elles la font encore a i -
mer ; fans quoi tout eft inùtile. Il eft vrai 
qu'il n'y a que peu de gens qui aient ce 
qu'il faut pour en être touchés, c'eft-à-
dire , un certain gout de vérité & une 
droiture de cœur , qui ne fe rencontrent 
que rarement. Mais il faut au moins efr 
fayer de les donner aux autres, & de ré-
veiller en eux ce fenr iment , qui doit re-
vivre tôt ou tard , s'ils ont à croire d'une 
maniéré qui leur ferve. 

/ 
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A P P R O B A T I O N 

des Docteurs. 

NO u s f o u f l î g n é s , D o c t e u r s en T h é o l o g i e de 

la Faculré de P a r i s , reconnoill 'ons que n o u s 

a v o n s lu un petit O u v r a g e , qui a pour t i t r e , Dif-

cours fur les Preuves des Livres de Moife. T o u s 

ceux qui ¡ d i r o n t en r e c e v r o n t beaucoup d 'avanta-

g e & de f a d s f a & i o n : car e n c o r e que la Foi fuft i fe 

a u Chrét ien pour é c U i r e r f o n e f p r i c , & le p e r f u a -

der des vérités que D i e u a eu la bonté de lui f a i r e 

c o n n o î t r e ; quand les r a i f o n s de croire fe t r o u v e n t 

j o i n t e s à cette F o i , & q u ' o n e l t porté par des t é -

m o i g n a g e s é v i d e n s , & r e c e v a b l e s par e u x - m ê m e s , 

a r e c e v o i r le vérités r é v é l é e s , il fe forme une lu-

mière dans l ' â m e , q u i la r e m p l i t de jo ie & de paix: 

Deus autemfolutii repleat vos omni gaudio & pace 

in credendo.Ctfx.ee qui a r r i v e r a fans doute à celui 

qui ¡ira ce petit O u v r a g e d a n s le deifein de s ' inf-

truire -, puisqu'il t r o u v e r a l ' h i i l o i r e de M o i f e , f o n 

g o u v e r n e m e n t , fes m i r a c l e s , fes l ivres , & c . éta-

blis a v e c tant d 'év idence , & t o u t c e l a , par rapport 

à J e s u s - C h r i s t notre d i v i n M é d i a t e u r , que ces 

i e u l e s p r e u v e s feroienc c a p a b l e s de le c o n v a i n c r e , 

quand même la Foi d i v i n e n e le détcrmincroi t pas. 

C ' e f l le j u g e m e n t que n o u s a v o n s porté de ce petit 

O u v r a g e , qui ne c o n t i e n t aucune p r o p o r t i o n 

contraire à la Foi C a t h o l i q u e & aux bonnes 

m œ u r s . A Paris le p r e m i e r de M a i 1 6 7 1 . 

L e V a i l l a n t , C u r é de fa int C h r i i t o p h e . 

G r E n e t , C u r é de fa int Benoît . 

M a r l 1 n , C u r é de f a i n t E u i t a c h c . 

L a B b é. 

p e t i T p i e d. 

T . R o u u n » . 

DISCOURS, 
O U L ' O N F A I T V O I R 

QU'IL Y A 

D E S D É M O N S T R A T I O N S 

D ' U N E A U T R E E S P E C E , 

E T A U S S I C E R T A I N E S 

QUE CELLES 

DE LA GÉOMÉTRIE. 

* 



AVERTISSEMENT. 

LE petit Di(cours qui f u i t , quoi-

qu'il foit très- imparfai t , n'a pas 

été jugé indigne d'être ajouté aux 

Penfées de M . Pafcal , tant parce 

qu' i l eft dans fcs v u e s , que par la 

grandeur de celles qu'il peut don-

ner. Q u e l q u e vérité qu'il cont ienne, 

c e n'eft: , à dire v r a i , qu'une idée &: 

un fouhait , dont l 'exécut ion eft: 

b ien é loignée & bien dif f ic i le . M a i s 

elle n'eft certainement pas impoili-

ble ; & cela fuf fu dans une matiere 

c o m m e celle dont il s'agit, pour por-

ter & pour obl iger peut-être à l 'en-

treprendre ceux qui fe fentiroient 

une partie de ce qu'i l faut pour cela. 

Q u a n d les uns ne feroient que c o m -

mencer , d'autre pourroient pour-

fuivre; chacun y ajouteroit q u e l q u e 

cl iofe, félon fa capacité; & peut-être 

y en auroit-il bientôt al lez , f m o n 

pour démontrer la vérité de la R e l i -



4iS AVERTISSEMENT. 
g i o n d ' u n e m a n i é r é auff i g é o m é t r i -

q u e , q u e l ' o n d é m o n t r e , par e x e m -

p l e q u ' u n e c e r t a i n e l i g n e c o u r b e 

p e u t t o u j o u r s s ' a p p r o c h e r d ' u n e c e r -

t a i n e d r o i t e f a n s la t o u c h e r j a m a i s , 

l ' u n e & l ' a u t r e é t a n t m ê m e c o n t i -

n u é e s à l ' i n f i n i ; a u m o i n s p o u r l a 

p r o u v e r a v e c a u t a n t d e c o u v i a i o n , 

& p o u r laifTer p lus d e f a t i s f a f t i o n & 

d e l u m i e r e d a n s l ' e f p r i c . 

DISCOURS, 
Où l'on fait voir qu'il y a des Dé-

monjlrations d'une autre efpece , 
& aujji certaines que celles de la. 
Géométrie. 

A plupart des plus grandes 
¡ 0 P f $ I l certitudes que nous ayons ne 
| f i j § § t i i l o n t fondées que fur un fort 

petit nombre de preuves , qui 
féparées ne font pas infai l l ibles, de qui 
p o u r t a n t , dans certaines circonftances , 
le fortifient tellement par l 'addition de 
l'une à l'autre , qu'il y en a plus qu'il 
n en faut pour condamner d'extravagan-
ce quiconque y réfifteroit ; Sc qu'il n'y a 
point de démonftration dont il ne fût 
plus aifé de fe faire naître le doute dans 
l'efprir. 

Q u e la ville.de L o n d r e s , par e x e m p l e , 

ait été brûlée il y a quelques années , il eft 

certain que cela n'ei't pas plus vrai en f o i , 
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le fortifient tellement par l 'addition de 
l'une à l'autre , qu'il y en a plus qu'il 
n en faut pour condamner d'extravagan-
ce quiconque y réfifteroit ; Sc qu'il n'y a 
point de démonftration dont il ne fût 
plus aifé de fe faire naître le doute dans 
l'efprir. 

Q u e la ville.de L o n d r e s , par e x e m p l e , 

ait été brûlée il y a quelques années , il eft 

certain que cela n'ei't pas plus vrai en f o i , 
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qu'il eft vrai que les trois angles de tout 
triangle font égaux à deux droits -, mais 
cela eft plus vra i , pour ainfi d i r e , par rap-
port aux hommes en général. Que chacun 
examine là-de (Tu s , s'il lui feroit poltible 
de fe porter à en d o u t e r , 8c qu'il voie par 
quels dégrés il à acquis cette certitude, 
que l'on lent bien être d'une aUtre nature , 
8c plus intime que celle qui vient des dé-
monftrarions, 8c tout aufli pleine que lî 
l'on avoir v u cet incendie de fes propres 
yeux. 

C e p e n d a n t , combien y a-t-il de gens 
qui n'ont pas ouï parler vingt fois de cet 
embrafement ? La premiere, ils auroient 
peut-être parié égal que la chofe étoit ; 
peut-être double contre Ample à la fé-
condé ; mais agrès ce la , qu'ils y fongent , 
ils auraient mis cent contre un à la troi-
fieme ; à la quatrième peut-être mi l le ; 8c 
enfin leur v ie à ladix ieme. Car cette mul-
tiplication eft encore tout autre que celles 
des n o m b r e s , dont l 'addition de l'unité 
augmente fi terriblement les combinai-
fons ; comme fi aux vingt-quatre lettres, 
par e x e m p l e , on en ajoutoir u n e , cela 
feroit une multiplication effroyable des 
mots qu'on en pourroit compofer. Et la 
raifon en eft bien claire ; car à quelque 
point que l'addition d'un nombre puilfe 
porter la multiplication , il y a toujours 
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.bien loin delà à l'infini ; au lieu que de 

.l'autre c ô t é , dès la troificme ou fécondé 
p r e u v e , felon qu'elles font circonftan-
c i é c s , on peut arriver à l ' inf ini , c'eft-à-
dire , à la certitude que la chofe eft. 

A i n f i , comme un homme paiferoit pour 
fou , s'il héfitoit tant fo i tpeu à prendre le 
parti de fe lailfer donner la m o r t , en cas 
qu'avec trois dés on f î t vingt fois de fuite 
trois fix, ou d'être Empereur, fi l'on y 
manquoit ; il y auroit infiniment plus d'ex-
travagance à douter que la ville de L o n -
dres ait été brûlée : car enfin , ¡1 eft aifé 
d ' a f f i l i e r au jufte quel eft le pari , 8c en 
combien de coups on peut entreprendre 
de b i r e vingt fois de fuite trois fix. M a i s 
il n'en va pas ainfi des preuves qui nous 
font croire cet embrafement. C e n'eft pas 
une chofe afiîgnable : 8c tout infinis que 

/ o n t les nombres , il n'y en a point qui la 
puilfe déterminer. Nous fentons fore bien 
que cela eft d'une autre nature, 8c que 
nous n'en f e m m e s pas moins periiudés 
que dès premiers principes. 

C a r à quelque dégré qu'on puilTe pouf-
fer la difficulté d'un certain hazard, c o m -
m e , par exemple , de faire retrouver du 
premier coup à un aveugle une Orai fon 
de C i c é r o n , après avoir^brouillé les ca-
racteres qui la compofent , & qu'il ^ e n -
droit l 'un après l'autre au hazard; ' i l eft 
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certain que , quoique cela paroilfe extra-
vaganr à propofer, un homme profond 
dans la ccnnoilîance des nombres déter-
minera au jufte ce qu'il y a à parier en 
certe occafion, n'y ayant point d'impolli-
bilité réelle que cela ne puiiTe arriver. 
M a i s pour les chofes d é f a i t , elles font 
f ù r e m e n t , ou ne font pas. Il y a une ville 
qu'on appelle R o m e , ou il n'y en a point. 
L a ville de Londres a été brûlée, ou elle 
ne l'a pas été : il n'y a point de pari fur 
cela. 

M a i s , dira quelqu'un -, fuppofons qu'un 
h o m m e ait etieélivemcnt arrangé ces ca-
raéteres, Se qu'on veuille me faire parier 
f i , oui ou n o n , il a rencontré cette O r a i -
fon de Cicéron -, voilà une chofe de fa i t , 
te d'un fait de même efpece que celui de 
R o m e : cependant on peut déterminer ce 
cjui doit le parier. Cela eft vrai \ mais 
c'elt que vous n'avez pas v u ce qu'il a 
trouvé ; car alors il n'y auroit plus de pari : 
v o u s fauriez fùrement fi l 'Orai fon y e f t , 
ou n'y eft pas. Il en eft ainfi de Rome. Les 
chofes qui nous prouvent qu'il y a une 
vi l le de ce noni-là, nous l 'ont fait v o i r , 
c o m m e fi nous y avions paffé toute notre 
vie. Il n'y a plus à parier. 

Auff i la certitude qu'on a de R o m e eft 
une démonftration en fon eipece-, car il 
y en a de plulieurs fortes, Se où l'on ar-

rive 
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rive par d'autres voies que par celles de la 
Géométr ie , Se même plus convainquan-
tes, quoiqu'on n ' e n v o i e pas le progrès. 
T o u t ce qui ne dépend point du hazard eft 
de cette nature ; Se il eft certain qu'il y a 
des chofes o ù , malgré la multiplicité des 

. combinaifons, il eft impoflîble d'arriver. 
Qu'on prenne, par e x e m p l e , un h o m m e 
fans efpr i t , qu'on le mette à la place de 
M r . le premier Préfident, Se qu'on lui di-
fe de faire une harangue ; fera-t-il poflïble 
d'afligner ce qu'il y a à parier qu'il ne ren-

; contrera point mot pour mot la derniere 
, harangue de M r . le premier Préfident? 
I N o n , en vér i té , Se cela vient de ce que 
, les chofes d'efprit Se de penfée ne font 

point de la nature des corps. 

Q u e l'on rencontre une Orai fon de C i -
céron, en alfemblant au hazard des ca-
raéteres d'Imprimerie, il eft vifible que 
cela fe peut. C e ne font que des alfembla-
ses d e corps, qui font poflibles dans fin-, 

| fini. Mais de rencontrer upe harangue 
par la penfée, c'elt tout autre chofe. C a r 

J un homme ne dit jamais rien que parce 
• qu'il le veut dire , Se il ne peut rien v o u -
i loir dire que ce que la lumiere de fon ef-

prit peut lui découvrir : ainfi il ne voi t 
que félon qu'il en a plus ou moins ; Se il 
y a une infinité de chofes où il eft impof-
lîble que cette lumiere particulière dç 

T 
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chaque efprit puiife al ler, comme il y en' 
a une infinité où tout ce que les hommes 
enfemble ont de lumiere, ne fauroir at-
teindre. 11 eit donc vifible que fi cet hom-
m e agifloit comme une machine, il ne 
feroit pas impolfible que le hazard le me-
nât à cette harangue, 8c le pari pourroit 
s'en affigner. Mais de ce qu'il penfe , il eft 
certain que jamais il ne la rencontrera, 8c 
que jamais la lumiere de fon e fpr i t , félon 
laquelle il faut qu'il marche, ne fauroit le 
m e n e r de ce côté-là. 

O n dira peut-ctre que cet homme peut 
vouloir agir comme une machine, 8c pro-
noncer feulement des mots , q u i , ne ligni-
fiant rien dans fon intention, peuvent ex-
primer les penfées de M r . le premier Pré-
fident. Mais c'eft ce qui ne fauroit ê t r e , 
parce qu'il eft impolfible qu'un homme 
i e défalfe à ce point-là de fon efprit. Il 
faudroit qu'il n'en gardât que le vouloir 
de remuer l'a langue, 8c alors il ne pro-
noncerait pas un mot feulement. Q u e s'il 
la remuoit pour en prononcer, ce ne pour-
roit être que des mots qu'il auroit aupara-
vant formés dans ia tête , 8c qui ne (léni-
fiant rien étant alTemblés, parce qu'il les 
.voudroit al lembler, quoiqu'ils ne figni-
fialTent r ien, ne feraient pas la harangue 
qui a du fens : o u , s'il vouîoit que leur af-
iemblage fignjfiât quelque ehofe , ce ne 
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feroit pas non plus la harangue dont il ne 
pourroit avoir les idées. 

V o i l i donc une chofe qui ne confifte 
qu'en combinai fons, 8c à laquelle il eft 
néanmoins impolfible que le hazard puiife 
aller : & ce qu'il y a d'admirable, c'eft que 
ces divers alfemblages de cara&eres qui 
compofent une Orai fon d e C i c é r o n , s 'e-
tendant à toutes les langues, font incom-
parablement en plus errand nombre que les 
mots de la langue françoife que M r . le 
premier Préfident a parlée, & que cepen-
dant il n eft pas impolfible qu'on rencon-
rre cette O r a i f o n , & qu'il l e f t vifiblement 
que cet homme arrive à cette harangue ; 
mais c 'ef t , comme il a déjà été d i t , que 
la main qui arrange ces caraderes au ha-
zard, eft elle-même entre les mains du ha-
zard , 8c que cet homme qui parle eft gou-
verné par une volonté 8c un efprit qui n'y 
font nullement fournis ; le hazard ne pou-
vant jamais faire qu'un homme agilfe con-
tre fa v o l o n t é , ni l'élever au-dellus de fon 
intelligence. 

O n pourrait bien montrer que le pari 
que R o m e foit eft de cette nature, 8c que 
le hazard n'y a nulle part. Car enfin, de 
tous ceux qui ont dit qu'il y avoit une vil-
le de ce n o m - l à , il n'y en a pas un qui ne 
l'air voulu d ire , qui n'ait fu ce qu'il faifoic 
en le d i fant , 8c qui n'ait même eu en cela 

T n 
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quelque but : toutes chofes qui ne fon* 
point du domaine du hazard : Se comme il 
he le peut qu'entre ceux-là il n'y en ait ea 
un nombre prefque infini qui auraient fu 
que cette ville n'étoit po int , fi elle n'étoic 
point en effet , il faut avoir perdu le fens 
pour s'imaginer que le hazard a pu faire 
qu'ils aient tous eu des raifons pour aimer 
mieux dire ce menfonge que la vér i té , ou 
que tous l'aient mieux aimé fans raifon. 
Il n'eft pas néceffaire de pouffer cela plus 
loin : on l'affoibliroit plutôt par le détai l , 
qu'on ne le feroit comprendre à qui ne le 
fent pas d'abord. Mais on peut foutenir 
hardiment qu'il eft impofiïble de ne le pas 
f e n t i r , non plus qu'un premier pr incipe, 
& que fi l'exiftence de la ville de R o m e 
n'eft pas démontrée pour ceux qui n'y ont 
pas été , il s'enfuit qu'il y a des chofes non 
démontrées , plus certaines, pour ainli di-
r e , que des démonftrations. 

L a Rel ig ion Chrétienne affurément eft 
de ce genre ; Se qui auroit affez d 'e fpr i t , 
d'application Se de leéture, on viendrait 
à bout de le faire voir. C a r que l'on pen-
f e profondément à tant de grandes Se d'in-
concevables chofes qui fe font pailèes de-
puis fix mille ans aux yeux des h o m m e s , 
Se dont on trouve des reftes Se des traces 
par tout le monde ; Se à l'antiquité de cet-
te hi f to ire , qui comprend ce qu'on cou-
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Doit de plus éloigné dans la durée de l 'u-
ni vers , fans qu'il fe foit jamais rien trou-
vé qui l'ait démentie. 

Q u e l'on penfe aux réflexions de toute 
aiature qu'il y a à faire fur les événemens 
& fur les myfteres qui nous font enfeignés 
par la Religion Chrétienne-, fur la m a -
niéré dont ils font paffés jufqu'à n o u s ; 
fur le ftyle, l 'uniformité Se l 'élévation de 
ceux qui nous ont donné les livres faints ; 
fur la profondeur des vérités que feuls 
entre les hommes ils nous ont découver-
t e s , Se dans la nature de l ' h o m m e , Se 
dans celle de la d iv in i té , Se dans celle 
des vertus Se des vices. Q u e l'on confi-
dere la diftance infinie qu'il y a de leurs 
i d é e s , Se de leur maniéré de penfer , de 
s'exprimer Se d 'agir , à celle de tout le 
refte.des hommes; en forte qu'il femble 
qu'ils aient été d'une efpece di f férente: 
la qualité d'originaux qu'ilspoffedent avec 
tant d 'avantage, que non-feulement tout 
ce qui a été dit avec quelque fens par les 
h o m m e s , n'en eft qu'une foible c o p i e , 
mais qu'on y trouve même la fource de 
leurs erreurs Se de leurs égaremens, qui 
n'en font qu'une grofliere dépravation ; Se 
les voies par où tout ce que nous croyons 
s'eft établi , a fubfifté jufqu' ic i , fubfifte en-
c o r e , Se doit vifiblement fubfifter autant 
que le monde. 

T i i j 
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au lieu que celles-ci là m e t t e n t , pour 
ainfi d i re , devant les y e u x ; & la raifon 
en efl: qu'elles font dans nos véritables 
v o i e s , & que nous avons plus de facilité 
à nous en Îervïr iurement que des princi-
pes de G é o m é t r i e , dont peu de têres font 
capables, jufques-là que tout infaillibles 
qu'ils f o n t , les Géomerres eux-mêmes fe 
-trompent & fe brouillent fouvent. 
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chees font les plus ef- Ce doit à fo i -même Se 

ttmables. 1 3 1 au prochain. 1 1 3 . 6> 
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T o u t le tepos du C h r é -
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191.6" fuiv. 
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Acher. Deflein de Chriftianifme. Fin du 
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u e s . 114. fuiv. 
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d'être uni à Dieu. 1 1 1 

Bonheur. Le bonheur 
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Acher. Deflein de 
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tienne eft la v é r i t a -
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Déluge. Vér i té du D é - t ion de Dieu. 116 

O n ne c o n n o î t Dieu uti-

lement que par J . C . 

1 1 4 . & fuiv. 

P o u r q u o i Dieu fc c a c h e 
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hommes. 188. 1 8 ? 
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Dieu. 1 1 f 
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luge. 7 5 . 7 6 

Démonjlrations. 11 y en 

a d'aullî certaines que 

celles de la G é o m é -
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Dépendance. I l y a dé-
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Dieu. 
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1 j à fuiv. 

_ D i e u a toujours été a d o -
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ibid. 
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tre féparés de Dieu. 2.9 
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c o m m e n c e à lire l 'E-

criture. J3- & fuiv. 
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L e vér i table f e s s de T E -
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P R I V I L E G E DU ROI. 

LO U I S , par la grâce de D i e u , Roi de France 8c de 
Navarre : A nos amés 8c féaux Confeillers les Gens 

tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes or-
dinaires de notre H ô t e l , Grand- Confe i l , Prévôt de .Paris, 
Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieuteuans C i v i l s , & autres nos 
lufticiets iju'il appartiendra , S a l u t . Notre amé 
G o i l i. a u m e U i s h e z , notre Imprimeur. & Li-
braire à Paris , Nous a fait expofer qu'il délirerait l'airo 
réimprimer & donner au Public des Livres qui ont pour 
titre ; Ejfais de Morale , par M. Nicole} avec ¡es Infractions 
tbé>lpgiqnes ; L'Imitation iU Jcjus-Chrifl, par de Seuil j Inf-
truilions fur les df'pofi tiens qu'on don apporter aux Sacrement 
de Pénitence C d'Euchari/lit-i le Directeur ¡pirituel i la Logi-
que , ou l'Art de l'enfer; l'Hijioire des Variations des Eglifes 
Protcjlantes par M. Rçfiuct, avec Ces AvertifJ'tmens , ZT ¡'Ex-
pofition de la Doctrine rie l'Eglife Catholique , en Latin tr 
<1! François ; Penfées de Pafcal fur la Religioni Confeffioni 
& Soliloques de faim Augu/îin ; la Vie des Saints j Pcn-

Îres Chrc'tternies ; Hijioires choijies , V Journée Chrétienne i 
ufage des Caléchifmei ; l'Hijioire du vieux C" du nouveau 

Jcpament, avec figures £r fans figures \ Injlru8iGns dogma. 
tiques &• morales j s'il Nous plaifoit lui accorder nos Let-
tres de Privilège pour ce néceffaires : A c e s C a u s e s , 
voulant favorablement traiter l 'Expofaiit , Nous lui avons 
permis & permettons par ces Préfentes, de faire réimpri-
mer lefdits Livres, autant de fois que bon lui femblera , 
Se de les vendre, faire vendre 8c debirer par tout notrç 
R o y a u m e , pendant le rems de fix années confécutives, à 
compter du jour de la date des Préfentes. Faifonds éfenfes à 
tous Imprimeurs, Libraires Si autres perfonnes de quelque 
qual i tés: condition qu'elles l'oient,d'en introduire de rerni-
preflion étrangère dans aucun lieu de notre obéilTance. 
A la charge que ces Préfentes feront enrégiftrées tout au 
l o n g f u r l e R e g i i l r e d e la Communauté des imprimeurs & 
Libraires de Par is , dans trois mois de la date d'icelles ; 
que la réimprelfion defdits Livres fera faire dans notre 
R o y a u m e , 8c non ailleurs, en bon papier &: beaux caractè-
res, conformément à la feuille imprimée 8c arrachée pour 
modele fous le contre-feel des Prefentes;& que l'Impé-
trant fe conformera en tout aux Règlement de la Librai-
r i e , &: notamment à celui du 10 Avri l :71s ; qu'avant de 
les expofer en vente, les imprimés qui auront fervi de co-
pie à la1 réimpreflïon defdits Livres, feront remis dans le 
même état eu l 'Approbation y aura été donnée , es main» 

éenotre très-cher 8c féal Chevalkr Chancelier de France, 
le lieur de Lamoignon , 8c qu'il en fera euluite remis deux 
Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publique, 
un dans celle de notre Château du Louvre , 8c un dans 
celle de notredit très - cher 8c féal Chevalier Chancelier 
de France le lieur de Lamoignon ; le tout à peine de nullité 
¿es Préfentes. Du contenu delquelles vous mandons 8c en-
joignons de faire jouir ledit Expofant, ou les ayans caufe , 
pleinement 8c paiûblemcnt, fans foulfrir qu'il leur foie 
fait aucun trouble 0-1 empêchement. Voulons que la copie 
des Préfentes qui fera imprimée tout au long au commen-
cement ou à la fin defdits Livres, foit tenue pour duemenc 
lignifiée,8c que foi y foit ajoutée comme à l'Original. C o m -
mandons au premier notre Huiffier ou Sergent fur ce re-
quis , de faire pour l'exécution d'icelles tous ailes requis 8c 
uécellaires, fans demander autre permillion , 8c nonobs-
tant Clameur de Haro , Charte Normande 8c Lettres à ce 
contraires : C A R tel elt notre plaiiïr. D O K N E ' J Vcrfai l-
l e s , le vingt-troilieme jour du mois d 'Août l'an de grâce 
mil fept cent foixanre-un , êc de notre Regne le quarante-
Jîxieme. Par le Roi en fon Confeil . 

L E B E G U E . 

Jtegiflré fur le Regijlre XV. de la Chambre Royale CT Syn-
dicale d:s Libraires c? Imprimeurs dt Paris, N". 461. 
fol. 116. conformément au Règlement de 1715. A Paris, 
1» 11 Septembre 1761. 

Signé G. S A U G R A I N , Syndic, 






